This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


^^TVÙ/lv  ^^g<li>- 47è>r^ 


CA 


DigitizJfcy  Google 


Digitized  by  VjOOQ  l'C 


y  Google 


y  Google 


y  Google 


OEUVRES 

GOMPIiÈTES 

DE   VOLTAIRE 

XVII. 


Digitizedby  Google 


PXRIS,  IMPRIMERIE  DE  COSSOi'C 

KUB  8AINT-6EIIMAIR-DCS-4PRE8  ,  9®, 9. 


Digitized  by  VjOOQ  IC  î 

.....  - J 


fOEUVRKS 

DÇ 

VOLTAIRE. 

■^        V,  /r  ) 

ESSAI  SUR  LES  MOEURS 

V  ?X  t'ESERIT  BES  NATrlDNS. 


TOME  DEUXIÈME. 


PARIS. 

Digitizedby  VjOO^IC    -- 


THE  NEW  YORK 

PDBLICIiBRARY 

165854 

ASroin,Li^oxAW) 

TILDEM^Oa^DATlOMS 
1900. 


■^.. 


.*■*■   ■ 


;^«^.:.;-=..,::.-^4;.::-^.-.V^^c,;^y::  •      ^;  • 


*^SÈ«P^-^. 


■.V-liHj^ 


yÇôo^Ie 


ESSAI 

SUR   LES   MOEURS 

ET  L'ESPRIT  DES  NATIONS, 
ET  SUR  LES  VHmClPAVX  FAITS  DE  L*HIST0IRE, 


CHAPITRE  :yxiy. 

État  de  l'Europe  après  la  mort  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire ou  le  Faible.  L'Allemagne  pour  foi*- 
'/our*  séparée  de  Vempire  franc  ou  français, 

Aprâs  la  mort  du  fils  de  Charlemagne,  son  en^ 
pire  éprouva  ce  qui  était  arrivé  à  celui  d'Alexanf- 
dre,  et  que  nous  verrons  bientôt  être  la  destinée 
de  celui  des  califes.  Fondé  avec  précipitation ,  il 
s^écroula  de  même  l  les  guerres  intestines  le  di* 
visèrent. 

Il  n'est  pas  surprensmi  |^e  des  princes  qui 
avaient  détrôné  leur  père  ^  se  soient  voulu  exter- 
miner Fun  l'autre.  C'était  à  qui  dépouillerait  son 
frère.  Lothaire,  empereur,,  voulait  tout.  Charles 
le  Chauve ,  roi  de  JFrance ,  et  Louis ,  roi  de  Bar 
vière,  s'unbsent  contre  lui.  Un  fils  de  Pépin,  ce 
ïoi  d'Aquitaine ,  fils  du-Débonnaire ,  et  devenu  roi. 
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après  la  mt)rt  de  son  père^  se  joint  à  Lothaire.  Us 
désolent  l'empire;  ils  l'épuisent  de  soldats  (84 1). 
Enfin  deux  rois  contre  deox  rois,  dont  troi^  sont 
frères ,  et  dont  Fautre  est  leur  neveu ,  se  livrent 
une  bataille  à  Fontenai ,  dans  TAuxerrois ,  dont 
Vhorreur  est  digne  des  guerres  civiles.  Plusieurs 
auteurs  assurent  qu'il  j  périt  cent  mille  hommes. 
(84^)  11  est  vrai  <jue  ces  auteurs  ne  sont  pas  con- 
temporains, et  que  du  moins  il  est  permb  de  dou- 
ter que  tant  de-sang  ait  été  répandu.  L'empereur 
Lothaire  Ait  vaincu.  Cette  bataille ,  comme  tant 
d'autres,  ne  décida  de  rien.  Il  faut  observer  seu- 
lement que  les  évêques  qui  avaient  combattu 
dans  Talrmée  de  Charles  et  de  Louis  firent  jeûner 
leurs  troupes  et  pîer  Dieu  pour  les  morts^  et  qu'il 
eût  été  plus  chrétien  de  ne  les  point  tuer  que  de 
prier  pour  eux.  Lothaire  donna  alors  au  monde 
l'exemple  d'une  politique  toute  contraire  à  celle 
de  Charlemagne. 

Le  vainqueur  des  Saxons  les  avait  assujettis  an 
christianisme,  comme  à  un  frein  nécessaire.  Quel- 
ques révoltes  et  de  fréquens  retours  à  leur  culte 
avaient  marqué  leur  horreur  pour  une  religion 
quils  regardaient  comme  leur  châtiment.  Lo- 
diaire,  pour  se  les  attacher,  leur  donne  une  li- 
berté entière  de  conscience.  La  moitié  du  pays 
redevint  idolâtre ,  mais  fidèle  à  son  roi.  Cette 
conduite  et  celle  de  Charlemagne,  son  grand- 
père  ,  firent  voir  aux  hommes  combien  diverse- 
ment les^  princes  plient  la  religion  à  leurs  intérêts. 
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Ces  intérêt  font  toujotirs  la  destinée  de  la  terre. 
Dn  Franc,  un  Salien,  ayah  fondé  le  royaume  de 
Fraftcef  un  fils  du  maire  ou  majordome,  Pépin, 
aHit  fondé  remfnre  fimnc.  Trois  frères  le  divisent 
à  jamais.  Ces  trois  enfans  dénaturés ,  Lothaire , 
Louis  de  Bavière  et  Charles  le  Chauve,  après 
avoir  versé  tant  de  sang  i  Fontenai ,  démembrent 
enfin  rem|ûre  de  Charlemagne  par  la  fstmeuse 
paix  de  Verdun.  Charles  II,  surnommé  le  Chauve, 
eut  la  France;  Lothaire,  lltaiie,  la  Provence,  le 
Dauphiné ,  le  Languedoc ,  la  Suisse ,  la  Lorraine , 
TAlsace ,  la  Flandre  ;  Louis  de  Bavière ^  ou  le  Ger- 
manique, eut  l'Allemagne  (843). 

Cest  à  c^te  époque  que  les  savans  dans  This- 
toire  commencent  à  donner  le  nom  de  Français 
aui  Francs;  c^est  alors  que  TAllemagne  a  ses  lois 
particulières;  c'est  Foraine  de  son  droit  public, 
et  en  même  temps  de  la  haine  entre  les  Français 
et  les  Allemands.  Chacun  des  trois  frères  fut  trou- 
blé dans  son  partage  par  des  querelles  ecclésias- 
tiques, autant  que  par  les  divisions  qui  arrivent 
toujouiis  entre  des  ennemis  qui  ont  &it  la  paix 
malgré  eux. 

C'est  au  milieu  de  ces  discordes  que  Charles  le 
Chauve ,  premier  roi  de  la  seule  France,  et  Louis 
lé  Germanique ,  premier  roi  de  la  seule  Allemagne , 
assemblèrent  un  concile  à  Aix-la-Chapelle  contre 
Lothaire;  et  ce  Lothaire  est  le  premier  empereier 
franc  privé  de  TAllemagne  et  de  la  France. 

Les  prélats,  dW  commun  accord,  déclarèrent 
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Lothaîre  déchu  de  son  droit  à  la  couronne  ^  et 
ses  sujets  déliés  du  serment  de  fidélité  :  Promet" 
tez-vous  de  mieux  gouverner  que  lui?  disent-ils 
aux  deux  frères  Charles  et  Louis  :  Nous  le  pro- 
mettons,  répondirent  les  deux  rois  :  Et  nous,  dit 
Tévêque  qui  présidait,  nous  vous  permettons  par 
Vautorité  divine,,  et  nous  vous  commandons,,  de 
régner  à  sa  place.  Qe  commandement  ridicule 
n'eut  alors  aucune  suite. 

En  voyant  les  évêques  donner  ainsi  les  cau- 
ronnes,  on  se  tromperait  si  on  croyait  qu-'ils  tas- 
sent alors  tels  que  les  électeurs  de  Fempire.  Us  s'é- 
taient rendus  puissans ,  à  la  vérité^  mais  aucun 
n'était  souverain.  L'autorité  de  leur  caractère  et 
le  respect  des  peuples  étaient  des  instrumens  dont 
les  rois  se  servaient  à  leur  gré.  Il  y  avait  dans  ces 
ecclésiastiques  bien  plus  de  faiblesse  que  de  gran- 
deur à  décider  ainsi  du  droit  des  rois  suivant  les 
ordres  du  plus  fort. 

On  ne  doit  pas  être  surpris  que,  quelques  an- 
nées après,  un-  archevêque  de  Sens,  avec  vingt 
autres  évéques ,  ait  osé  ^  danis  des  conjonctures  pa- 
reilles ,  déposer  Charles  le  Chauve ,  roi  de  France. 
Cet  attentât  frit  commis  pour  plaire  à  Louis  de 
Bavière.  Ces  monarques,  aussi  méchans  rois  que 
frères  dénaturés /ne  pouvant  se  faire  périr  Fun 
l'autre,  se  fesaient  anathématiser  tour  à  tour.  Mais 
ce  qui  surprend ,  c'est  l'aveu  que  fait  Chàdes  le 
Chauve  dans  un  écrit  qu'il  daigna  puhliec  eontre 
tarçhevêque  de  Sens  :  «  Au  moins,  cet  archjBvê- 
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que  ne  devait  pas  me  déposer  ayant  qae  j'eusse 
comparu  devant  les  évêques  qui  m'avaient  sacré 
roi  ;  il  fallait  qu'auparavant  j'eussesubi  leur  juge- 
ment,, ayant  toujours  été  prêt  à  me  soumettre  à 
leurs  corrections  paternelles  et  à  leur  châtiment.  » 
La  race  de  Charlemagne',  réduitie^à  parler  ainsi, 
marchait  visiblement  à  sa  ruine. 

Je  reviens  à  Lothaire ,  qui  avait  toujours  un 
grand  parti  en  Germanie,  et  qui  était  maître  pai- 
sible en  Italie.  Il  passe  les  Alpes ,  fait  couronner 
son  fils  Louis,  qtâ  vient  juger  dans  Rome  le  pape 
Sergius  II.  Le  pontife  comparait,  repond  juridi- 
quement aux  accusations  d'ufl*  évoque  de  Metz , 
se  justifie ,  et  prête  en^gute' serment  de  fidélité  à  ce 
même  Lothaire ,  déposé  par  ses  évéques.  Lothaire 
nuème  fit  cettier célèbre  et  inutile  ordonnance^  que, 
c(  pour  éviter  les  séditions  trop  fréquentes,  le  pape 
ne  sera  plus  élu  par  le  peuple ,  et  que  Ton  aver- 
tira l'empereur  de^la  vacance  du  saint-siége.  » 

On  s'étonne  de  voi^  l'empereur  tantôt  si  hum- 
ble et  tantôt  si  fier;  mais  il  avait  une  armée  au- 
près de  Rome  quand  le  pape  lui  jura'  obéissance, 
et  n'en  avait  point  à  Adx-la-Chapelle  quand  les 
évoques  le  détrônèrent,    : 

Leur  sentence  ne  fut  qu'un  scandale  de  plus 
ajouté  aux  désolations  de  l^urope.  Les  provinces 
depuis  les  Alpes  au  Rhin  ne  savaient  plus  à  qui 
elles'devaient  obéir.  Les  villes  changeaient  chaque 
jour  de-tyrans,  Ics^^ campagnes  étaient  ravagées 
tour  à  tour  par  diiférens  partis.  On  n'entendait 
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parkr  que  de  combats;  et  dans  ces  combats  il  y 
avait  toujours  des  moines, des  abbé$,des  évéques, 
qui  périssaient  les  armes  à  la  main.  Hugues,  un 
des  fils  de  Cbarlemagne,  forcé  jadis  à  être  moine, 
cbvenu  depuis  abbé  de. Saint-Quentin,  fut  tué 
deyaiH  Toulouse  alrec  Tabbé  de  Ferriève  :  ^ax 
éyêques  j  Airent  &it8  jiriaonniers. 

Cet  incendie  s^arrêta  un  moment  pour  recom- 
mencer avec  plus  de  fureur.  Les  trois  fitees,  ho- 
thaire,  Charles  et  Louis  firent  de  noureauz  par- 
tages, qui  ne  furent  que  de  aouyeauz  sujets  de 
divisions  et  de  guerre^ 

(855)  L'empeieur  Lothaire,  après  avoir  boule- 
versé l'Europe  sans  succès  et  sans  ^ire,  se  sen- 
tant affaiUi,  vint  se  &ire  moine  dans  Tabbaye  de 
Prum*  Il  ne  vécut  dans  le  froc  que  six  jours,  et 
mourut  imbécile  après  avoir  régné  en  tyran. 

A  la  mort  de  ce  troisième  empereur  d'occident, 
il  s'éleva  d^nouveaùxroyaumes  en  Europe,  comme 
des  monceaux  de  ten»  après  les  secousses  d^un 
grand  tremblement. 

Un  autre  Lothaire,  fiis  de  cet  empereur,  donna 
le  nom  de  Lotharinge  à  une  assez  grande  étendue 
de  pays,  nommé  depuis,  par  contraction.  Lor- 
raine, entre  le  Rhin,  lïlscaut,  la  Meuse,  et  la 
mer.  Le  Brabant  fut  appelé  la  basse  Loiraine;  le 
reste  ÎJuX  connu  sous  le  nom  de  la  haute.  Aujour- 
d'hui de  cette  haute  Lorraine  il  ne  reste  qu^une 
petite  provuiGe  de  ce  nom,  engloutie  depuis  peu 
dans  le  royaume  de  France. 
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Un  second  fils  de  l'empereur  Lothaire,  nommé 
Charles,  eat  la  Savoie,  le  Daiq^iné,  une  partie 
du  Lyonnais,  de  la  Prbyence,  et  du  Languedoc. 
Cet  état  composa  le  royaume  d'Arles,  du  nom  de 
la  capitale,  yiUe  autrefois  opulente  et  embellie 
par  les  RomainS',  mais  alors  petite,  paurre,  ainsi 
que  toutes  les  rilles  en  deçà  des  Alpes. 

Un  barbare ,  qu'on  nomme  Salomon ,  se  fit  bien- 
tôt après  tf^àB  Ut  Bneiaigne ,  dont  une  partie  était 
encorepaïenne  ;  mais  tous  ces  royaumes  tombèrent 
presque  atisfli  promptement  qu'ils  furent  Aevés. 

Le  fantôme  d'empire  romain  subsistait.  Louis, 
second  fils  de  Lothaire,  qui  avait  eu  en  partage 
une  partie  de  lltaUe,  fiit  proclamé  empereur  par 
Tévêque  de  Rome  Sergiusll,en855.1ine  résidait 
point  à  Rome;  il  ne  possédait  pas  la  neuvième 
partie  de  lempire  de  Cbarlemagne,  et  n'avait  en 
Italie  qu'une  autorité  contestée  par  les  papes  et 
par  les  ducs  de  Bénévent,  qui  possédaient  alors  un 
état  considérable. 

Apès  sa  mort,  arrivée  en^S,  si  la  loi  salique 
avait  été  en  vigueur  dans  la  maison  de  Chark- 
magne,  c'était  à  l'aîné  de  la  maison  qu'appartenait 
Fempire.  Louis  de  Germanie,  atné  de  la  maison  de 
Charlemagne,  devait  succéda*  à  son  neveu,  mort 
sans  en&ns  ;  mais  des  troupes  et  de  l'argent  firent 
les  droits  de  Charles  le  Chauve.  Il  ferma  les  pas* 
sages  des  Alpes  à  son  firére,  et  se  hâta  d^aller  à 
Rome  avec  quelques  troupes.  Réginus,  les  Anna- 
les  de  Metz  et  de  Fulde,  assurent  qu'il  acheta 
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Tempire  du  pape  Jean  Vill.  Le  pape  'Oon^eule- 
ment  se  fit  payer;  mais,  profitant  de  la  conjonc- 
ture, il  donna  l'empire  en  souyerain  ,  et  Charles 
le  reçut  en  yassal,  protestant  quHl  le  tenait  du 
pape,  ainsi  qu'il  avait  protesté  auparavant  «n 
France ,  en  859  qu'il  devait  subir  le  jugement  des 
évéques,  laissant  toujours  avilir  sa  dignité  pour 
en  jouir. 

Sous  lui^Fempire  romain  était  donc  composé 
de  la  France  et  de  l'Italie.  On  dit  qu'U  mourut  em- 
poisonné par  son  médecin,  un  Juif,  nommé  Se- 
décias;  mais  personne. n'a  jamais  dit  par  quelle 
raison  ce  médecin  comijût  ce  cmme.  Qae  pouvait- 
il  gagner  en  empoisonnaurson-maitrePAiiprès^de 
qui  eût-41  trouvé  une  plus  belle  fortune?  Aucun 
auteur  ne  parle  du  supplice  de  ce  médecin.  Il  faut 
donc  douter  de  l'empoisonnement,  et  faire  ré- 
flexion  seuletnent  que  lËurope  chrétienne  était 
si  ignorante,  que  les  rois  étaient  obligés  de  choi- 
sir pour  leurs  médecins  des  Juifs  et  4çs  Arabes. 

On  voulait  toujours  saisir  œtte  jombre  d  em- 
pira romain;  et  Louis  le  Bègue,  roi r de  France, 
fils  de  Charles  le  Chauve,  le  disputait  aux  autres 
descendansde  Cfaarlem^^ne;  c'était  toujours  au 
pape  qu'on  le  demandait.  tJn  duc  de  Spolettc,  un 
marquis  de  Toscane,  investis  de  ces  étajs  par 
Charles  le  Chauve,  se  saisirent  du  pape  Jean  VllI, 
et  pillèrent  une  partie  de  Rome,  pour  le  forcer, 
disaient-ils  y  k  donner  Tempire  au  roi  de  Bavière 
Carloman,  T^né  de  la  irace  de  Charl<epiague.  Non- 
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seulement  le  pape  Jean  VIII  était  ainsi  pa'sëcuté 
dan»  Rame  par  des  Italiens^mais  il  venait,  en  877, 
de  payer  vingt-cinq  mille  livres  pesant  d'argent 
aux  mahométansy  possesseurs  de  la  Sicile  et  du 
Garillan;  c'étût  l'argent  dont  Charles  le  Chauve 
avait  acheté  Tempire.  Il  passa  bientôt  des  mains 
du  pape  eu  celles  des  Sarrasins  ;  et  le  pape  même 
s'obligea ,  par  un  traité  authentique ,  à  leur  en 
payer  autant  tous  les  ans. 

Cependant  ce  pontife,  tributaire  des  musul- 
maus,  et  pri^tauier  dans  Rome,  s  échappe,  s  em< 
barque ,  et  foêse  en  France,  tt  vient  sacrer  empe* 
reur  Louis  le  Bègue,  dans  la  ville  de  Troyes,  à 
Texemple  de  Léou  UI^  d'Adrien  et  d'Etienne  III, 
persécutés-  chez  eux,  et  donuant  ailleurs  des  cou- 
ronnes. 

Sous  Charles  le  Gros ,  empereur  et  roi  de 
France^  la  désolation  de  l^urope  redoubla.  Plus 
le  sang  de  Charlemagne  s^éloignait  de  sa  source, 
et  plus  il  dégénérait.  (887)  Charles  le  Gros  fiit 
déclaré  incapable  de  régner  par  une  assemblée  de 
seigneurs, français  et  allemands,  qui  le  déposèrent 
auprès  de  Maïenco  d£ins  une  diète  convoquée  par 
lui-même.  Ce  ne  sout  point  ici  des  évéques  qui,  en 
servant  la  passion  d'un  prince,  semblent  disposer 
dune  couronne  ;  ce  fiireut  les  principaux  seigneurs 
qui  crurent  avoir  le  droit  de  nommer  celui  qui 
devrait  les  gouvemm* ,  et  combattre  à  leur  tête. 
On  dit  que  le  cerveau  de  Charles  le  Gros  était 
afiaiUi;  il  le  fut  toujours  sans  doute,  puisqu'il  se 
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mit  au  point  d-être  détrAné  sans  résistance  ^  de 
perdre  à  la  fois  rAUemagne,  la  France  et  l'Italie, 
et  de  n'avoir  eniSn  pour  subsistance  que  la  charité 
de  l'archevêque  de  Maïence ,  qui  daigna  le  nourrir. 
Il  paraît  bien  qu'alors  l'ordre  de  la  succession  n'é^ 
tait  compté  pour  rien ,  puisque  Amould ,  bâtard  de 
Carlomaii ,  fils  de  Louis  le  Bègue,  fiit déclaré  em- 
pereur, et  que  Audes  ou  Odon,  comte  de  Paris, 
fut  roi  de  France.  Il  n  y  avait  alors  ni  droit  de 
naissance,  ni  droit  d'élection  reconnu.  L'Europe 
était  dors  un  chaos  dans  lequel  le  plus  fort  s'éle- 
vait sur  les  ruines  du  plus  faible ,  pour  être  en- 
suite précipité  par  d'autres.  Toute  cette  faistoijpe 
n'est  que  celle  de  quelques  capitaines  barbares 
gui  disputaient  avec  des  évêques  la  domination 
sur  des  serfs  imbéciles.  Il  manquait  aux  hommes 
deux  choses  nécessaires  pour  se  soustraire  à  tant 
d'horreurs ,  la  raisoQ  et  le  courage. 

CHAPITRE   XXV.  i 

Des  Normands  vers  le  neui^ième  siècle. 

Tout  étant  divisé ,  tout  était  malheureux  et  fai- 
ble. Cette  confuirion  ouvrit  ,un  passage  aux  peu- 
ples de  la  Scandinavie  et  ai*x  babitans  des  bords 
de  la  mer  Baltique.  Ces  sauvages  trop  nombreux, 
n'ayant  à  cultiver  que  des  terres  ingrates ,  man- 
quant de  «manufactures,  et  privés  des  arts,  ne 
cherchaient  qu'à  se  répandre  ïwn  de  leur  patrie. 
Le  brigandage  et  la  piraterie  leur  étaient  néces- 
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saires  ^  comme  le  carnage  aux  béte$  féroces.  Eu 
Allemagne  on  les  appelait  JVonTuirtdi ,  hommes 
du  nord  ^  sans  distinctiou ,  comme  nous  disons 
encore  en  général  les  corsaires  de  Barbarie.  Dès 
le  quatrième  siècle  ils  se  mêlèrent  aux  flots  des 
autres  barbafj'es ,  qui  portèrent  la  désolation  jus- 
qu^à  Rome  et  en  Afriqile.  On  a  vu  que,  resserrés 
sous  Charlèmagne,  ils  craignirent  lesclavage.  Dès 
le  temps  de  Louis  le  Débonnaire,  ils  commencè- 
rent leurs  courses.  Les  forêts,  dont  ces  pays  étaient 
hérissés,  leur  fournissaient  assez  de  bois  pour  con- 
struire leurs  barques  à  deux  yolles  et  à  rames.  Ein 
viron  cent  hommes  tenaient  dans  ce&  bâtimens , 
avec  leurs  provisions  de  bière,  de  biscuit  de  mer, 
de  JËromage  et  de  viande  fumée.  Us  côtoyaie^it  les 
terres",  descendaient  où  ils  ne  trouvaient  point  de 
résistance,  et  retdumaienf  chez  eux  avec  leur  bu*- 
tin ,  qu'ils  partageaient  ensuite  selon  les  lois  du 
brigandage ,  ainsi  quïl  se  pratique  en  Barbarie. 
Dès  Fan  843  ils  entrèrent  en  France  par  Fembou^ 
chure  de  la  rivière  de  Seine ,  et  mirent  la  ville 
de  Rouen  au  pillage.  Une  autre  flotte  entra  par 
la  Loire ,  et  dévasta  tout  jusqu'en  Touraine.  Ils 
emmenaient  les  hommes  en  esclavage ,  ils  partc> 
geaient  entre  eux  les  femmes  et  les  filles,  prenant 
jusqu^aux  enfans  pour  les  élever  dans  leur  métier 
de  pirates.  Les  bestiaux ,  les  meubles ,  tout  était 
emporté.  Us  vendaient  quelquefois  sur  une  côte 
ce  qu'ils  avaient  pillé  sur  une  autre.  Leurs  pre- 
miers gains*  excitèrent  la  cupidité  de  leurs  com- 
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patnotes  indigens.  Les  habitans  des  côtes  germa- 
niques et  gauloises  se  joignirent  à  eux,  ainsi  que 
tant  de  renégats  de  Provence  et  de  Sicile  ont  servi 
sur  les  vaisseaux  d'Alger. 

En  844  ils  couvrirent  la  mer  de  vaisseaux.  Oa 
tes  vit  descendre  presque  la  fois  en  Angleterre, 
en  France  et  en  Espagne.  Il  faut  que  le  gouver- 
\  nement  des  Français  et  des  Anglais  fit  moixis  bon 
que  celui  des  mahométans  qui  régnaient  en  Es- 
pagne ;  car  il  n'y  eut  nulle  mesure  prise  par  les 
Français  ni  par  les  Anglais,  pour  empêcher  cep 
irruptions  ;  mais  en  Espagne  les  Arabes  gardèrent 
leurs  côtes,  et  repoussèrent  enfin  les  pirates» 

En  845  5  les  Normands  pillèrent  Hambourg,  et 
pénétrèrent  avant  dans  l'Allemagne,  Ce  n'était 
plus  alors  un  ramas  dei  corsaires  sans  ordre  :  c'é- 
tait une  flotte  de  six  cents  bateaux ,  qui  portait 
une  armée  formidable.  Un  roi  de  Oanemarçk, 
nommé  Éric,  était  à  leur  tête.  U  gagna  deux  ba-  . 
tailles  avant  de  se  rembarquer.  Ce  roi  des  pirates, 
après  être  retourné  chez  lui  avec  les  dépouilles  al- 
lemandes ,  envoie  en  France  un  des  che&  des  cor- 
saires, à  qui  les  histoires  donnent  le  nom  de  Ré- 
gnier. Il  remonte  la  Seine  avec  cent  vingt  voiles. 
Il  n'y  a  point  d'apparence  que  ces  cent  vingt  voiles 
portassent  dix  mille  hommes.  Cependant,  avec 
un  nombre  probablement  inférieur,  il  pille  Rouen 
une  seconde  fois,  et  vient  jusqu'à  Paris.  Dans  de 
pareilles  invasions,  quand  la  faiblesse  du  gouver- 
nement n'a  pourvu  à  rien ,  la  terreur  du  peuple 
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jHigntente  le  péril ,  et  le  plus  grand  nombre  fuit 
devant  le  plus  petit»  Les  Parisiens,  qui  se  défen- ; 
dir.exit  dans  d'autres  temps  avec  tant  de  conrage, 
abandonnèrent  alors  leur  ville  ;  et  les  Normands 
n  y  trouvèrent  que  des  maisons  de  bois  qulls  brû- 
lèrent. Le  malheureux  roi  Charles  le  Chauve, 
retranché  à  Saint-Denis  avec  peu  de  troupes,  au 
lieu  de  s  opposer  à  ces  barbares ,  acheta  de  qua- 
torze mille  marcs  d'argent  la  retraite  qu'ils  dai- 
gnèrent faire.  U  est  croyable  que  ces  marcs  étaient 
ce  qu'on  a  appelé  long-temps  des  marques,  nu3f>- 
cas  9  qpi  valaient  environ  un  de  nos  demi-écus. 
On  est  inxligné  quand  on  lit  dans  nos  auteurs  que 
plusieurs  de  ce&  barbares  furent  punis  de  mort  su- 
bite pour  avoir  pillé  l'église  de  Saint-Germain-de$p 
Prés.  Ni  les  peuples,  ni  leurs  saints,  ne  se  défen- 
dirent; mais  les  vaincus  se  donnent  toujours  la- 
honteuse  consolation  de  supposer  des  miracles 
opérés  contre  leurs  vainqueurs. 

-Charles  le  Chauve,  en  achetant  ainsi  la  paix,, 
ne  fesait  que  donner  à  ces  pirates  de  nouveaux 
moyens  de  &ire  la  guerre ,  et  s'ôter  celui  de  la* 
soutenir.  Les  Normands  se  servb*ent  de  cet  argent 
pour  aller  assiéger  Bordeaux^qulls  pillèrent.  Poiv- 
comble  d'humiliation  etd^horreur,  un  descendant 
de  Charlemagne,  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  n^ayant 
pu  leur  résister ,  s'unit  avec  eux;  et  alors  la  France, 
vers  l'an  858,  fut  entièrement  ravagée.  Les  Nor- 
mands, fortifiés  de  tout  ce  qui  se  joignait  à  eux^ 
désolèrent  long-temps  l'Allemagne^  la  Flandre;,^ 
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l'Angleterre.  Nous  avons  vu  depuis  peu  des  ar- 
mées de  cent  mille  hommes  pouvoir  à  peine  pren- 
dre d'eux  villes  après  des  victoires  signalées  :  tant 
Fart  de  fortifier  les  places  et  de  préparer  les  res- 
sources a  été"  perfectionné.  Mais  alors  des  bar- 
bares,  combattant  d autres  barbares  désunis,  ne 
trouvaient,  après  le  premier  succès,  presque  rien 
gui  arrêtât  leurs  courses.  Vaincus  quelquefois,  ils 
reparaissaient  avec  de  nouvelles  forces. 

Godefroy ,  prince  de  Danemarck,  à  qui  Charles 
le  Gros  céda  enfin  une  partie  de  la  Hollisindè,  en 
882,  pénètre  de  la  Hollande  en  Flandre;  ses  Nor- 
mands passent  de  la  Somme  à  l'Oise  sans  résis- 
tance, prennent  et  brûlent  Pbn toise,  et  arrivent 
•  par  eau  et  par  terre  devant  Paris* 

(885)  Les  Parisiens ,  qui  s'attendaient  alors  à 
Firruption  des  barbares ,  n^abandonnèrent  point  la 
ville,  comme  autrefois.  Le  comte  de  Paris,  Odon 
ou  Eudes,  que  sa  valeur  éleva  depuis  sur  le  trône 
de  France,  mit  dans  la  ville  un  ordre  qui  anima 
les  courages ,  et  qui  leur  tint  lieu;  de  tours  et  de 
remparts. 

Sigefiroy ,  chez  des  Normands  pressa  le  siège 
avec  une  fureur  opiniâtre ,  mais  non  destituée 
d^art.  Les  Normands  se  servirent  du  bélier  pour 
battre  les  murs.  Cette  invention  est  presque  aussi 
ancienne  que  celle  des  murailles;  car  les  hommes 
sont  aussi  industrieux  j)our  détruire  que  pour  édi- 
fier. Je  ne  m  écarterai  ici  qu  un  moment  de  mon 
mjet,  pour  observer  que  le  cheval  de  Troie  n'était 
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précisément  que  b  même  machine ,  laquelle  on 
armait  d^une  tête  de  cheval  de  métal  ^  comme 
on  y  mit  depuis  une  tête  de  bélier;  et  c  est  ce 
que  Pausanias  nous  apprend  dans  sa  description 
de  la  Grèce.  Ils  firent  brèche,  et  donnèrent  trois 
assauts.  Les  Parisiens  les  soutinrent  ayec  un  cou- 
rage inébranlable.  Ils  ayai^at  à  leur  tête  non- 
seulement  le  comte  Eudes,  mab  encore  leur  éyé- 
que  Groslin^  qui  chaque  jour^  après  avoir  donné 
la  bénédiction  à  son  peuple,  se  mettait  sur  la  brè-« 
che,  le  casque  en  tête,  un  carquois  sur  le  dos,  et 
une  hache  à  sa  ceinture;  et  ayant  planté  la  croix 
sur  le  rempart,  combattait  à  sa  me.  Il  parait  que 
cet  évéque  avait  dans  la  ville  autant  d'autorité , 
pour  le  moins,  que  le  comte  Eudes,  puisque  ce 
fut  à  lui  que  Sigefiroy  s^était  d's^rd  adressé  pour 
entrer  par  sa  permission  dans  Paris.  Ce  prélat 
mourut  de  ses  fatigues  au  milieu  du  siège ,  laissant 
une  mémoire  respectable  et  chère;  car,  s  il  arma 
des  mains  que  la  religion  réservait  seulement  au 
ministère  de  Fautel ,  il  les  arma  pour  cet  autel 
même  et  pour  les  citoyens,  dans  la  cause  la  plus 
juste,  et  pour  k  défense  la  plus  nécessaire,  pre- 
mière loi  naturelle^  qui  est  toujours  au-dessiis 
des  lois  de  convention.  Ses  confrères  ne  s'étaient 
armés  que  dans  des  guerres  civiles  et  contre  des 
chrétiens.  Peut-être,  si  Fapothéoseest  due  à  quel- 
ques hommes,  eût-il  mieux  valu  mettre  dans  le 
ciel  ce  prélat  qui  combattit  et  mourut  pour  son 
pays,  que  tant  d'hommes  obscurs  dont  la  v^tu^ 
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s'ils  en  ont  en,  a  été  pour  le  moins  inutile  ai> 
monde. 

Les  Normands  tinrent  la  ville  assiégée  un  an- 
née et  demie  ;  les  Parisiens  éprouvèrent  toutes  les 
horreurs  qu  entraînent  dans  un  long  siège  la  la- 
mine et  la  contagion ,  qui  en  sont  les  suites,  et  ne 
furent  point  ébranlés.  Au  bout  de  ce  temps,  lem- 
pereur  Charles  le  Gros ,  roi  de  France^  parut  en- 
fin à  leur  secours,  sur  le  mont  de  Mars,  qu^on  ap- 
pelle aujourd  hui  Montmartre  ;  mais  il  n'osa  pas 
attaquer  les  Normands  :  il  ne  vint  que  pour  ache- 
ter encore  une  trêve  honteuse.  Ces  barbares  quit- 
tèrent Pari$  pour  aller  assiéger  Sens  et  piller  la 
Bouif  ogne,  tandis  que  Charles  alla  dans  Maïence 
assemUer  ce  parlement  qui  lui  ôta  un  trâne  dont 
il  était  si  indigne. 

Les  Normands  continuèrent  leurs  dévastations;, 
mab ,  quoique  ennemis  du  nom  chrétien  ^  il  ne 
leur  vint  jamais  en  pensée  de  forcer  personne  à 
renoncer  au  christianismce.'Us  étaient  à  peu  près 
tels  que  les  Francs,  lei»  Alains^  les  Huns,  les  He- 
rnies ,  qui,  en  cherchant  au  cinquième  siècle  de 
nouvelle»  terres,  loin  d'imposer  une  religion  aux 
Romains,  s'accommodèrent  aisément  de  la  leur  r 
ainsi  les  Turcs,  en  pillant  l'empire  des  califes,  se 
sont  soumis  à  h  religion  mahométane« 

Enfin  Rollou  ou  Raoul,  le.plus  illu^e^  de  ces 
brigands  du  nord,  après  avoir  été  chassé  du  Da- 
nemarck ,  ayant  rassembla  en  Scandinavie  tous 
ceux  qui  voulurent  s'attacher  â  .$a  fortune  ^  tenta 
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de  nouvelles  aventures,  et  fonda  lespérance  de  sa 
grandeur  sur  la  ËiiUesse  de  l'Europe.  Il  aborda 
TAngleterre,  où  ses  compatriotes  étaient  déjà  éta- 
blis; mais,  après  deux  victoires  inutiles,  il  tourna 
du  c6té  de  la  France,  <pie  d'autres  Normands  sa- 
vaient miner,  mais  qu^ils  ne  savaient  pas  asservir. 

RoUon  fut  le  seul  de  ces  barbares  qui  cessa  d'en 
mériter  le  nom ,  en  cherchant  un  établissement 
fixe.  Maître  de  Rouen  sans  peine,  au  lieu  de  la 
détruire ,  il  en  fit  relever  les  murailles  et  les  tours» 
Rouen  devint  sa  place  d  armes;  de  là  il  volait  tan- 
tôt en  Angleterre,  tantôt  en  France,  ièsant  la 
guerre  avec  politique  comme  avec  fureur.  La 
France  était  expirante  sous  le  règne  de  Charles  le 
Simple,  roi  de  nom,  et  dont  la  monarchie  était 
encore  plus  démembrée  par  les  ducs ,  par  les 
comtes  et  par  les  barons,  ses  sujets,  que  par  les 
Normands.  Charles  le  Gros  n'avait  donné  que  de 
l'or  aux  barbares  :  Charles  le  Simple  offiit  à  Rollon 
sa  fille  et  des  provinces. 

(9^12)  Rollon  demanda  d'abord  la  N(»inandie; 
et  on  fiit  trop  heureux  de  la  lui  céder.  Il  demanda 
ensuite  la  Bretagne;  on  disputa  :  mais  ilfallut  la  ce* 
der  encore  avec  deç  clauses  que  le  plus  fort  expli* 
que  toujours  à  son  avantage.  Ainsi  la  Bretagne,  qui 
était  tout  à  l'heure  un  royaume ,  devint  un  fief 
de  la  Neustrie;  et  la  Neustrie,  qu'on  s'accoutuma 
bientôt  à  nommer  Normandie,  du  nom  de  ses 
usurpateurs,  fut  un  état  séparé  dont  les  ducs  ren- 
daient un  vam  hommage  à  la  couronne  de  France. 
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L'archevêque  de  RoUen  sut  persuader  à  Rollon 
de  se  faire  chrétien.  Ce  prince  embrassa  voloii- 
liers  une  religion  qui  afFerïùissait  sa  puissance. 

Les  véritables  conséquences  sont  celles  qui  sa- 
vent faire  des  lois.  Leur  puissance  est  stable  ^  les 
autres  sont  àes  torrens  qui  passent.  RoHon ,  pai- 
sible, fut  le  seul  législateur  de  son  temps  dans  le 
continent  chrétien.  On  sait  avec  quelle^  inflexibi- 
lité il  rendit  la  justice.  Il  abolit  le  vol  chez  les^Da- 
noifi ,  qui  n'avaient  jusque-là  vécu  que  de  rapine. 
Long-temps  après  lui  son  nom  pirononcé  était  un 
ordre  aux  officiers  dé  justice  d'accourir  pôUr  ré- 
primer la  violence;  et  de  là  est  venu  cet  usage  de 
la= clameur  de  haro!  si  connue  en  Normandie.  Le 
sang  dès-Danois  et  des  Francs ,  niêlés  ensemble , 
produisit  ensuite  dans  ce  pays  ces  Héros  qu'on 
verra  conquérir  l'Angleterre ,  Naple  et  Sicile. 

CHAPITRE  XXVI. 

De  l'Angleterre  vers  le  neuvième  siècle.  Alfred 
le  Grand. 

Les' Anglais,  ce  peuple  devenu 'puissant,  célè- 
bre par  le  commerce  et  par  la  guerre,  gouverné 
par  Pamour  de  ses  projpres  lois  et  de  la-vraie  liber- 
té, qui  consiste  à  n'obéir  qu'aux  lois,  n étaient 
rien  alors  de  ce  qu'ils  sont  aujourd  hui. 

Ils  n'étaient  échappés  du  joug  des  Romains 
que  pour  tomber  sous  celui  de^ces  Saxons,  qui, 
ayant  conquis  l'Angleterre  vers  le  sixième  siècle^ 
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fiirentconquis  au  huitième  par  Charlemagne^ans 
leur  propre  pays  natal.  (828)  Ces  usurpateurs  par- 
tagèrent FAngleterre  en  sept  petits  cantons  mal- 
heiu-eux,  qu'on  appela  royaumes.  Ces  sept  pro- 
vinces s'étaient  enfin  réunies  sous  le  roi  Egbert , 
de  la  race  saxcmne  y  lorsque  les  Normands  vinrent 
ravager  TAngleterre,  aussi-bien  que  la  France.  On 
prétend  qu  eaSSa ils  remontèrent  la  Tamise  avec 
trois  cents  voiles.  Les  Anglais  ne  se  défendirent 
guère  mieux  que  les  Francs.  Us  payèrent  comme 
eux  leurs  vainqueurs.  Un  roi  nommé  Éthelbert 
suivit  le  malheureux  exemple  de  Charles  le 
Chauve  :  il  donna  de  l'argent;  la  même  fente  eut 
la  même  punition.  Les  pirates  se  servirent  de  cet 
argent  pour  mieux  subjuguer  le  pays.  Ils  conqui- 
rent la  moitié  de  l'Angleterre.  Il  fallait  que  les  An- 
glais^ nés  courageux,  et  défendus  par  leur  situation, 
eiissent  dans  leur  gouvernement  des  vices  bi«i 
essentiels,  puisqu'ils  hr^nt  toujours  assujettis  par 
des  peuples  qui  ne.devaient  pas  aborder  impuné- 
meiU  chez  eux.  Ce  qu'on  i^conte  des;  horribles  dé- 
vastations quidésolèïent  celte,  ile.surp^tsse  encore 
ce  qu'on  viçnt.de;V<»rïenFrance.,Il:y  ades  temp» 
où  la  terre  eptière  n'eAt  qu'un  théâtre  de  carnage , 
et  ces  temps  sont  trop  fréquens. 

Le  lecteur  riéspire  enfin  un  peu,  lorsque  dans 
ceshorreurs  il  voit  s'élever  quelque  grand  homme 
qpii  tire  sa  patrie  .de  la  servitude.,,  çt  qui  la  gou- 
verne en  bon;rQv 

Je  ne  sais  s'il  y  a  jamais  eu  sur  la  terre  un 
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homme  pliu  digne  des  respects  de  la  postérité 
qu'Alfred  le  Grand ,  qui  rendit  ces  services  à  sa 
patrie,  supposé  qofi  tout  oe  quon  raconte  de  lui 
soit  véritable. 

(872)  Il  succédait  à  son  frère  Éthelred  I**;  qui 
ne  lui  laissa  qu  un  droit  contesté  sur  ^Angleterre, 
partagée  plus  que  jamais  en  souTerainalés ,  dont 
plusieurs  étaient  possédées  par  les  Danois.  De 
nouveaux  pkates  venaient  encore  presque  chaque 
année  disputer  aux  premiers  ornnpateurs  le  peu 
de  dépouilles  qui  pouvaient  rester. 

Alfred ,  n'ayant  pour  lui  qu'une  proHace  de 
Fonest  j  fut  vaincu  cTabord  en  bataille  rangée  par 
ces  barbares  et  abandonné  de  tout  le  monde.  Il 
ne  se  retira  point  à  Rome  dans  le  collège  anglais., 
comme  Butred  son  oncle,  devenu  roi  d'une  petite 
province^  et  chassé  par  les  Danob^  mab,  seul  et 
sans  secours,  il  voukt  périr  ou  venger  sa  patrie. 
Il  se  cacha  six  mois  chez  un  berger  dans  une  dhan- 
mière  environnée  de  marais.  Le  seul  comte  de 
Dévon  y  qui  défendait  encore  un  fsiible  clhâteau , 
savait  son  secret.  Enfin,  oe  comte  ayatnt  rassem- 
blé des  troupes  et  gagné  quelqne  avantage ,  Al- 
fred, convert  des  haillons  d  un  berger,  osa  se  ren- 
dre dans  le  camp  des  Danois ,  en  jouant  de  la 
harpe.  Voyant  ainsi  par  ses  yeux  la  situation  du 
camp  et  ses  dé&uts ,  instruit  d*une  fête  que  les 
barbares  devaient  célébrer,  il  court  au  comte  de 
Dévon  qui  avait  des  milices  prêtes;  il  revient  aux 
Danois  avec  une  petite  troupe,  ?uais  détermmée; 
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il  les  surprend,  et  remporte  une  victoire  complète. 
La  discorde  divisait  alors  les  Danois.  Alifred  sut 
négocier  comme  combattre  ;  et,  ce  qvi  est  étrange, 
les  Anglais  et  les  Danois  le  reconnurent  unanime- 
ment pour  roi.  11  n  y  avait  plus  à  réduire  que  Lon- 
dres; il  la  prit,  la  fortifia^  l'embellit,  équipa  des 
flottes,  contint  les  Danois  d'Angleterre,  s'opposa 
aux  descentes  des  autres ,  et  s^appliqua  ensuite , 
pendant  douze%innées  d'une  possession  pabible, 
à  policer  sa  patrie.  Ses  lois  furent  douces ,  mais 
sévèrement  exécutées.  C'est  lui  qui  fonda  les  jurés, 
qui  partagea  l'Angleterre  en  shires  ou  comtés,  et 
qpx  le  premier  encouragea  ses  sujets  à  commercer. 
Il  prêta  des  vaisseaux  et  de  l'argent  à  des  hommes 
entireprenans  et  sages,  qm  allèrent  jusqu'à  Alexan- 
drie; et  de  là  j  passant  Tisthme  de  Suez,  trafiquè- 
rent dans  la  mer  de  Perse.  Il  institua  des  milices, 
il  établit  divers  conseils,  mit  partout  la  règle,  et 
la  paix  qui  en  est  la  suite. 

Qui  croirait  même  que  cet  Alfred ,  dans  des 
temps  d'une  ignorance  générale^  osa  envoyer  un 
vaisseau  pour  tenter  de  trouver  un  passage  aux 
Indes  par  le  nord  de  FEurope  et  de  TAsie?  On  a 
la  relation  de  ce  voyage  écrite  en  anglo-saxon,  et 
traduite  en  latin,  à  Copenhague,  à  la  prière  du 
comte  de  Plelo ,  ambassadeur  de  Louis  XV.  Alfred 
est  le  premier  auteur  de  ces  tentatives  hardies  que 
les  Anglais,  les  Hollandais  et  les  Russes  ont  faites 
dans  nos  derniers  temps.  On  voit  par  là  combien 
ce  prince  était  au-dessus  de  son  siècle. 

Em.  tor  Ie«  m.  2.  3 
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11  n  est  point  de  véritablement  grand  homme 
qui  n  ait  un  bon  esprit.  Alfred  jeta  les  fondemeus 
de  Tacadémie  d'0;^ord.  U  fit  venir  des  livres  de 
Rome.  L'AngletCTre  toute  barbare  n'en  avait  pres- 
que point.  Il  se  plaignait  qu'il  n'y  eût  pas  alors  un 
prêtre  anglais  qui  sût  le  latin.  Pour  lui ,  il  le  savait  : 
il  était  même  asse^-bon  géomètre  pour  ce  temps- 
là.  U  possédait  l'histoire  :  on  dit  même  qu'il  fesait 
des  vers  en  anglo-saxon.  Les  monlfens  qu'il  ne  don- 
nait pas  aux  soins  de  l'état,  il  les  donnait  à  l'ér 
tude.  Dne  sage  économie  le  mit  en  état  d'être  li>- 
béral.  On  voit  qu'il  rebâtit  plusieurs  églises,  mais 
aucun  monastère.  Il  pensait  sans  doute  que  dans 
un  état  désolé  qu'il  fallait  repeupler ,  il  eût  mal 
servi  sa  patrie  en  favorisant  trop  ces  familles 
immenses  sans  père^et  sans  enfans,  qui  se  perpé- 
tuent aux  dépens  de  la  nation  :  aussi  ne  fut-il  pas 
mis  au  nombre  des  saints;  mais  l'histoire,  qui  d  ail- 
leurs ne  lui  reproche  ni  défaut  ni  faiblesse,  le  met 
au  premier  rang  des  héros  utiles  au  genre  humain, 
qui,  sans  ces  hommes  extraordinaires,  eût  tou- 
jours été  semblable  aux  bêtes  farouches. 

CHAPITRE   XXVIL 

De  l'Espagne  et  des  musulmans  maures  aux 
huitième  et  neuvième  siècles. 

Vous  avez  vu  des  états  bien  malheureux  et  bien 
mal  gouvernés;  maisl'Espagne, dont  il  feut  trader 
le  tableau,  fut  plongée  long* temps  dans  un  état 
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plus  déplorable.  Les  barbares  dont  ITEurope  fut 
inondée  au  commencement  du  cinquième  siècle 
raTagèrent  PÈspagne  comme  les  autres  pays.  Pour- 
quoi l'Espagne,  qui  s'étah  si  bien  défendue  contre 
les  Romains,  céda-t-^e  tout  d'un  coup  aux  bar- 
bares? C'est  quelle  était  composée  de  patriotes, 
lorsque  les  Romains  l'attaquèrent;  mais,  sous  le 
jôug  des  Romains ,  elle  ne  fut  plus  composée 
que  d'esclaves  maltraités  par  des  maîtres  amollis  ; 
elle  fut- donc  tout  d\in  coup  la  proie  des  Suèves. 
des  Alàins,  des  Vandales.  Aux  Vandales  succé* 
dèrent  les  Visjgbtbs, qui  commencèrent  à  s'établii' 
dans  l'Aquitaine'  et  dans  la  Catalogne,  tandîs^que 
les  Ostrogoths  détruisaient  le  siège  de  l'empire 
romain  en  Italie.  Ces  Ostrogoths  et  ces  Visigoths 
étaient,  comme  on  sait,  chrétiens;  non  pas  de  la 
communion  romaine,  noD  pas  de  la  communion 
des  empereurs  d'orient  qui  régnaient  alors^  mais 
de  celleqiii  avait  été  long-temps  reçue  de  Téglisé 
grecque,  et  qui  crcyait  en  Jésus-Christ,  sans  le 
croire  égala  Dieu.  Les  Espagnols,  au  contraire , 
étaient  attachés  au  rite  romain  ;  ainsi  les  vain- 
queurs étaient  d'une  religion,  et  les  vaîUcus  d  une 
autre, ce  qui  appeslantissaît 'eticoi*e  l'esclavage.- Les 
diocèses  étaient  partagés  en  évêques  ariens  et  en 
évêques  athanasiens ,  comme  en  Italie  ;  partage  qui 
augmentait  encore  les  malheurs  publics.  Les  rois 
visigoths  voulurent  fkîre  en  Espagne  ce  que  fit , 
commenous l'avons  yu[ ,  le  roi  lombard Rotharic , 
en  Italie,  et  ce  qu'avait  fait  Constantin  à  son  avé- 
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nement  à  Tempire  :  c'était  de  réunir  par  la  liberté 
de  conscience  les  peuples  divisés  par  les  dogmes. 

Le  roi  yisigoth  Leuyigilde  prétendit  réunir 
ceux  qui  croyaient  à  la  consubstantialité  et  ceux 
qui  n'y  croyaient  pas.  Son  fils  Herminigilde  se  ré- 
volta contre  lui  ;  il  y  avait  encore  alors  un  roitelet 
suève  9  qui  possédait  la  Galice ,  et  quelques  places 
aux  environs^  Le  fik  rebelle  se  ligua  avec  ce  Suève, 
et  fit  long-temps  la  guerre  a  son  père  ;  enfin, 
n'ayant  jamais  voulu  se  soumettre,  il  fut  vaincu, 
pris  dans  Cordoue,  et  tué  par  un  officier  du  roi. 
L'église  romaine  en  a  fait  un  saint,  ne  considé- 
rant en  lui  que  la  religion  romaine^  qui  fut  le  pré- 
texte de  sa  révolte. 

Cette  mémorable  aventure  arriva  en  584>  et  je 
ne  la  rapporte  que  comme  un  des  exemples  de 
i'état  funeste  où  l'Espagne  était  réduite. 

Ce  royaume  des  Visigoths  n'était  point  héré- 
ditaire; les  évéques  ,  qui  eurent  d'abord  en  Es  - 
pagne  la  même  autorité  qu'ils  acquirent  en  France 
du  tempsdes  Carlovingiens,  fesaient  et  défesaient 
les  rois ,  avec  les  principaux  seigneurs.  Ce  fut  une 
nouvelle  source  de  ti»iibles  continuels;  par  exem- 
ple ,  ils  élurent  le  bâtard  Liuva ,  au  mépris  de  ses 
frères  légitimes ,  et  ce  Liuva  ayant  été  assassiné 
par  un  capitaine  goth  nommé  Vitteric,  ils  élurent 
ce  Vitteric  sans  difficulté. 

Un  de  leurs  meilleurs  rois ,  nommé  Vamba, 
dont  nous  avons  déjà  parlé ,  étant  tombé  malade , 
fut  revêtu  d'un  sac  de  pénitent^  et  se  soumit  à 
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la  pénitence  publique  qui  devait ,  dit>on ,  le 
guérir:  il  guérit  en  effet;  mais,  en  qualité  de 
pénitent ,  on  lui  déclara  qu'il  n  était  pas  capable 
des  fonctions  de  la  royauté:  et  il  fut  mis  sept 
jours  dans  un  monastère.  Cet  exemple  fut  cité  en 
France,  à  la  déposition  de  Louis  le  Faible  (ag). 
Ce  n'était  pas  ainsi  que  se  laissaient  traiter  les 
premiers  conquérans  goths,  qui  subjuguèrent  les 
Espagnes.  Ils  fondèrent  un  empire  qui  s  étendit 
de  la  Provence  et  du  Languedoc  à  Ceuta  et  à  Tan- 
ger en  Âfirîque^  mais  cet  empire  si  mal  gouverné 
périt  bientôt.  Il  j  eut  tant  de  rébellions  en  Es- 
pagne, qu'enfin  le  roi  Vitiza  désarma  une  partie 
des  sujets,  et  fit  abattre  les  murailles  de  plusieurs 
villes.  Par  cette  conduite  il  forçsâl  a  l'obéissance , 
mais  il  se  privait  lui-même  de  secours  et  de  retrai- 
tes. Pour  mettre  le  clergé  dans  son  parti^  il  rendit 
dans  une  assemblée  de  la  nation  un  édit  par  lequel 
il  était  permis  aux  évéques  et  aux  prêtres  de  se 
marier. 

(39)  U  ett  le  pr«nûer  roi  qui  ait  cru  ajoiiter  &  let  drùttt  tm 
se  féuaxt  sacrer^  et  U  fut  le  premier  que  les  prètrea  chassèrent 
du  trône.  Oblige ,  en  qualité  de  pénitent  et  de  moine,  de  quitter 
la  rojWLtéy  il  choisit  un  snooesseor  qui  assembla  un  concile  1 
Tolède.  Ce  concile  ibnné,  canane  tous  ceux  d'Espagne  et  des 
G«ule&  du  même  temps }  d'un  grand  n<Hnbre  d'éYèques  et  de 
sôgDflUTB  laïques,  déclara  les  sujets  de  Vamba  dégagés  enviit 
hû  du  sermexh  de  fidélité ,  et  anathématisa  quiconque  ne  re-. 
eonnaitralt  point  le  noureau  roi ,  qui  se  garda  bien  de  se  fiûie 
iMrer.  L*aventure  de  Vamba  dégoûta  les  hhs  d'Eapagnt  df  cett» 
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Rodrigue,  dont  il  avait  assassiné  le  père,  l'as- 
sassina à  son  tour,  et  fiit  encore  plus  méchant  que 
lui.  Il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  la  cause  de  la 
supériorité  des  musulmans  en  Espa]^ne.  Je  ne  sais 
s'il  est  bien  vrai  que  Rodrigue  eût  violé  Florinde, 
nommée  la  Ca^a  on  la  Méchante^  fille  malheU'- 
reusement  célèbre  du  comte  Julien^  et  si  ce  fut 
pour  venger  son  honneur  que  ce  comte  appela  les 
Maures.  Peut-^tre  l'aventure  de  la  Cava  est  copiée 
en  partie  sur  celle  de  Lucrèce  ;  et  taiFuno  ni  l'autre 
ne  paraît  appuyée  sur  des  monumens  bien  authen- 
tiques; Il  paraît  que,  pour  appeler  les  Africdins , 
on  n'avait  pas  besoin  du  prétexte  d'un  yipl^  qu^ 
est  d  ordinaire  aussi  difficile  ^  prouver  qu'attire. 
Déjà,  sous  le  roi  Vamba,  le  comple  Hervig,  de- 
puis roi,  avait  fait  venir  une.arirâéie  de  Maures. 
Opas,  archevêque  de  Séville,  quifiit  le  principal 
instrument  de  la  grande  révolution ,  avait  des  in- 
térêts plus  chers  à  soutenir  'que>  la  pudeai?  dWe 
fille.  Cet  évêque,  fils  de  l'usurpateur  Vitiza,.  dé- 
biné et  assassiné  par  l'usurpat«ur  Rodrigu^âit 
celui  dont  l'ambition  fit  veiiir  les  Maures  pour  la 
Seconde  fois.  Le  comte  Julien,  gendre  de  Vitiza , 
trouvait  dans  cette  seule  alliance  assez  de  raisons 
pour  se  soulever  contre  le  tyran.  Un  autr,e  évêque, 
nommé  Torizo ,  entre  dans»  la  conspiration  d'Opas 
et  du  comte.  Y  a-t-il  apparence  que  dieux  évêques 
se  fu^se^xt  ligués  ainsi  avec  les  ennemis  du  nom 
rcbrétien ,  s  il  ne  sét^ii  agi.  que  d'une  fille  ?     ; 

Les  mahométans  étaient  maîtres,  comâLeilsie 
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S(mt  encore  /de  toute  cette  partie  de  l'Afrique  qui 
^arait  appartenu  aux  .Romains.  Ils  venaient  d'y 
jeter  les  premiers  fondemens  de  la  ville  de  Maroc  y 
près  du  rafont  Atlas.  Le  icalife  Valid  Almanzor, 
maître  de  cette  belle  partie  de  la  terre,  résidait  à 
-Damas-  en  Syrie*  Sam  viee^roi  Muzza ,  qui  gou- 
vernait FAfrique,  fit  par  un  de  ses  lieutenans  la 
conquête  de  tonte  FEspagne.  11  y  envoya  d'abord 
son  généi*al  Tarif,  qui  gagna,  en  714 j  cette  célè- 
bre bataille  dans  les  plaines  de  Xëres ,  où  Rodri- 
gue perdit  la  vie.  On  prétend  que  les  Sarrasins  ne 
tinrent  pas  leurs  promesses  k  Jhiien,  dont  ils  se 
défiaient- sans  ddute.  L'archevêque  Op&s  fut  plus 
satisfait  d'eux.  Il  prêta  serment  dé  fidélité  aux  ma- 
hométàùB^  et  conserva  cous  eux  beaucoup  d'auto- 
rité sur  les  églises  chrétiennes,  que  les  vainqueurs 
toléraient.  »     .-■.>- 

Pour  le  roi  Rodrigne,  il  frit  ti  peu  regretté,  que 
sa  veuve  Égilone  épousa  publiquement  le  jeune 
Abdalis,  fik  du  conquérant  Muua,  dont  les  ar- 
mes avaient  fait  périr  son  mati  et  réduit  en  servi- 
tude son  pays  et  sa  religion. 

Les  vainqueurs  n  abusèrent  point  du  succès  de 
leurs  armes  ;  ils  laissèrent  aux  vaincus  leurs  biens  ; 
leurs  lois ,  leur  culte,  satisfaits  d'un  tribut  et  de 
l'honneurdecommander  Jflon-seulement  la  veuve 
dubroi  Rodrigue  épousa  le  jeune  Abdalis,  mais,  à 
^don  exemple  y  le  sang  des  Maures  et  des  Esjpagnbls 
sie  mêla  soient.* Les  Espagnols,  si  scrupuleuse- 
•  xaetA  attacfa^i'depuis  à  hvùr  religion ,  la  quittèrent 
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en  assez  grand  nombre  pour  qu'on  leur  donnftt 
alors  le  nom  de  Mosarabes^  (jui  signifiait,  dit*on'y 
moitié  Arabes,  au  lieu  de  celui  de  Visigoths  que 
portait  auparavant  leur  royaume.  Ce  nom  de 
Mosarabes  n'était  point  outrageant,  puisque  les 
Arabes  étaient  les  plus  démens  de  tous  les  con- 
quérans  de  la  terre,  et  qulls  apportèrent  en  Es- 
pagne de  nouvelles  sciences  et  de  nouveaux  art5. 
L'Espagne  avait  été  soumise  en  quatorze  mob 
à  Tempire  des  califes,  à  la  réserve  des  cavernes  et 
des  rochers  de  l'Asturie,  Le  Goth ,  Pelage  Teudo- 
mer,  parent  du  dernier  roi  Rodrigue ,  caché  dans 
ces  retraites,  y  conserva  sa  liberté.  Je  ne  sais  com- 
ment on  a  pu  donner  le  nom  de  roi  à  ce  prince, 
qui  en  était  peut-être  digne ,  mais  dont  toute  la 
royauté  se  borna  à  n  être  point  captif.  Les  histo- 
riens espagnols ,  et  ceux  qui  les  ont  suivis,  lui  font 
remporter  de  grandes  victoires,  imaginent  des 
miracles  en  sa  faveur,  lui  établissent  une  cour,  lui 
donnent  son  fils  Favila ,  et  son  gendre  Alfonse 
pour  successeurs  tranquilles  dans  ce  prétendu 
royaume.  Mais  comment  dans  ce  femps-là  même 
les  mahométans ,  qui^oùs  Abdérame,  vers  Tan  784 , 
subjuguèrent  la  moitié  de  la  France,  auraient- 
ils  laissé  subsister  derrière  les  Pyrénées  ceroyaume 
des  Asturies?  C'était  beaucoup  pour  le^  chrétiens 
de  pouvoir  se  réfugier  dans  ces  montagnes  et  d'y 
vivre  de  leurs  courses,  en  payant  tribut  aux  maho- 
métans. Ce  ne  fut  que  vers  Tan  7^9  que  les  chré- 
tiens commencèrentàtenirtéteàleurs  vainqueurs, 
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afikiblis  par  les  victoires  de  Charles  Martel ,  et  par 
leurs  divisions  ;  mais ,  eax-mâmes ,  plus  divisés 
entre  eux  que  lesinaliométans,  retombèrent  bien- 
tôt sous  le  joug.  (783)  Mauregat,  à  qui  il  a  plu 
aux  historiens  de  donner  le  titre  de  roi ,  eut  la 
permission  de  gouverner  les  Asturies  et  quelques 
terres  voisines,  en  rendant  hommage  et  en  payant 
tribut,  n  se  soumit  surtout  à  fournir  cent  belles 
filles  tous  les  ans  pour  le  sérail  d'Abdérame.  Ce 
fut  long-temps  la  coutume  des  Arabes  d'exiger 
de  pareils  tnbuls ,  et  aujouidliui  les  caravanes , 
dans  les  présehs  qu'elles  font  aux  Arabes  du  dé- 
sert, offrent  toujours  des  filles  nubiles. 

Cette  coutume  est  immémoriale.  Un  des  an- 
ciens livres  juifs,  nommé  en  grec  Exode^  rapporte 
qu'un  Éléazar  prit  trente-deux  mille  pucell«  dans 
le  désert  affireux  du  Madian.  De  ces  trente^eux 
mille  vierges  >  on  n^en  sacrifia  que  trente-deux  au 
dieu  d'Éléazar  :  le  reste  fut  abandonné  aux  prê- 
tres et  aux  soldats  pour  peupler. 

On  donne  pour  successeur  à  ce  Mauregat  un 
diacre  nommé  Vérémont  ^  chef  de  ces  montagnards 
réfugiés  y  fesant  le  même  hommage  et  payant  le 
même  nombre  de  filles  qu'il  était  obligé  de  four- 
nir souvent.  Est-ce  là  un  royaume?  et  sont-ce  là 
des  rois? 

Après  la  mort  d^Ahdérame,  les  émirs  des  pro- 
vinces d'Espagne  voulurent  être  indépendans.  On 
a  vu  dans  l'article  de  Cfaarlemagne ,  qu'un  d'eux , 
jnoinmé  Ibna,  eut  l'imprudence  d'appeler  ce  con- 
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quérant  à  son  secours.'  S'il  y  avait  eu  alors  nn  yé- 
ritable  royaume  chrétien  en  Espagne ,  Charles 
n  eût -il  pas  protégé  ce  royaume  par  ses  armées, 
plutôt  que  de  se  joindre  à  des  mahométans?  Il  prit 
cet  émir  sous  sa  protection ,  et  se  fit  reiidre  hoizH 
Bflage  des*  terres  qui  sont  entre  l'Èbre  et  lés  Pyré- 
nées, que  les  musulmans  gardèrent.  On  voit ,  en 
y^^  le  Maure  Abuîar  rendre  hommage  à  Louis  le 
Débonnaire,  qui  gouvernait  FAquitcâne  sous  son 
père  avec  le  titre  de  roi,  . 

(Quelque  temps  après  les  divisions  augmentè- 
rent chez  les-  Maures  d'Espagne,- Le  conseil  de 
Louis  le  Débdniiaire  en  profita;  ses  troupes assié*-: 
gèrent  deux  ans  "Barcelonne,  et  Louis  y  entra  en 
triomphe  en  796.  Voilà  le  C(»nmencement  de  la 
décadftice  des  Maures.  Ces  vainqueurs  n'étaient 
plus  soutenus  par  les  Afiricains  et  par  les  caiifes^ 
dont  ils  avaient  secoué  le  jotîg.  Les  successeurs 
d'Abdérame,  ayant  établi  le  siège  de  leur  royaume 
à  Cordoue,  étaient  inai  obéis  des  gouverneurs  des 
autres  provinces. 

Alfonse,  de  la  race  de  Pelage,  commença  dans 
ces  conjonctures  heureuses,  à  rendreconsidérahles 
les  chrétiens  espagnols  retirés  dans  les  Asturies.  11 
refusa  le  tribut  ordinaire  à  des  maîtres  contre  les- 
quels il  pouvait  combattre;  et  après  quelques  vic- 
toires il  se  vit  maître  paisible  des  Asturies  et  de 
Léon ,  au  commencement  du  neuvième  siècle. 

C'est  par  lui  qu^il  faut  commencer  de  retrouver 
en  Espagne  des  rois  chrétiens.  Cet  Alfonse  était 
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artificieux  et  cruel.  On  TappUe  le  Chaste ,  parce 
qa'ïï  fut  le  premier  qui  refosa  les  cent  filles  aux 
Maures.  On  ne  songe  pas  qu'il  ne  soutint  point  la 
guerre  pour  avoir  refusié  le  trihnt  j  mais  que ,  vou- 
lant se  soustraire  à  la  domination  des  Maures  et 
ne  plus  être  tributaire,  il  Ëiliait  bien  qu'il  refusât 
les  cent  filles  ainsi  que  le  reste. 

Les  succès  d'Âlfonse,  malgré  beaucoup  de  tra- 
verses, enhardirent  les  chrétiens  de  Navarre  à  se 
donner  un  roi.  Les  Aragonais  levèrent  l'étendard 
sous  un  comte  :  ainsi,  sur  la  fin  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire, ni  les  Maures,  ni  les  Français,  n'eurent 
plus  rien  dans  ces  contrées  stériles;  mais  le  reste 
de  r£spagne  obéissait  aux  rois  musulmans.  Ce  Ait 
alors  que  les  Normands  ravagèrent  les  côtes  d'Bs- 
pagne;  mais^  étant  repoussés |  ils  retournèrent 
piller  la  France  et  rAngleterie. 

On  ne  doit  point  être  surpris  que  les  Espagnols 
des  Asturies,  de  Léon,  d'Aragon,  aient  été  alors 
des  barbares.  La  guerre,  qui. avait  succédé  à  la 
servitude,  ne  les  avait  pas  polis.  Ils  étaient  dans 
une  si  profonde  ignorance,  qu  un  autre  Alfonse, 
roi  de  Léon  et  des  Asturies,  surnommé  le  Grand, 
(ut  obligé  de  livrer  Téducation  de  son  fils  à  des 
précepteurs  mahométans. 

Je  ne  cesse  d'être  étonné  quand  je  vois  quels 
titres  les  historiens  prodiguent  aux  rois.  Cet  Al- 
fonse qu  ils  appellent  le  Grand  fit  crever  les  yeux 
à  ses  quatse  frères.  Sa  vie  n^est  qu'un  tissu  de 
cruautés  et  de  perfidies.  Ce  roi  finit  par  £aiire  ré- 
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volter  contre  lui  ses  sujets ,  et  fut  obligé  de  céder 
son  petit  royaume  à  son  .fils  Dom  Garcie,  Fan  910. 
Ce  titre  de  Dom  était  un  abrégé  de  Ilominus, 
titre  qui  parut  trop  ambitieux  à  Tempe^'eur  Au- 
guste parce  qu'il  signifiait  Mattre,  et  que  depuis 
on  donna  aux  bénédictins,  aux  seigneurs  espa- 
gnols, et  enfin  aux  rois  de  ce  pays.  Les  seigneurs 
de  terres  commencèrent  alors  à  prendre  le  titre  de 
rich -homes f  ricos  hombres:  riche  signifiait  pos- 
sesseur de  terres  ;  car  dans  ces  temps-là  il  n  y  avait 
point  parmi  les  chrétiens  d'Espagne  d'autres  ri- 
chesses. La  grandesse  n'était  point  encore  con- 
nue. Le  titre  de  grand  ne  fut  en  usage  que  trois 
siècles  après 9  sous  Alfonse  le  Sage,  dixième  du 
nom,  roi  de  Castille,  dans  le  temps  que  TEspagne 
commençait  à  deyenir  florissante. 

CHAPITRE  XXVIIL 

Puissance  des  musulmans  en  Asie  et  en  Europe 
aux  huitième  etnewième siècles»  L'Italie  at- 
taquée par  eux.  Conduite  magnanime  du  pape 

'     Léon  IF, 

Les  mahométans,  qui  perdaient  cette  partie  de 
l'Espagne  qui  confine  â  la  France,  s'étendaient 
partout  ailleurs.  Si  j'envisage  leur  religion,  je  la 
vois  embrassée  dans  llnde  et  sur  les  côtes  orien- 
tales de  rAfrique,  où  ils  trafiquaient.  Si  je  regarde 
leurs  conquêtes ,  d'abord  le  calife  Âaron-al-Ras- 
child^  ou  le  Sage ,  impose  en  782  un  tribut  de 
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soi^^dnte  et  <lix  mille  écus  d'or  par  an  à  l'impéra- 
trice Irène.  L'empereur  Nicéphore  ayant  ensuite 
refiisé  de  payer  le  tribut, 'Aaron  prend  l'île  de 
Chypre,  et  vient  ravager  la  Grèce,  Âlmamon,  son 
petit-fils,  prince  d'ailleurs  si  recommandahle  par 
son  amour  pour  les  sciences  et  par  son  savoir , 
sipmpare  par  ses  lieutenans  de  Vue  de  Crète ,  en 
826.  Les  musulmans  bâtirent  Candie ,  qu'ils  ont 
reprise  de  nos  jours. 

En  828,  les  mêmes  Àfirïcains  qui  avaient  sub- 
jugué l'Espagne,  et  fait  des  incursions  en  Sicile , 
reviennent  encore  désoler  cette  fie  fertile,  encou- 
ragés par  un  Sicilien  nommé  Euphemius,  qui 
ayant ,  à  l'exemple  de  son  empereur  Michel , 
épousé  une  religieua»,  poursuivi  par  les  lois  que 
Tempereur  s'était  rendues  favorables,  fit  à  peu 
près  en  Sicile  ce  que  le  comte  Julien  avait  fait  en 
Espagne. 

Ni  les  empereurs  grecs,  ni  ceux  d'occident, 
ne  purent  alors  chasser  de  Sicile  les  musulmans  ; 
tant  l'orient  et  l'occident  étaient  mal  gouvernés! 
Ces  conquérans  allaient  se  rendre  maîtres  de 
ritalie,  s'ils  avaiçnt  été  unis;  mais  leurs  fautes 
sauvèrent  Rome ,  comme  celles  des  Carthaginois 
la  sauvèrent  autrefois.  Us  partent  de  Sicile ,  en 
846,  avec  une  flotte  nombreuse.  Ils  entrent  par 
Fembouchure  du  Tita-e;  et,  ne  trouvant  qu'un 
pays  presque  désert ,  ils  vont  assiéger  Rome.  Ils 
prirent  les  dehors,  et  ayant  pillé  la  riche  église  de 
Saint-Pierre  hors  des  muife,  ils  lovèrent  le  siège 

Bm.  tar  Ie<  a.  ^.  4 
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pour  aller  combattre  une  armée  de  français  qui 
venaient  secourir  Rome  sous  un  général  de  Fem- 
pereur  Lothaire.  L'arùiéefrançaisefatl)attae,mai5 
la  ville,  rafraîchie,  fiit  mandée  ;  et  cette  expédi- 
tion, qui  devait  être  une  conquête,  ne  devint,  par 
îa  mésintelligence,  qu'une  incursion  de  barbares. 
Ils  revinrent  bientôt  après  avec  une  armée  formi- 
dable, qui  semblait  devoir  détruire  Tltalie,  et  fiiire 
une  bourgade  mahométane  de  la  capitale  du  chris- 
tianisme. Le  pape  Léon  IV,  prenant  dans  ce  dan- 
ger une  autorité  ique  les  généraux  de  Fempereur 
Lothaire  semblaient  abandonner,  se  montra'  di- 
gne ,  en  défendant  Rome,  d  y  commander  en  sou- 
verain. Il  avait  employé  les  richesses  de  Téglise  à 
réparer  les  murailles,  à  élemer  des  tours,  à  tendra 
des  chaînes  sur  le  Tibre.  Il  arma  les  milices  k  ses 
dépens,  engagea  les  habitansde Naples et  deGaïète 
à  venir  défendre  les  côtes  et  le  port  d'Ostie,  sans 
manquer  à  la  sage  précaution  de  prendre  d^eux 
des  otages,  ^cbant  bien  que  ceux  qui  sont  assez 
puissans  pour  nous  secourir  le  sont  assez  pour 
nous  nuire.  11  visita  lui-même  tous  les  postes, 
et  reçut  les  Sarrasins  à  leur  descente,  non  pas 
en  équipage  de  guerrier,  ainsi  qu'en  avait  usé 
Goslin,  évéque  de  Paris,  dans  une  occasion  en- 
core plus  pressante,  mais  comme  un  pontife  qui 
exhortait  un  peuple  chrétien  ^  et  comme  un  roi 
qui  veillait  à  la  sûreté  de  ses  sujets.  Il  était  nié  Ro- 
main. (849)  Le  courage  des  premiers  âges  de  la 
république  revivait  en  lui  dans  un  temps  *âe  lâ- 
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cheté  et  de  corruption,  tel  (pïvai  des  beaux  mo- 
numens  de  rancienne  Rome,  qu'on  trouve  quel- 
quefois dans  les  ruines  de  la  nouvelle. 

Son  courage  et  ses  soins  furent  secondés.  On 
reçut  les  Sarrasins  courageusement  à  leur  des- 
cente; et  la  tempête  ayant  dissipé  la  moitié  de 
leurs  vaisseaux ,  une  partie  de  ces  conquérans 
échappés  au  naufrage  fut  mise  à  la  chaîne.  Le 
pape  rendit  sa  victoire  utile,  en  fesant  travailler 
aux  fortifications  de  Rome  et  à  ses  emhellissemens 
les  mêmes  mains  qui  devaient  les  détruire.  Les 
mahométans  restèrent  cependant  maîtres  du  Ga- 
rillan  ,  entre  Capoue  et  Gaïète ,  mais  plutôt 
comme  une  colonie  de  corsaires  indépendans 
que  comme  des  conquérans  disciplinés. 

Je  vois  donc,  au  neuvième  siècle,  les  musul- 
mans redoutables  â  la  fois  à  Rome  et  à  Constan- 
tinople,  maîtres  de  la  Perse, de  h  Syrie,  de  TA- 
rabie?,  de  toutes  les  côtes  d'Afrique  jusqu'au  mont 
Atlas,  des  trob  quarts  de  l^spagne;  mais  ces  con- 
quérans ne  forment  pas  une  nation,  comme  les 
Romains^  qui,  étendus  presque  autant  qu'eux^ 
nVvaient  Eût  qu'un  peuple. 

Sous  le  £atmeux odife  Almamon,  vers  Pan 8i 5, 
un  peu  après  la  mort  de  Charlemagne,  l'Egypte 
était  indépendante,  et  le  Grand-Caire  Ait  la  rési- 
dence d'un  autre  calife.  Le  prince  de  la  Maurita- 
nie Tangitane,  sous  le  titre  de  Mirâmolm pétant 
maître  absolu  de  l'empire  de  Maroc,  la  Nubie  et 
la  Libye  obéissaient  à  un  autre  calife.  Les  Abdé- 
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rames,  qui  avaient  fondé  le  royaume  de  Cordôue, 
ne  purent  empêcher  d'autres  mahométans  de 
fonder  celui  de  Tolède.  Toutes  ces  nouvelles  dynas- 
ties révéraient  dans  le  calife  le  successeur  de  leur 
prophète.  Ainsi  queles  chrétiens  allaient  en  foule 
en  pèlerinage  à  Rome ,  les  mahométans  de  toutes 
les  parties  du  monde  allaient  à  la  Mecque,  gou- 
vernée par  un  sTiérif  que  nommait  le  calife  ;  et 
c'était  .principalement  par  ce  pèlerinage  que  le 
calife,  maître  de  la  Mecque,  était  vénérahle  à  tous 
les  princes  de  sa  croyance.  Mais  ces  princes,  dis- 
tinguant la  religion  de  lôUrs  intérêts,  dépouillaient 
le  calife  en  lui  rendant  hommage. 

CHAPITRE   XXIX. 

Ve  V empire  de  Constantinople  a  Jx  huitième  et 
neui^ième  siècles. 

Tandis  que  l'empire  de  Charlemagne  se  dé- 
membrait, que  les  inondations  des  Sarrasins  et 
des  Normands  désolaient  locteident ,  l'empire  de 
Constantinople  subsistait  comme  un  grand  arbre, 
vigoureux  encore,  mais  déjà  vieux,  dépouillé  de 
quelques  racines ,  et  assailli  de  tous  côtés  par  la 
tempête.  Cet  empire  n  avait  plms  rien  en  Afrique; 
la  Syrie  et  une  partie  de  TAsie  Mineure  lui  étaient 
enlevées.  Il  défendait  contre  les  musulmans  ses 
frontières  vers  l'orient  delà  mer  Noird;;  et^  taa^ 
tôtvaincu,  tantôt  vainqueur,  il  aurait  pu  au  moins 
se  fortifier  contre  eux  par  cet  usage  continuel  de 
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la  guerre.  Mais  du  côté  du  Danube,  et  vers  le 
bord  occidental  de  la  mer  Noire ,  d'autres  ennemis 
le  ravageaient.  Une  nation  de  Scythes,  nommée 
lesÂbares  ou  Avares,  les  Bulgares,  autres  Scythes, 
dont  la  Bulgarie  tient  son  nom,  désolaient  tous 
ces  beaux  climats  de  la  Romanie  où  Adrien  et 
Trajan  avaient  construit  de  si  belles  villes,  et  ces 
grands  chemins ,  desquels  il  ne  subsiste  plus  que 
quelques  chaussées. 

Les  Abares  surtout ,  répandus  dans  la  Hongrie 
et  dans  TAutriche ,  se  jetaient  tantôt  sur  Fempire 
d'orient,  tantôt  sur  celui  de  Gharieiôagne.  Ainsi, 
des' frontières  de  la  Perse  à  celles  de  la  France,  la 
terre  était  en  proie  à  des  incursions  presque  conti* 
nuelles. 

Si  les  frontières  de  Vempire  grec  étaient  tou- 
jours resserrées  et  toujours  désolées,  la  capitale 
était  le  théâtre  des  révolutions  et  des  crimes.  Un 
mélange  de  l'artifice  des  Grecs  et  de  la  férocité  des 
Thraces  formait  le  caractère  qui  régnait  à  la  eouTb 
En  effet,  quel  spectacle  nous  présente  Constantin 
nople?  Maurice  et  ses  cinq  enÊois  massacrés  ;  Pho«» 
cas  assassiné  pour  prix  de  ses  meurtres  et  de  ses 
incestes  ;  Constantin  empoisonné  par  l^impéra- 
trice  Martine ,  à  qui  on  arrache  la  langue ,  tandis 
quW  coupe  le  nez  à  Héracléonas  son  fils;  Cons- 
tant qui  fait  égorger  son  frère  ;  Constant  assommé 
•dans  un  bain  par  ses  domestiques;  Constantin 
'Pogôna  qui  fait  crever  les  yeux  a  ses  deux  frères; 
Mtinien  II,  son  fils,  prêt  4  faire  à  Constantinople 
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ce  que  Thëodose  fit  à  Thessalonlque^  surpris, 
mutilé  et  entraîné  par  Léonce,  au  moment  quil 
allait&ire  égorger  les  principaux  citoyens  ;  Léonce 
bientôt  traité  lui-même  comme  il  avait  traité  Jus- 
tinien  II;  ce  Justinien  rétabli,  fesant  couler  soos 
ses  yeux,  dans  la  place  publique,  le  sang  de  ses  en- 
neimis ,  et  périssant  enfin  sous  la  main  d'un  bour- 
reau; Philippe  Bardane  détrôné  et  condamné  à 
perdre  les  yeux; Léon  Tlsaurien  et  Constantin  Co- 
pronyme  morts,à  la  vérité  dans  leur  lit,  mais  après 
un  règne  sanguinaire,  aussi  malheureux  pour  le 
prince  que  pibur  les  sujets;  l'impératrice  Irène,  la 
première  femme  qui  monta  sur  le  trône  des  Césars, 
et  la  première  qui  fit  périr  son  fils  pour  régner  ; 
Nicéphore,  son  successeur,  détesté  de  ses  sujets, 
fins  par  les  Bulgares,  décollé,  servant  de  pâture 
aux  bêtes ,  tandis  que  son  crâne  sert  de  coupe  â 
son  vainqueur;  enfin  Michel  Curopalate,  contem- 
porain de  Charlemagne,. confiné  dans  un  cloître, 
et  mourant  ainsi  moins  cruellement ,  mais  plus 
honteusement  que  ses  prédécesseurs.  C'est  ainsi 
que  Tempire  est  gouverné  pendant  trois  cents  ans. 
Quelle  histoire  de  brigands  obscurs,  punis  en 
place  publique  pour  leurs  crimes,  est  plus  hor* 
rible  et  plus  dégoûtante? 

Cependant  il  &ut  poursuivre;  il  faut  voir,  au 
neuvième  siècle,  Léon  TArménien,  brave  guer- 
rier ,  mais  ennemi  des  images ,  assassiné  à  la  messe 
dans  le  temps  qu'il  chantait  une  antienne  :  ses  as* 
lassins,  s'applaudifisant  d'avoir  tué  un  hérétique, 
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Tont  tirer  de  prison  un  officier,  nommé  Michel  le 
Bègue }  condamné  à*Ia  mort  par  le  sénat ,  et  qui, 
au  lieud^être  exécuté,  reçoit  la  pourpre  impériale. 
Ce  fut  lui  qui ,  étant  amoureux  dWe  religieuse ,  se 
fit  prier  par  le  sénat  de  l'épouser,  sans  qu'aucun 
éyéque  osât  être  d'un  sentiment  contraire.  Ce  &it 
est  d  autant  plus  digne  d'attention,  que  presqu^en 
même  temps  on  voit  Euphémius,  en  SicUe^  pour- 
suiTÎ  criminellement  pour  un  semblable  mariage; 
et  quelque  temps  après  on  condamne  à  Constan- 
tinople  le  mariage  très -légitime  de  Fempereur 
Léon  le  Philosophe.  Où  est  donc  le  pays  où  Ton 
trouve  alors  des  lois  et  des  mœurs?  ce  n'est  pas 
dans  notre  occident 

Cette  ancienne  querelle  des  images  troublait 
toujours  Fempire.  La  cour  était  tantôt  favorable,^ 
tantôt  contraire  à  leur  culte,  selon  qu'elle  voyait 
pencher  Tesprit  du  plu5  grand  nomlm.  Michel  le 
Bègue  commença  par  les  consacrer ,  et  finit  par 
les  abattre. 

Son  successeur  Théophile,  qui  régna  enyiroti 
douze  ans,  depuis  82Q  jusqu'à  84^,  se  déclara 
contre  ce  culte  :  on  a  écrit  qu'il  ne  croyait  point 
la  résurrection ,  qu'il  niait  l'existence  des  démons , 
et  qu'il  n'admettait  pas  Jésus-Christ  pour  Dieu, 
n  se  put  faire  qu'un  empereur  pnsât  ainsi;  mais 
Ëtul-il  croire,  je  ne  dis  pas  sur  les  princes  seu- 
lement, mais  sur  les  particuliers,  la  voix  des  en- 
itemis,  qui,  sans. prouver  aucun  &it j  décrient  la 
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religion  et  les  mœurs  des  hommes  <jiii  n^ont  pas 
pensé  comme  eiix? 

Ce  Théophile ,  fils  de  Michel  le  Bègue ,  fut 
presque  le  seul  empereur  qui  eût  succédé  paisible- 
ment à  son  père  depuis  deux  siècles.  Sous  lui  les 
adorateurs  des  images  furent  plus  persécutés  que 
jamais.  On  connaît  aisément,  par  ces  longues  per- 
sécutions, que  tous  les  citoyens  étaient  divisés. 

Il  est  remarquable  que  deux  femmes  aient  ré- 
tabli les  images.  L'une  est  l'impératrice  Irène , 
Veuve  de  Léon  IV;  et  Faulre  Fimpératrice  Théo- 
dora,  veiiVe  de  Théophile. 

Théodora ,  maîtres^  de  lempire  d*orient  sous 
le  jeune  Michel  son  fils,  persécuta  à  son  tour  les 
«nnemis  Ae$  imâ^s.  Elle  porta  son  zèleoù  sa  po- 
litique plus  loin.  Il  y  avait  «icoie  dans  FÂsie  Mi- 
neure un  gran^  nombre  de  manichéens  qui  vi- 
taieÂt  .paisibles  y  parce  que  la  fureur  d  enthou- 
siasme i  qui.n^i^t  g]4ère  que  dans  les  sectes  nais- 
santes, était  passée.  Us  étaient  riches  par  le  com- 
merce. Soit  qu'on  ejcr  voulût  à  leurs  opinions  ou  à 
leurs  bieus,  on  fil  contre  eux  des  édits  sévères, 
qui  furent  exécutés  avec  cruauté.  La  persécution 
leur  rendit  leur  premier  fanatisme.  (846)  On  en 
fit  périr  des  milliers  d,ans  les  supplices  ;  le  reste 
désespéré  se  révolta  *  Il  en  passa  plus  de  quarante 
'mille  chez  les  musuhnans ,  et  ces  manichéens , 
auparavant  si  tranquilles,' devinrent  des  ennemis 
irréconciliables  )  qui ,  ^infe  '  afux  Saarasins ,  rava- 
gèrent FAsie  Mineure  jascpà^atax-portcs  de  la  vilte 
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impériale,  dépeuplée  par  une  peste  horrible  en 
84^ ,  et  devenue  un  objet  de  pitié. 

La  peste,  proprement  dite,  est  une  maladie 
particulière  aux  peuples  de  FAÊique,  comme  la 
petite  vérole.  C'est  de  ces  pays  quelle  vient  tou- 
jours par  des  vaisseaux  marchands.  Elle  inonde- 
rait TEurope  sans  les  sages  précautions  qu'on 
prend  dans  nos  ports  ;  et  probablement  Tinatten- 
tion  du  gouvernement  laissa  entrer  la  contagion 
dans  la  ville  impériale. 

Cette  même  inattention  erposa  Tempire  à  un 
autre  fléau.  Les  Russes  s^embarquèrsnt  vers  le  port 
quW  nomme  aujourdliui  Âzoph,  sur  la  mer 
Noire,  et  vinrent  ravager  tous  les  rivages  du  Pont- 
Euxin.  Les  Arabes,  d'un  autre  côté,  poussèrent 
encore  leurs  conquêtes  par  deL\  l'Arménie,  et 
dans  l'Asie  Mineure.  Enfin  Michel  le  Jeune,  après 
un  règne  cruel  et  infortuné,  fut  assassiné  par  Ba- 
sile, qu'il  avait  tiré  de  la  plus  basse  condition 
pour  l'associer  à  l'empire  (867). 

L'administration  de  Basile  ne  fut  guère  plus 
heureuse.  C'est  sous  son  règne  qu'est  l'époque  du 
grand  schisme  qui  divisa  l'église  grecque  de  la 
latine.  C'est  cet  assassin  qu'on  regarda  comme 
juste,  quand  il  fit  déposer  le  patriarche  Photius. 
Les  malheurs  de  l'empire  ne  furent  pas  beau- 
èoup  réparés  sous  Léon,  qu'on  appela  le  Philo- 
sophe; non  qu'il  fut  un  Antonin ,  un  Marc-Aurèle,' 
tin  Julien ,  un  Aaron^l-Raschild,  un  Alfred,  mais 
parce  qu'il  était  savant.  Il  passe  pour  avoir  le 
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premier  ouvert  un  chemin  aux  Turcs,  <}ui  si 
long-temps  après  ont  pris  Constantinople. 

Les  Turcs,  qui  combattirent  depuis  les  Sarra- 
sins, et  qui,  mêlés  à  eux,  forent  lei^  soutien  et 
les  destructeurs  de  l'empire  grec^  ayaient-ils  déjà 
envoyé  des  colonies  dans  ces  contrées  voisines  du 
Danube?  On  n'a  guère  d'histoires  véritables  de 
ces  émigrations  des  barbares. 

n  n^  a  que  trop  d  apparence  que  les  hommes 
ont  ainsi  vécu  long-temps.  A  peine  un  pays  était 
un  peu  cultivé,  qu'il  était  envahi  par  une  nation 
affamée ,  chassée  à  son  tour  par  une  autre.  Les 
Gaulois  n'étaient-ils  pas  descendus  en  Italie?  n'a- 
vaieat-ils  pas  couru  jusque  dans  l'Asie  Mineure? 
Vingt  peuples  de  la  grande  Tartarie  n  ont-ils  pas 
cherché  de  nouvelles  terres?  les  Suisses  n'avaient- 
ils  pas  mis  le  feu  à  leurs  bourgades,  pour  aller  se 
transplanter  en  Languedoc,  quand  César  les  con- 
traignit de  retourner  labourer  leurs  terres?  Et 
qu^étaient  PharamoUd  et  Clovis,  sinon  des  bar- 
bares transplantés  qui  ne  trouvèrent  point  de 
César? 

Malgré  tant  de  désastres ,  Constantinople  fut 
encore  long-temps  la  ville  chrétienne  la  plus  opu- 
lente, la  plus  peuplée,  la  plus  recommandable 
par  les  arts.  Sa  situation  seule,  par  laquelle  elle 
domine  sur  deux  mers,  la  rendait  nécessairement 
commerçante.  La  peste  de  84^^  toute  destructive 
qu'elle  avait  été,  ne  fut  qu'un  fléau  passager.  Les 
villes  de  commerce^  et  où  la  cour  îésidq^  se  re- 
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peuplent  toujours  par  l'affiuence  des  voisins.  Les 
arts  mécaniques  et  les  beaux-arts  même  ne  péris- 
sent point  dans  une  vaste  capkale  qui  est  le  séjour 
des  riches. 

Toutes  ces  révolutions  subites  du  palais  y  les 
crimes  de  tant  d'empereurs  égorgés  les  uns  par 
les  autres,  sont  des  orages  qui  ne  tombent  guère 
sur  des  hommes  cachés  qui  cultivent  en  paix  des 
professions  qu  on  n'envie  point. 

Les  richesses  n^étaient  point  épuisées:  on  dit 
qu^en  867  Théodora,  mère  de  Michel,  en  se  dé- 
mettant malgré  elle  de  la  régence,  et  traitée  à  peu 
près  par  son  fils  comme  IMbrie  de  Médicis  le  fut 
de  nos  jours  par  Louis  XIII,  fit  voir  i  l'empereur 
qu'il  y  avait  dans  le  trésor  cent  neuf  mille  livres 
pesant  d'or,  et  trois  cent  mille  livres  d'argent. 

Un  gouvernement  sage  pouvait  donc  encore 
maintenir  Tempire  dans  sa  puissance.  Il  était  res- 
serré,  mais  non  tout-à-fait  démembré;  changeant 
d'empereurs,  mais  toujours  uni  sous  celui  qui 
se  revêtait  de  la  pourpre;  enfin  plua  riche,  plus 
plein  de  ressources ,  plus  puissant  que  celui  d  Al- 
lemagne. Cependant  il  n'est  plus,  et  l'empire  d'Al- 
lemagne subsiste  encore. 

Les  horribles  révolutions  qu'on  vient  de  voir 
effi:aient  et  dégoûtent;  cependant  il  fiiut  convenir 
que  depuis  Constantin,  surnommé  le  Grand, 
lempire  de  Constantinople  n'avait  guère  été  au- 
trement gouverné;  et,  si  vous  en  exceptez  Jujien 
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et  deux  ou  trois  autres,  q[uel  empereur  ne  souilla 
pas  le  trône  d^abominations  et  de  crimes  7 

CHAPITRE  XXX. 

De  r Italie  ;  des  papes  ;  dû  dworce  de  Lothaire, 
roi  de  Lorraine  ;  et  des  autres  affaires  de  l'é- 
glise,  aux  huitième  et  neui^ième  siècles. 

Pour  ne  pas  perdre  le  fil  cjui  lie  tant  d'événe- 
mens ,  souyenons-nous  avec  quelle  prudence  les 
papes  se  conduisirent  sous  Pépin  et  sous  Charle- 
magne ,  comme  ils  assoupirent  hal)ilement  les 
querelles  de  religion,  et  comme  chacun  d'eux  éta- 
blit sourdement  les  fondemens  de  la  candeur 
pontificale. 

Leur  pouvoir  était  déjà  très-grand,  puisque 
Grégoire  IV  rebâtit  le  port  d'Ostie,  et  que  Léon 
IV  fortifia  Rome  à  ses  dépens  ;  mais  tous  les  papes 
ne  pouvaient  être  de  grands  hommes,  et  toutes 
les  conjonctures  ne  pouvaient  leur  être  favora- 
bles. Chaque  vacance  de  siège  causait  les  mêmes 
troubles  que  l'élection  d'un  roi  en  produit  en  Po- 
logne. Le  pape  élu  avait  à  ménager  à  la  fois  le 
sénat  romain,  le  peuple  et  lempereur.  La  noblesse 
romaine  avait  grande  part  au  gouvernement:  elle 
élisait  alors  deux  consuls  tous  les  ans.  Elle  créait 
un  préfet,  qui  était  une  espèce  de  tribun  du  peu- 
ple. Il  y  avait  un  tribunal  de  douze  sénateurs;  et 
c'étaient  ces  sénateurs  qui  nommaient  les  princi- 
paux officiers  du  duché  de  Rome.  Ce  gouverne- 
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ment  municipal  arait  tantàt  plus,  tantôt  moius 
d  autorité.  Les  papes  avaient  à  Rome  plutôt  un 
grand  crédit  qu'une  puissance  législative. 

S^ib  n'étaient  pas  souver^ùms  de  Rome^  ils  ne 
perdaient. aucune  occasion  d^a^gir  en  souverains 
^e  Féglise  d'occident.  Les  évéques  se  consti- 
tuaient juges  des  rois;  et  les  papes ,  juges  deis  évo- 
ques. Tant  de  conflite  d'autorité,  ce  mélange  de, 
religion ,  de  superstition ,  de  feiblesse  ^  de  néchan- 
ceté  dans  toutes  les  cours,  l'inguffisai^e des  lois ,; 
tout  cela  ne  peut  âtre  mieux  connu  que  pa?  IV: 
venture.du  mariage  ^  du.  divorce  de  Lotbaire, 
roi  de  Lorraine,  neveu deCharles^  Chau.VQ. 

Charleniagne  avaîfcréfmdié  une  dt  ses)femmes,; 
et  en  aurait  épousé  une  autce^note-seulem^tavee, 
Tapprohation  du  pàpt  Etienne^  mab  sur  ses  prçs 
santés  Sollicitations.  Les  rob  francs,  Gontuan 
Caribert , ,  Sigebert j  Gfailpéric  y  Dagobert  avaient 
eu  plusieurs  femmes  à  la  Ibif ,  saiks  qu  on  eût  mur<^. 
muré;  et  si  c était  un  scandale,  il  était  sans  trou* 
ble  :  le  temps: change. tout.  Lothaire  marié  avec 
Teutberge,  fille  dW  duc  de  Bourgogne  trausju*. 
rane ,  prétend  la  répudier  pour  un  inceste  ayec 
son  frère ,  dont  elle  est  accusée ,  et  épo:user  sa  mai*- 
tresse  Vabrade.  Toute  la  suite  de  cette  aventure 
est  d  une  singularité  nouvelle^  P'^bord  la  reine 
Teutbarge  se  justifie  par  lepreuve  de  Feau  bouil- 
lante. Son  avocat  plonge  la  main  dans  lan  vase  p 
au  fond  duquel  il  ramajssiet  impunément  un  ^nn^a  u 
bénit.  Le  roi  se  plaint  qu'o^  a  .employé  }ajburbe- 

Esi.  sur  lec  n.  2.  5 
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rie  <îàns  cette  épreuve.  II  est  bien  sûr  que ,  si  elle 
fiit  &ite ,  TâYOcat  de  la  reîne  était  instruit  dSiû 
secret  de  préparer  la  peau  à  seateiiir  l'action  de. 
Teau  bouitlante.  Aucune  académie  des  sciences 
n'a  de  nos  jours  tente  de  connahre  sur  ces  épreu- 
ves ce  que  savaient  alor»  les  charlatans, 

(862)  Le  snccès  de  cetle  i^rauve  passait  pour 
un  mbracîle,  p<wr  le  jugement  de  Dieu  même;  et 
c^pendamt  Teutberge,  que  le  ciel  justifie,  avoue 
h  plusleôrs  évéqfues,  en  pésence  de  son  confis&- 
seur,  qu-elie  est  coupaWe.  Il  n'y  a  guère  d'appa- 
reuce  qu  un  roi  qui  voulait  se  séparer  de  sa  femme 
sur  une  imputaiiot^  d^dultèrow  eût  imaginé  de 
r^K^evEser  d'un  inceste  avec  soin  frère,  si  le  &it  ir'a- 
vaif  pa^  été  pul^  On  ne  va  pas  supposer  un 
crime  sirecfherché,  si  rare,  si  difficile  à  prouver  : 
il  faut  d  ailleurs  que,  dans  te0  temps-là,  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  A«»nii«ttrBefutpointdu  tout 
connu.  Le  roi  et  la  reine  se  couvreut  tous  deux  de 
honte,  l%n  par 'son  accusation,  Fautre  par  son 
eu.  Deux  conciles  natiooaux  s^nt  assemblés, 
qui  permettent  le  divorce. 

Le  pape  Nicolas  P  ca^se  les  deux  coiieiles^  Il 
dépose  GontiefT ,  arehevéquede  Cologne,  qui  avait 
été  le  phis  ardent  dans  TaiSkiTedu  divorce.  Gontier 
écrit  aussitôt  à  toutes  les  églises  r  «  Quoique  le 
ft  seigneur  Nicolas ,  qu'on  n<>mme  pape ,  et  qui  se 
«  compté  pape  et  'empereur,'  nous-  ait  excommu- 
A  aies,  iaouâ  aircMâ  résisté  ft  sa  foUe.  »  Ekisuite 
dénis  $oiï  écrit)  4 'aMirirssaiit  au  papte  mime  :  ce  Nous 
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R  ne  reccTcms  point,  dit^l,  votte  maudite  sen<- 
«  tcnce;  nous  la  méprisoiis;  mms  vous  rejetonf 
ce  vDus**méôfte  de  ttotre  coâBBMi&ion,  nous  con* 
ce  tentant  de  celle  des  évdques^  nos  frères,  ^pt^ 
ce  voos  méprisez,  etc«a>  *    > 

Un  £père  de  rardieTA<pie  de  Cologne  porta  lui- 
même  cette  protestation  à  K<Mè ,  et  la  mit,  l'épée 
à  la  main,  sur  le  tombeau  ob  les  Romains  précen^ 
dent  que  reposent  ies  ceinbee  de  saint  Pierre.  Mais 
bientôt  après,  l'état  politi^  des  affiiires  ayanW 
changé ,  ce  même  arclieTê^[ue  el^angea  aupsi*  Il 
vint  m  mont  Caasia  se  jeter  aux  gènotcE  du  pape 
Adrien  U,  suceessetr  de  Nic<ria8*i.e  Je  décia»r, 
Ci  dit41 ,  devant  Dieu  et  déliant  ses  laints ,  Â  tous 
«  monsàgiieDr  Adrien^  souT^rain  pontife,  eux 
ce  évêques  qm  vous  sont  soumis,  et  à  toute  fs»- 
«  semblée^  que  je  supporte  hnablement  la  sen- 
ce  tenee  de  déposition  donnée  canoniquemeni 
ce  contre  moi  par  te  pape  Nicolas,  eto  »  On  sent 
combien  un  exemple  de  cette  espèce  afermissait 
la  supériorité  de  l'église  rcNBame)  et  les  conjonc- 
tures rendaient  ces  exemples  firéquens. 

Ce  même  Nicolas  I^  excommunie  la  seconde 
femme  de  Lotbaire,  et  ordonne  à  ce  prince  de 
reprendre  la  première.  Toute  l^Ewpope  prend  part 
à  ces  ér&iemens.  LVsmpereur  Louis  II,  frère  de 
Charles  le  Chaure,  H  onel^  d^e  Lothaire,  se  dé- 
dare  d'abord  violemment  pour  son  neveu  contre 
le  pape.  Cet  empereur,  qui  résidait  alors  en  Italie, 
menace  Nicolas  1^';  il  y  a  du  saûg  de  répandu  et 
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ritajiiee^  en  alarme.  Oh  négocie,  on  cabale  de 
tous  côtés.  Teutberge  vapkdder  àRome;yalrade, 
sa  rivale ,  entrepr^id  le  voyage,  et  n'ose  lacheyer. 
JLothairc,  exconuiiumé,  s'y  transporte,  et  Ta  de- 
mander pardon  à  Adrien,  suooessear  ^  Nicelas, 
dans  la  crainteloit  illest qiiie  aou. oncle  leCham^ej 
arméicoulïrfi  lui  aci  Aoih  de  l'église',  ne  s eaipare  de 
son  royaumQide'Lorr^ûnç.  Adrien  11,  en:  lui  don- 
nant la  commuDion  dans  Rome  j  lui  &it  jur^  qull 
n^a  ppintuié;  fies  droits  du  mariage  av«c  Valrwle, 
depuis  Tordre  .qto^  1?  pape  Nicolas  lui  a  donné  de 
s^en  abstenir.  Lombaire  :&it  «eihoseut^  communie , 
pt  meurt  quelque  te^ps  après.  Tous  les  historiens 
n^^manqiieQtpasdc^  dire  qa'il  est  mort  eu.puhition 
do  son  parjiuce^^tque  les  domestiques  qui  ont  juré 
avec  lui  son,t  ^orts  dans  Taunée. 
. .  I^e  di;oit  qu'^ei^ercër^Skt  en  cette  occasion  Nico- 
las P^  et  Adrien  Uétajl^fondé  sur  les  &uss€)S  dé* 
crétales}déjà;regaidées  comme^un  code  univeiseL 
Le  contrat  ciril qui  unit  deiiçs  époux ^, établi de^ 
venu  un  saqremeoi;,  était  soumis  au  jugement  de 
l'église.      .      K  .     ,, 

Cette  atentus^estlepremier  scandale  touchant 
le^mariàge  d<?s.têtqs  couronnées  eti. occident  Ou 
îi  vu  depuis  les  rois  de  France  Robert,  Philippe  l^^ 
Philippe -Auguste,  escomumniés  par  les  papes' 
pour  dçs  caiise^.à  pemiprès  s^ij^tblables,  ou  même 
ppur  des. mariages  c«9fttracités  entre  parens  très- 
éldlignés*  Leis  évâ^oesnaationaux  prétendirent 
loAg  temps  devoir.^i^  le$  jugeis  de  ces  causes  ;  les 
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pontifes  de  Rome  les  évoquèrent  toujours  à  eux. 

On  n'examine  point  ici  si  cette  nouvelle  juri^ 
prudence  est  utile  ou  dangereuse  ;  on  n'écrit  ni 
comme  jurisconsulte,  ni  comme  controversiste  : 
inais  toutes  les  provinces  chrétiennes  ont  été  trou- 
Liées  par  ce3  scandales.  Les  anciens  Romains  et 
les  peuples  orientaux  furent  plus  heureux  en  ce 
point.  Les  droits  des  {)ères  de  famille ,  le  secret  de 
leur  lit)  n y  furent  jamais  en  proie  i  la  curiosité 
publique.  On  ne  connaît  point  chez  eux  de  pa*: 
reîls  procès  au  sujet  dW  mariage  oudW  divorce. 

Ce  descendant  de  Charlemag^e  fut  le  premier 
qui  alla  plaider  à  trois  cents  iieups  de  chez  lui  àe* 
vaut  un  juge  étranger,  pour  savoir  quelle  femmq 
il  devait  aimer.  Les  peuples  ftirent  sur  le  point 
d'être  les  vicUme»  de  ce  différend.  Louis  le  Dé^ 
bonnaite  avait  été  le  premier  exemple  du  pouvoir 
desévêques  sur  les  empereurs.  Lothaiie  de  Lor- 
raine fut  1  époque  du  pouvoir  des  pape»  àur  les 
éyèques*  Il  résidte  de  toule  Thistoire  de  pe$  temps- 
lj,que  la  société  avait  peu  de  règles  certaines 
chez  les  nations  occiden,tales,  que  les  états  avaient 
peu  de  lois ,  et  que  Téglise  vottl^^  leur  m  donner 

CHAPITRE  X'XXI. 

J)ô  Phorius^  et  du  schisme  entre  Varient  et 
i  •  ^    Voccident. 

:  (i858)  L4  .ghs  grande;  affaire  qne  Venise  edt 
4ots%  ^t  (fff^  e^  qst  çjDcprç  we  très-ixj[ipQrt.aatc  au^^ 

'  '      '  ^  '5.       "      ' 
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jourd'hni,  ht  l'origine  de  la  séparation  totale  des 
Grecs  et  des  Ladns.  La  chaire  patriarcale  de  Con- 
stantinople  étant,  ainsi  <jue  le  trône,  l'objet  de 
i^ambition,  était  sujette  aux  mêmes  rëyolutions. 
L'empereur  Michel  III,  mécontent  du  patriarcale 
Ignace,  Fobligea  à  signer  lui-mâme  sa  déposition^ 
et  mît  à  sa  place  Photius,  eunuque  du  palais, 
homme  d^une  grande  qualitf ,  d'un  vaste  gétûe ,  et 
d  une  science  universelle.  Il  était  grand  écuyer  et 
ministre  d^état.  Les  évê<}ues,  pour  rôrdonner  pa^ 
triarche,  le  fireiit  passer  en  six  jours  par  tous  les 
degrés.  Le  premier  jour  on  le  fit  moine,  parce  que 
lès  moin^  étaient  regardés  dans  l'église  grecque 
comme  faisant  partie  de  la  hiérarchie  :  le  second 
jour  il  fut  lecteur,  le  troUième  sous-diacre,  puis 
diacre,  prêtre,  et  enfin  patriarche;^  le  jour  de 
Noël,  en  858. 

Le  pape  Nicolas  pri[t  le  parti  d'^nacc,  et  excom- 
munia Photius;  H  lui  reprochait  surtout  d'avoir 
passé  de  Pétat  de  laï^e  à  celui  d  evêque  avec  taijt 
de  rapidité;  maïs  'Pholîûs  répondait,  avec  raison, 
que(  saint  Ambroî^ ,  gouverneur  de  Milan ,  et  à 
peine  chrétien  ,'avâît  joint  k  dignité  d'évêcjue  à 
celle  de  gouverneur  plus  rapidement  encore.  Pho- 
tius excommunia  donc  le  pape  à  son  tour,  et  le 
déclara  d^pôf»&  Il  prit  h  titre  de  patriacçhe^œcu-  . 
ménique  et  accusa  .hautem^ent  d'hérésie  les  évê- 
ques  d'occident  de  la  communion  du  pape.  Le 
I^us  grand  reproche  gull  leur  fesait  roulait  sur  la 
procession  du  {|ëre  et  du  fils.  «  Des  honunesj  di^ 
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«  il  «Iftns  ane  de  ses  lettres  ^  sortis  des  ténèlves  de 
K  foêcident,  ont  tout  corrompii  par  leur  igno^ 
n  ra&ce.  Le  comble  de  leur  imfiiiè  est  d^ajouter 
«K  de  nonrelles  paroles  aa  sacré  symbole  aatorisé 
«  par  tous  les  coneOes ,  en  disant  que  le  Saint-Es- 
W  prft  ne  procède  pas  du  Pare  s<^ement,  mais 
ce  encore  du  Fils;  ce  qui  est  renoncer  aia  cbristia- 
vc  nisme. 

On  Toît,  par  ce  passage  et  par  br attconp  dW 
très,  quelle  supériorité  les  Grecs  dfiectaient  en 
tout  sur  les  Latins.  Ds  prétendaient  que  Téglise 
romaine  deraft  tout  A  la  grecque-,  jusqu'aux  noms 
des  usages ,  des  cérémonies ,  de^  mystères,  des  di- 
gnités. «  l^p^me,  eucharistie ,  litorgie  ^  diocèse^ 
K  paroisse, érèque,pi'élie^diacre,moine, église,  » 
tout  esl  grée.  lé  regardaient  les  Latins  comme  de^ 
JEsdples  îgnorans,  révoltés  Contre  leur?  maîtres^ 
dont  ils  ne  saraîent  pas  même  la  laiague.  Us  nous. 
accnsaî^td'ign(»terle  catéelnsmè  j  énfiii,  de  yêtié 
pas  cbréfietis.  '  .\  •  ^ 

Les  kitt^  sujets  d'anafbteàeétzûènt  que  les  Lai- 
tins  sè  servàMi  t  aiôrir  teio^niitiiét&efft  de  pâte  ùon 
hfté  pour  Feuchâristiè,  mangeaient  dès  ced6  et  éfX 
fromage  en  ^kiéme  ^  et^juéfetnrs  prêfres  ne  se  feî- 
sttent  point  và^^iàr  barbé.  Ètrai^k^'ndsons  pour 
ÏMTJmllerl^ofeèîdtotayefèrorient!      ' 

Mais  qnîconqtîe  est  juste  àyoùèrtt  que  Pbotîûs 
Était  ndn-^seuleriieôt  îe  ']f>l«s'  saVait  botniflte  '  dé 
Téglise ,  mAîs  un  grand  évéqùe.'  (8^)  II  se  tondui- 
sit  eomnte  saint  Âmbroise ,  quand  Basile^  assassin 
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de  l'ei;i^perfur  Michel,  se  présenta  dan^Fëglisede 
Sogl^ie  :;;« ,  Viouj,  êtes,  indigne  dVpprocher  des 
•fc  i^^j^ts  mptères ,  lui  ^itîil  à  hajate  yoix,  you^  qui 
ce  ay>fj&  le^'niain^.ei;ic6{esouiliéesdusâpg4^'Tqtre 
«  tiegËap^etir^.»  Phofius.ne  trauva  jpas  un  ;  Théo- 
desfs  da^nsj^aiyil^  Ce  tyi^  fit<uiie  chosejoste  .par 
yepgeaiiQe-  il>Yétdtyt  Igfjace^ans.  le, .siège,  pa- 
triarcal, et  chasâa  Photius.  (86g)  Rome  profita  d^ 
iûftt^  conjoncture  pour  faire  ass«e;xibler  à.Constan- 
t^nqple  le  huUif  nie  cpUiçUe^oeiçuméxi^que,  composa 
de  trô^s  cents  iévêques,jLejs:lëgats  du  pape  prési? 
4^ê^t,^mais  i)s  ne  ^yaie^t  pas  le  grec,  et  parmi 
lq!|  aiïitr^^çylq'A^s,  très-peu  oyaient  le^latin.  Pha- 
tjgus  y  lut.uni^fiselleiaent  condamné  comme  ia* 
itr^j^et^soumiSk  àla  pénitence:  publique^  On  signa 
p<mr  les  cinq  patriar(^5  ayant  de  sigjt^  pour  le 
mpeji  ce  qui  est  fofft  extj[;ao?;4iiDaire  ;  car,;  puisque 
fe^l^S^fs  çjipeut  ]^  prçift^^a  place,  U^  ,dey;Ment  sir 
gper^  le,s  çyç^n^iers,  ^^)s ,  eftytwj:  ççla^^l^^.  quesliions 
qui  partageaient  l'orient  et  roccide^it^^e  %re»t 
.point  agitées  :*f)n,u^iyçt^^  que  4épç)s^  Pbotiust 
-oiQh^W  i^eiaftp^..^ès.,;lf  îVtai  p#tri^ch^  Ig- 
çRGc;  éjt^çjt  jaoyfç  j^l^ius^rCUjtj'adres,^  ^e ;S©jfejre 
jc:él;afelijÇ;pajr  l'çflf^I^r^.iBasil^.  Le  pape  JeanVIII 
Je  reç^t  4  s^  qo^ajBi^ijj^î  refjo^uut  j  Iw  écriyil.; 

et,  malgré  ce  hu^^ièpije  amc^e  09cuin^iuq|ue  qui 
ayai^iiS9iaftb^fl^ti^^e,,p^Jri^^  Je  pape 

epv<?y%|îesi4g^t;5>à  i^iautiie  coaolç^à  Coqstanli- 
noplcy  4aq?  ^çqwl.  Ub^riu^  Ait  r^çonn^,  ini^ocent 
p^(]^re  c^nts^y^ue^^dont  itroi^pçnts  Tayaiei^ 
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auparavant  condamné.  Les  légats  de  ce  même 
siège  de  Rome,  qui  Fayaient  anathématlsé,  servi- 
rent eux-mêmes  à  casser  le  kuitième  concile  œcu- 
xaénique. 

Combien  tout  change  chez  les  hommes!  com- 
bien ce  qui  était  faux  devient  vrai  selon  les  tampa! 
Les  légats  de  Jean  VIII  s'écrient  en  plein  cpocÛe; 
«Si  ijuelqu'im  ne  rôconmftt  pas  Photiusj  que  son 
partage  soit  avec  Judas^  Le  condle  s^écrie.:  Lon^ 
gués,  années  aic^  patriarche  Photius,  et  au  pa- 
triafche  de  Rome,  J.ean. 
^  Enfin ,  à  la  suite  des  actes  du.concile  on  voit 
une  lettre  du  pape  à.  ce  sav4Pt  patriarche ,  dans 
laquelle  il  lui  dit;  Uous  pensons  comme  i>ous^ 
nous  tenons  pour  trans^rt^s^eufs  4^  la  parole  de 
Dieu ,  nous  rangeons  avec  Judas ,  ceux  qui  ont 
u}puté  au  symbole  f  que  le  Saint-Esprit  procède 
du  Père  et  du  Fils  ;  mais  nous  croyons  qu'il  fau^ 
user  de  douceur  (tvec  eux,  et  les.  ejçhorterà  re^ 
noncer  à  ce  hlq^p^ème^ 

Il  est  donc  clair  que  Téglise  romaine  et  la  grec- 
que pensaient  alors  différasament  de  ce  <jpi'on 
pense  aujourd'hui.  Uéglise  romaine  adopta  de/- 
puis  la  procession,  du  Père  et,  du  Fil5;;et  il  arriva 
mêm&qu^en.  iâ!74^  Vempereur  des  Grecs ^  Michel 
Paléologue ,  implorant  contre  les  Turcs  une  nou- 
velle croisade,  ^voya  au  second  concile  de  Lyon 
son  patriarche  et  son  chancelier,,  qui  chantèrent 
avec  le  concile ,  en  latin,  ^uceo:  Pâtre  Filioque 
procedit.  Mais  l'église  grecque  retourna  encore  à 

Digitizedby  Google 


58  -       DB  PHOTIUS, 

son  opinion,  et  sembla  la  quitter  encore  dans  la 
réunion  passagère  qui  se  fit  avec  Eugène  IV.  Que 
les  hommes  apprennent  de  là  à  se  tolérer  les  uns 
les  autres.  Voilà  des  variations  et  des  disputes  sur 
tm  point  fondamental,  <jpî  n'ont  ni  excité  de 
trottbles,  ïti  r^jdi  les  prisons^  ni  alfaimé  les  bû- 
chers* 

On  a  JASmé  les  déférences  da  pape  Jean  VIU 
pour  le  patriarche  Photius  ;  on  n'a  pas  assez  songé 
que  ce  pontife  avait  alors  besoin  de  l'empereur 
Basile.  Un  roi  de  Bulgarie,  nommé  Bogoris,  %SLgiïé 
par  l'habileté  de  sa  femme  qui  était  chrétienne  ^ 
8^it  converti ,  à  Texemple  de  Clovb  et  du  roi 
Egdert.  n  s'agissait  der  savoir  de  quel  patriarcat 
cette  nouVdlè  province  chrétienne  dépendrait; 
Gonstantinople  et  Roine  se  la  disputaient.  La  dé* 
cision  dépendait  de  Fempereur  Basile.  Voilà  en 
partie  le  sujet  des  complaisances  qu'eut  Pévêque 
de  Rome  pour  celui  de  Gonstantinople. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  ce  concile,  ainsi 
que  dans  le  précédent,  il  y  eut  des  cardinaux.  On 
nommait  ainsi  des  prêtres  et  des  diacres  qui  ser> 
valent  de  conseils  aux  métropolitains.  U  yen  avait 
ft  Rome  comme  dans  d'autres  églises.  Ils  étaient 
déjà  distingués;  mais  ils  signaient  après  les  évd* 
ques  et  les  abbës. 

Le  pape  donna,  par  se» lettres  et  par  ses  légats, 
le  titre  de'  votre  sainteté  au  patriarche  Photius. 
Les  autres  patriarches  sont  aussi  appelés  papes 
dans  ce  concile.  C'est  un  nom  grec,  commun  S 
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tous  les  prêtres,  et  qai  peu  à  peu  est  devenu  le 
titre  dîstinctif  du  métropolitain  de  Rome. 

Il  paraît  que  Jean  Y III  se  conduisait  avd<  pru* 
dence;  car  ses  successeurs  s  étant  brouillés  avec 
l'empire  grec ,  et  ayant  adopté  le  huitième  concile 
oecuménique  de  S69,  et  rejeté  Fautre,  qui  absol* 
vait  I%otias,  la  paix  établie  par  Jean  VIII  fut 
alors  rompue.  Photius  éclata  contre  Téglise  ro* 
nuine,  la  traita  d'hérétique  au  sujet  de  cet  arti« 
cle  du  Pilioque  procedit,  des  œufs  en  carême, 
de  Teucharistie  faite  avec  du  pain  sans  levain,  et 
de  plusieurs  autres  iks^^es*  Mais  le  grand  poiat  de 
la  division  était  la  primatie;,  Photius  et  ses  succes- 
seurs voulaient  être  les  premiers  évoques  du  chris* 
tianisme ,  et  ne  pouvaient  souflErîr  que  Vévèque  de 
Rome,  d'une  vUle  qu'ils  regardant  alors  comme 
barbare,  s^rée  de  l'empire  par  sa  rébellion^  et  en 
proie  à  qui  voudrait  s'en  emparer ,  fouit  de  la  pré- 
séance sur  Tévêque  de  la  ville  impériale.  Le  pa- 
triarche de  GcNDstantinople  avait  alors  dans  son 
district  toutes  les  ^lises  de  la  Sicile  el  de  la 
Pouille;  et  le  si^e  romain ,  en  ps^ssant  sous  une 
domination  étrangèrje,.  avait  perdu  à  la  fois  dans 
ces  provinces  son  patrimoine  et  ses  droits  de  mé- 
tropolitain. L'église  grecque  méprisait  l'église  ro- 
maine. Les  sciences  florissaient  à  Constantinople; 
mais  à  Rome  tout  tombait,  jusqu'à  la  langue  la- 
tine^ et,  quoiqu'on  y  f&t]|^us^  instruit  que  dans 
tout  le  reste  de  l'occident,  ce  peu  de  science  se 
ressentait  de  ces  tonps  malheureux.  Les  Grecs  se 
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vengeaient  Lieu  de  la  supériorité  que  les  Romains 
araient  eue  sur  eux  depuis  le  temps  de  Lucrèce  et 
de  CiccTOD  jusqu'à  Corneille  Tacite.  Ils  ne  par- 
laient des  Romains  qu'avec  ironie.  L'évêque  Luît- 
prand,  envoyé  depuis  en  ambassade  â  Constantî- 
nople  par  les  Othons,  rapporte  que  les  Grecs 
n'appelaient  saint  Grégoire  le  Grand  que  Gré- 
goire-Dialogue, parce  qu'en  effet  ses  Dialogues 
sont  d  un  homme  trop  simple.  Le  temps  a  tout 
changé.  Les  papes  sont  devenus  de  grands  sou- 
verains, Rome  le  centre  de  la  politesse  et  des  arts , 
l'église  latine  savante;  et  le  patriarche  dé  Cons- 
tantinople  n  est  plus  qu  un  esclave,  évêque  d'un 
peuple  esclave. 

Photius,  qui  eut  dans  sa  vie  jJus  de  tevers  que 
de  gloire,  fut  déposé  par  des  intrigues  de  cour,  et 
mourut  malheureux  ;  mais  ses  successeurs,  atta- 
chés à  ses  prétentions,  ïes  soutinrent  avec  vl- 
gueur. 

(88a)  Le  pape  Jean  VIII  mourut  encore  plus 
malheureusement.  Les  Annales  de  Fulde  disent 
qu'il  fat  assassiné  à  coups  de  marteau.  Les  temps 
suivans  nous  feront  voir  le  siège  pontifical  sou- 
vent ensanglanté ,  et  Rome  toujours  un  grand 
objet  pour  les  nations,  mais  toujours  à  plaindre. 

Le  dogme  ne  troubla  point  encore  l'église  d'oc- 
cident: à  peine  a-t-on  conservé  la  mémoire  d'uiie 
petite  dispute  excitée  en  846^  par  un  bénédictin , 
nommé  Jean  Godeseale,  sur  la  prédestination  et 
sur  la  grâce:  l'événement  fit  voir  combien  il  est 
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dangereux  de  traiter  ces  matières,  et  surtout  de 
disputer  contre  un  adversaire  puissauL  Ce  moine , 
prenant  à  la  lettre  plusieurs  expressions  de  saint 
Augustin  y  enseignait  la  prédestination  absolue  et 
éternelle  du  petit  nombre  des  élus ,  et  du  grand 
nombre  àes  réprouvés.  L^arcbevéque  de  «Reims , 
Hincmar ,  bomme  violeal  dans  les  afikires  ecclé- 
siasti(jues  coomie  dans  les  civiles,  lui  dit  qu'il  était 
prédestiné  à  être  condamné  et  à  être  fouettée 
Eu  effet  il  le  fit  anatbématisêr  dans  un  petit 
concile,  en  85o.  On  lexposa  tout  nu  en  présence 
de  l'empereur  Charles  le  Chauve,  et  il  fut  Guetté 
depuis  les  épaules  jusqu'aux  jambes  par  des 
moines. 

Cette  di^ute  impertinente ,  dans  laquelle  les 
deux  partis  ont  également  tort ,  ne  s^est  que  trop 
renouvelée.  Vous  verrez  cbez  les  Hollandais  un 
synode  de  JDordrecht ,  composé  des  partisans  de 
l'opinion  de  Godescalc,  faire  pis  que  fouetter  les 
sectateurs  dHincmar,  Vous  verrez,  au  contraire, 
en  France  )  les  jésuites  du  parti  dHincmar  pour- 
suivre auXant  qu'ils  le  pourront  les  jansénistes  at- 
tachés aux  dogmes  du  Godescak,  et  ces  querelles , 
qui  sont  la  honte  des  nations  policées,  ne  finiroAt 
que  quand  il  y  aura  plus  de  philosophes  que  de 
docteurs» 

Je  ne  ferais  aucune  mention  d'une  folie  épidé- 

mique  qui  saisit  le  peuple  de  Dijon,  en  844?  ^  ^'^c- 

'  casion  d'un  saint  Bénigne,  qui  donnait,  disait-on , 

des  c<mvulsions  à  ceux  qui  priaient  sur  son  tom- 
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beau  :  je  ne  parlerais  pas ,  dis-je,  de  cette  super- 
stition populaire,  si  elle  ne  s'était  renouvelée  de 
nos  jours  avec  fureur,  dans  des  circonstances  tou- 
tes pareilles.  Les  mêmes  folies  semblent  être  des- 
tinées à  reparaître  de  temps  en  temps  sur  la  scène 
du  monde;  mais  aussi  le  bon  sens  est  le  même 
dans  tous  les  temps  ;  et  on  n'a  rien  dit  de  si  sage 
sur  les  miracles  modernes  opéréiï  au  tombeau  de 
je  ne  sais  quel  diacre  de  Paris,  que  ce  que  dit,  en 
844 5  ^^  évêque  de  Lyon  sur  ceux  de  Dijon.  «  Voi- 
«  là  un  étrange  saint,  qui  estropie  ceux  qui  ont 
«  recours  à  lui  :  il  itie  semble  que  les  miracles  de- 
K  vraient  être  faits  pour  guérir  les  maladies,  et  non 
«  pour  en  donner.  » 

Ces  minuties  ne  troublaient  peint  la  paix  en 
occident,  et  les  querelles  théologiques  y  étaient 
alors  comptées  pour  riien ,  parce  qu'on  ne  pensait 
qu'à  s'agrandir.  Elles  avaient  plus  de  poids  en 
orient ,  parce  que  Ids  prélats,  n'y  ayant  jamais  eu 
de  puissance  temporelle,  cherchaient  à  se  faire 
valoir  par  lesgueires  de  plume.  li  y  à  cncoi^e  une' 
autre  cause  de  la  paix  théologique  en  occident  ;' 
c'est  l'ignorance,  qui  aii  moins  produisit  ce  bien* 
parmi  les  maux  infiuis  dont  elle  était  cause. 
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CHAPITRE  XXXII. 

'      •  .  •      ■ 

Biûk  ie  Vempire  â'àteîdent  à'ia  fin  dii  neuvième 
siècle,     •  '  '    ' 

..  L'empirs  d'oocidoAt  ne  subsista  plus  que  de 
nojça*  (888)  Arnpuld,  Amojlfe^  ou.Arnold,  bâtard 
de  Carloman,  ^p  rendit  maître  de^TAllepiagne; 
mab  ritalie  étaiv  partagée  entns  deux  seigneurs, 
taus  deux  du  sang  de  Ch^lemâpa  par  les  femmes  : 
l'un  était  un  duc,de  Spoileite^nommé  Gu^;  l'autre 
Bér^oger^  duc-  de  Fxioul,  tous  ^enx  investis  de 
çesiduçh^ipaj;  Cl^jles  1$  Cb^^yQ^*  t9tts.deu;x  pré- 
tendans  â  Tempire  aussi- bien  quW  royaume  de 
France..  Arnould 5  «n  cjualité  d^'empereur,  regar- 
dait aus^  la 'France  comme  lui  appartenant  dis 
droit  ^tasdis^  que  la  France  détacbée  de  Tempire, 
était  partagée  e,ntre  Charles  le  Simple  qui  la 
perdait  y  et  le  roi  Ëudes^  ^and-onçle  de  Hugues 
Capet,  qui  l'usurpait. 

.  Un  Bozon,  roi  d'Arles,  disputait  ^leore  rem- 
pire.  Le  pape  Formose,  éyâ^ue  peu  accrédité  de 
la  malheureuse  Rome.^  ne  pouvait  que  doimer 
l^onction  sacrée  au  plus  fort,  11  couronna  ce  Gui 
de  Spolette.  (^94)  L'année  d'après  il  couronna 
Bérenger  va^queur;  et  il  fut  fbrc44&saorer  enfin 
cet  Arnould  qui  vint- assiégei;  Borne,  et  la  prit 
d'assaut.  Le  .serment  équivoque  que  reçut  Ar- 
nould des  Romains  prouve  qne  déjà  les  papes  pré- 
tendaient,  à  la  souveraineté  de  Rome.  Tel  était  ce 
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serment  :  «  Je  jure  par  les  saints  mystères  qtte> 
ce  sauf  mon  honneur,  ma  loi  et  ma  fidélité  à  mon- 
cc  seigneur  Formoae,  pape^  J6  t|eiirai£^le  A  \pmr 
cc  pereur  Amould.  »  * 

Les  papes  étaient  alors  en  quelque  sorte  sem- 
Mables  âiix  cal^  èe  Bftgtl^^^i,  fêvêtéê  dans 
;^tous  les  états  musulmans  comme  les  chefs  de  la 
religion,  Bayaient  pliis  guère  ^'autre  droit  gue 
celui  de  donner  les  inrestitares^  des  royaumes  à 
ceux  qui  les  demandaient  les  armes  à.  la  main  ^ 
mais  il  y  avait  entre  les  califes 'et  les  papes  cette  , 
différence^ que  les  califes  étaient  tombés  du  pre- 
mier lârènede  la  terre,  et  qtœ  lès  papes  s'élevaient 
insensiUement» 

11  n'y  avait  réellement  plus  d  empire-^  ni  de 
droit  ni  de  feit*  Les  Romains ,  qui  s'étaient  donnés 
à  Charlemagne  par  acclamation,  ne  voulaient 
plus  reconnaître. des  bâtards,  des  étran^rs^  à 
peine  maîtres  d'une  partie  de  là  Germanie. 

Le  peuple  romain^  dans  son  abaissemoat^  dans 
son  mélange  avec  tant  d'étrangers ,  conservait  en* 
core,  comme  aujourd'hui,  cette  fierté  secrète 
que  donne  la  candeur  passée.  Il  trouvait  insup- 
portable que  des  &uctères,  des  Cattes,  des  Mar- 
comans ,  se  dissent  les  successeurs  des  Césars ,  et 

[ue  les  rives  du  Mein  et  la.  forêt  Hercînic  fussent 
e  centre  de  Tempire  de  Tîlus  et  do  Trajàn. 

On  frémissait  à  Roméct'indîgnation,  et  on  riait 
en  même  tempade  pitié,  lorsqu'oh  apprenait  qu'a- 
près la  mort  d*Amould>  son  fib  Hàudôvic,  que 
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\  appetoiu  Looiis,  avait  été  désigiié  êmpereiir 
des  Romains  i  F%8  de  trois  oa  qoatrs  ank^  dans 
tin  yiUage  barbare,  nommé  Ferdirân^  par  ^a»U 
ques  leuds  et  éyê<]ues  germains.  Cet  en&nt  ne  fut 
jamais  eômpt^  parmi  les  empereurs;  nuds  on  le 
regardait  dap^  TÂIj^m^çne  oomme  icelni  qui  de- 
vait succéder  a  Cbarlemagne  et  àiix  Césars.  C'était 
en  efli^fan  édraBgeemjuitelroriiaisqiiftOt^goiiier- 
DsM^t  tfai  ft^avait  alofs  mi  hs  pays  tnitt  le  Rhin 
et  la  Meuse,  ni  la  Frasce,  ni  la  Béuqjttgne,  ni 
FEspagne,  ni  ncnenfin  dansiltalieyetpaB  même 
une.  maison  dânaRfune  qËi'onpùtdiniappBfflemir 
iVempmori  •  '•      .  {     ^ 

^I>a  temps  ck<»£joiiiS,dàrliierpritost&mamd 

dtt  teig  de  Chaïkmagne  par  bfttardiee^  mort  en 

9Cft,  VAilemagnè  fiit  ce  ^qu'était  h  Fnmce^  une 

cotf trée  ijévastëe  par  les  fpOÊonrm  cmim  et  ànm* 

gères,  sous  on  prinœiéki  enttmHiheet  mal-obéi; 

Tout  est  tévbhatiiH^  idans  lesTigomninmiMniii  I 

t^.  est  une  fipq^pante  Kjae  ^  teir  ime  paÉtsç^de 

ees^Saxone  mé#rBges^  traités ^pk^  Ghaneéiagne 

csÉiimeles  Iloles.par  les^Laoidéknôniens^dimner 

0^  j^endre  a»  bout  décent  doifteâns^ette  mfcne 

dignifté^  qui  n'était  ^i»  dansia'maiioa  deileur 

vainqueur.  (s|is)  Oài6By  dncde  iaxe,  apiés  la 

mort  de  Louis,  met,  idit^kti,  paÉ^wi»  énkfit^  la 

eomrontte  d'Allemagne^  mir  Itf  tâle  deComad  ^lâm 

de  JPmoDàaiîe^  et  après  la  morrdf  Cotnâd/ié  fils 

du  diic  Otiiofa  de  Saxe ,  Benri  rOtteleor*,  est 

éku  (919)  Xooi  eedsB  qui  if étaient  finis. ptinoes 
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bàtditaiFéa  en  Gèrioanie,  joints  aiii  énfèqmsj 
fesiuent  ces  .élections,  «t  y  appelaient  alors  les 
prineipauzrdtoyeDS  des  boinçadesi    . 

;    '•;;'"    DésfiefiéiiÉ'rimlfir0:         "  '  '  [ 

llk  foMeyi^  à  «ont  MvdoBS  ce  oàondeiy  ayau 
donné  ritaUft  et  ^s  Gaules  aux:  Roibaiiis  :  les^ber- 
banas'  nsnrpètcnl  leurs  conquêtes  :  le  père  de 
Chadem^gne  lûsurpales  Gaules  sur  lés  rm^firanél  3 
lés  gonyi^cneÛBs,  so»  la  race  de  Charlemagnft^ 
usurpèrent  tout  ce  qu'ils  purent.  LesTok  loiain 
basdaaiftkniidéjàétâliU  diss  Italie;  ceifîit 

le  modèle  sur  lequel;se  réglèient  leâ  ducs  eJt.  kii 
comtes  dès  le  temp  de  Charles  le  Cbaïahre.  Peu*  è 
peu  leurs  piwmwmtms  devinventdes  patînmoi^ 
nés.  Les  érê^poes  ^jplusklura  grapdsisiéges^^déjè 
putssans  parlctur-digni^^  n-ay^ent  pkiSMqu*un 
pias  àifiùre  poiur  être  grinces  ;fet  eepàs  fiit  bîctttât 
èiit^  Delà  Vient  la  pàissancosécnlîèeB  ^s»évêq«6S 
de  Miuieiieeyd&  Cofegiie^  de  "^réves^  deWnite^» 
^  bgSrgy  et  de  tant  dfantEes  en^ Allcmagho'  e(^  ea 
France,  Les-  anchevéopies  de  Biéims  j  de  iLym,  ds 
Beaà¥ais^'de  Langres:^  drLaon ,  s^attrihuèrent  les 
droite  négaliinSii;  Cette  pnissauice  des  ecdésias* 
tiques  oe^diffa  pas  enFcance;  mais  en  Allemagne 
dlBeteéflfarmièpbiKr'long<>^te»ps.'£nfiftle0ttQi^ 
I  «iK^nMeiidetimwBl  princes,  les  abbës  de  J?iiidd| 
I      dîâml4jial)dttKemptén^  detCorfaie^etc.V  ^ieal 


r 


y  Google 


£T  DE   I.*£MPIR£.  67 

de  petits!  toisdaiis  les  pays,  où,  quatre-vingts  ans 
auparavant^  ils  défrichaient  de  leurs  mains  quel- 
ques terres  que  des  propriétaires  charitables  leur 
ayaientdàAnées,.ïou4cesseigneurS)dttCs^comtes, 
maixjiijsy  éydques,  abbés^  rendaient  hommage  au 
^soujveraioi  On  a  long-tentpe  cherehë  Torigine  de 
ds)  gouvernement  féodal.  Ûest  à.  croire  qull  n.en 
a  pcànjb  d'atiti)^  que  Tanci^ine  eoutume  de  toutes 
les  nations  d'imposer  un  honmiâge  et  un  tribut  au 
plusc&ible.  Od  sait  quVnsuite  les  empereurs  ro- 
litains  donnèrent  des  terres  à  perpétiiité^  àdeciar*- 
taioies  conditions  :  on  en  trouve  des  exemples  dans 
ks  vies  d'Alei^pdre  Sévère  et.fie,  PrôbBS«.Les 
Lombardsi' forent  les  prenûets.qtd  érigèrent  des 
duchés  datis,  un  teftipsiie  ti»ubiWs'veiJs  576;et, 
lorsque  la  monarchie  se  rétablit ,  ces  duchés  en 
relev^^nt  comMfip  ûbU.  Spolette  et  Bénévent  iu- 
rciiQt,  sous  les^  rois  lomhatrd^>tdee  duchés  bérédi- 
tau^St  i   .    • 

!  Avant  GfaarieAiagne  laâsillon  posi^dait  le  dur 
dbé  de  Bafvië|*e  àrcooidition  d-unihûa»»n^è;  et 
cle  duché  jBÛtfippàrt€in.u:à  ses  desce^ns,  si  Char- 
lemagne^  ayant  vaincu  ce  prince^  n'e&t  dépouillé 
le  père  et  lès  enfans.  - 

Bientôt  pointde  ville  libre  en  Allemagii^>ainsî 
peint  de  commerce,  point  dé  ^andes  richesses  : 
les  villes  au  delà  du  Rhin  nWaient  pas  même  de 
murailles.  Cet  état^  qui  pouvait  être  si  ptûssant^ 
était  devenu  si  &ible  par  le  nombre  et  la  division 
deses  makres^  que  l'empereur  Conrad  fut  obligé 
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de  promette  un  trilxtt  pmuel  aux  HoBgrok^ 
flans  ou  Pannomensy  si  biea  conteni»  par  Ghar» 
lamagne,  etsoamiséepatspasles  cfmperenrB^  b 
maison  d 'Autriche.  I^is  aloro  ils  semiidaitet  ètrt 
ce  qa^  avai^iit  été  9<^us  A<ttik  :  iis  rayag^ieat 
rAliemagneyies  firanûères  ie  la  Fi^aftce;  ils  de»- 
cendaieat  en  Italie  par  le  Tirol,  après  aveîrpill* 
ia  Baviiie^  et  i^^eaaknt  ensuite  avec  les  dépôtûk 
les  ds  tant  de  nations. 

C'est  att  règne  de  Henri  l'Oiselenr  ^e  se  dê^ 
Inrouilia  un  peu  le  chaos  de  l-Alkma^e.  Ses  li^ 
mites  étaient  alws  le  fleuve  de  TOder ,  la  Bohême^ 
la  Mctfavie,  la^ Hongrie,  les  rivagiae  du  Rhin,  d# 
PEscaut,  àé  la  Moselle,  de  la  Meuse;  et  ters  lescp 
tentrîon ,  la  Poméranie  et  le  H«bl«ià  étaient  $e9 
barrières. 

Il  fant  qne  Henri  rOtselenr  tdt  «m  des  rois  ks 
pins  dignes  de  végner.  Sourlui  les  seigne«:^de 
l'Allemagne,  si  divisés,  sont  réunis.  (920)  Le^pre^ 
mier  firuit  de  cette  réunion  ê$t  ifafifeiîîchisseïlient 
du  trihttt^W  payai  taux  Hongrois ,  ëtime  ^ande 
victoire  remp^^tée  sur  cettenalioa  témble.  il  fit 
entourer  de  murailles  la  phq>art  des  vffles  d'Aile^ 
magne  ;  il  institua  des  milices  :  tm  lui  attril^iia 
même  lliBFeBtioii  de  quelques  jens  militaires  qui 
donnaient  (juelfjuf  idée  des  tournois^  Enfin  TAlr 
lemagne  respirait;  maïs  il  ne  paraît  pas  qu^^k 
pretenc^t  être  Tempire  romain.  L'âPGhe^véqne  de 
Maïence  avait  sacré  Henri  TOiselenr;  aocnn  légat 
du  pape,  aueutt  emfoy^  des  Romains  n'y  avait 
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assisté.  L'ÀHcmagne  senUa  pendant  tout  ce 
règne  oublier  Italie. 

Il  a'en  fut  pas  ainsi  sons  Otbon  le  Grand ,  que 
l^s  princes' allemands,  les'  éréqœs  et  les  abbés , 
^ktrent  ona&imenient  après  la  mort  de  Henri ,  son 
père.  L%éi%lier TecoQDw  d^un  pnnce  pâtissant  qcri 
a  fondé  ou  rétabli  un  état  est  toujours  plus  puis* 
tsant  tpit  selapéfre,  s^ilme  manqua  pat  de  courage, 
car  il  entre  dans  une  carrière  déjà  ouverte,  il  com- 
mence o4  son  prédécesseura  fini.  Ainsi  Alexandre 
atait  évê  plus  lofn  que  Philippe  son  père,  Cbairle- 
magne ^  plus  loin  que  Pépin;  ee  Otnon le  Grand 
pa^isa  de  beaucoup  HemiTOiseleiir.       > 

CHAPITRE   XXXJEV. 

l^Othon  le  Grand  au  dixième  siècle.    . 

QrHbv,  qui  rétablit  une  partie  de  Fempire  de 
Charlemagne,  étendit  comtne  lui  la  religion  chré- 
tienne en  Germanie  par  des  victoires.  (94^)  U 
força  les  Danois),  les  armes  à  la  main,  à  payer  tri^ 
but,  et  â  recevoir  le  baptême^  qui  leur  avait  été 
prêché  tin  siècle  aupàmvant ,  et  qui  était  presque 
entièrement  aftoK; 

Ces  Danois  ou  Norikiféiilds,  qui  avaient  conquis 
la  Neustrie  et  TAngletcrre,  ravagé  la  fVance  et 
rAUemagne ,  reçurent  des  lois  dOthon.  Il  établit 
des  évêqties  en'Datiemarck,qui  furent  alors  sou- 
Tlais  à  Farcbevêqu^  de  Hambotirg ,  métropolitain 
l3es  églises  des  baarbares^  fondéé^'d^^s  peu  dans 
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le Holstein,  daiiâ  la  Suède ,  dans  W Dainemarck;. 
Tout  le  christianisme  consistait, à  feiréfe  signe  de 
la  croix.  Il  soumit  k^ohéme  après,  .uiieiguferre 
opiniâtres  C'est  depuis  lui  que  la  Bohéoie',:^ 
mdme  le  Danemapck,  furent  réputéSipreripceâ  4^ 
4^ein|Mve j  «ais.iesr  I)ao<>«&'S«cottè|7^«^ 

joug.    !  '   :  •  :;•.         ,.  :      a  u  «•  'v.        r. 

.  Othoo  ft'était  ainâi  rcndii  J'homme  le  pte  con^ 
i»dérable  d^  Foccident  j  et  J'ajrhitre  desiprijiQçak 
Son  autorité  était  si  grande  9  et  Tétatde  la  Fswoe 
si  déiplorable  alors^  gué  Louis  d'OutreiDep,  fil»^ 
Xiharllss.Ie[  Simple^  Jesçendant  de  Cbar|emf(§lift| 
était  venu,  ejOiQ^Sié.^ik  Ma  çpnçile  4'éV;i<{<i^3^uf 
tenait  Othon  près  de  Maïence;  ce  roi  de  France 
dit  ces  propres  mots  rédigés  dans  les  actes  :  «  J'ai 
«  été  reconnu  roi,  et  sacré  par  les  suffrages  de 
«  tous  les  seigneurs  et  de  toute  la  noblesse  de 
^  France^  Hugues  .toutefois  m'a  chassé  |<  m'a  pris 
<c  fiauduleuseigeiU ,  et  m^a  i^^teau  prisonnier  ua 
<(  an  entier  y:et)6ii^airpu  obt^ir  ma  liberté  qu'en 
<c  lui  laissant  ta  ville  de  Laon  qui  restait  seule  à 
<c  la  reine  Geïberge  y  pour  y  tenîr  sa  cour  avç^ 
<c  mes  servUeurs.  Si  on  prétend  que  j'aie  commis 
ce  quelque  crime  qui  méritât  UQ  tel  traitement  j 
«  je  suis  pi^ét  à  m^en  purger  au  jugement  d'un 
ce  concile,  et  suivant  Tordre  daroi  Oth^i,  oupar 
€(  le  combat  singulier.  ».  ;    ' 

Ce  discours  important  prouve  à,  la  foi$  bien  deç 
choses*,  les  prétentions  des  empereurs  de  jtiger  les 
i^is,  la  piiissaooe  d'Othon^  la  Êiiblesse  de  la 
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France,  la  coutume  des  combats  singuliers,  et 
enfin  Tusage  qui  s'établissait  de  donner  les  cou- 
ronnes, non  par  le  droit  du  sang,  mais  par  les 
soffirag^  des  seigneurs^  usage  bientôt  après  aboli 
en  France. 

Tel  était  le  pontoir  d'Othen  le  Grimd,  quand 
il  fut  tnTité  A  passer  les  Alpes  par  les  Italiens 
mépies ,  qui ,  toujours  factieux  et  faibles ,  ne  pou- 
vaient ni  obéir  à  leurs  compatriotes ,  ni  être  libres, 
ni  se  défendre  à  la  fois  contre  les  Sarrasins  et  les 
Hongrois,  dont  les  incursions  infestaient  encore 
leur  pays. 

LÎtàlid,  qfui  dans  ses  ruines  était  ioujours  là 
pins  riche  et  la  plus  florissante  contrée  de  l'occi- 
dent, était  déchirée  sans  cesse  par  des  tyrans. 
Mais  Rome,  dans  ces  divisions,  donnait  encore 
le  mourement  aux  autres  Wlles  dltalie.  Qu'on 
songe  à  ce  qu'était  Paris  dans  le  temps  de  la 
Fronde,  et  plus  encore  sous  Charles  llnsensé,  et 
a  ce  qu'était  Londres  sous  linfortuné  Charles  I, 
ôVL  dans  les  guettes  ciyiles  des  Yorck  et  des  Laïi- 
castre;  on  aura  qiMlque  idée  de  l'état  de  Rome  au 
dixième  siècle.  La  chaire  pontificale  était  oppri- 
mée, déshonorée,  et  sanglante.  L'élection  des  pa- 
pes se  fesait  dune  manière  dont  on  n^a  guère 
d'exemples,  ni  ayanl,  ni  après^. 
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CHAPITRE  XXXV. 

De    la   papauîé   au  âtxième   siècle ,    apant 
quOthon  le  Grand  se  rendit  maitre  de  Rome, 

Les  scandales  et  ks  troul;4e$^kiles|îtt0  tpâ  affli- 
gèrent Rome- et  so&  ^liseï  au  dixi^snie  sièêle  y.  et 
qui  cantinuèrent  long-temps  aprèib,  ii.^4taieAi  arri- 
vés ni  sons  les  einpereuis  grecs  et  k^tioA^  ni  sous 
les  rois  goths,  ni  sous  les  rois  lonibandb^  ni  sous> 
Charlemagne;  ilâ  son.t  visiUenieiit  k  siâte  d& 
Tanarchie;  et  cette  anarchie  eut  sa  source  dans  ce. 
que  les  papes  aTaieat&it  pour  U  prévenir^  dans 
la  politique  qu^ilsayaieut  eue  d'appelçi;  leaFfa^uiS: 
en  Italie.  S'ils  avaient  en  effet  possédé  toU4;e9  ks 
terres  qu  on  prétendqiie  Charkmagnekwdoiài^y 
ils  auraient  ëtë  plus  grands  souverains  qu'Us  ne 
le  sont  aujourd'hui.  L  ordre  et  la  lègk  eussent  été 
dans  ks  élections  et  dans  le  geuvernemeii^ty^camme 
on  les  y  voit.  Mais  on  leur  dispute^  lout  ce  qu'ils 
voulurent  avoir:  Fltalie  fut  totqpiiirs  lo^et  de 
l'ambition  des  étrangers;  le  sert  de  Rome  fut 
toujours  incertain.  U  ne  Êiut  jamais  perdre  de  vue 
que  le  grand  but  d^  Romains  était  de  rétablir 
1  ancienne  république  ^  que  des  tyrans  s'ékvaient 
dans  ritaiie  et  dans  Romei  gue  ks  élec;tions  des 
évéques  ne  furent  presque  jamais  libres  j^  et  gue 
tout  était  abandonné  aux  actions. 

Formose,  fils  du  prêtre  Léon,  étant  évêque  de 
Porto ,  avait  été  à  la  tête  d'une  faction  contre  Jean 
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Vni)  et  deux  fois  excommunié  par  ce  pape,  mais 
.ces  exGommiiiiications  ^  qpx  furent  bientôt  après 
.si  jterribles  aux  têtes  covgronnées,  le  furent  si  peu 
pour  Fonnose,  qu^il  se  fit  élire  pape  en  890. 

Etienne  VI  ou  VII ,  aussi  lils  de  prêtre ,  succès- 
.seur  de  Formbse  ^  homme  qui  joignit  l'esprit  du 
-fenatisme  à  celui  de  la  Ëiction ,  ayant  toujours  été 
J'ennemi  de  Formose,  fit  exhumer  son  corps  qui 
était  embaumé,  et,  Fuyant  revêtu  des  habits  pon- 
,tîficaux ,  le  fit  comparaître  dans  un  concile  assem- 
blé pour  juger  sa  mémoire.  On  donna  au  mort 
•on  avocat;  on  lui  .fit  son  procès  en  forme;  le  ca- 
davre fiit  déclaré  Coupable  d  avoir  changé  d^évé- 
,dbé,  et  d^avoir  quitté  celui  de  Porto  pour  celui  de 
Rome  ;  et  7  pour  réparation  de  ce  crime ,  on  lai 
trancha  la  tête  par  la  main  du  bourreau  ;  on  lui 
-coupa  trois  doigt$;  et  on  le  jeta  dans  le  Tibre.    ' 

Le  pape  Etienne  VI  ou  VU  «e  rendit  si  odieux 
par  cette  farce  aussi  horrible  que  folle ,  que  les 
,amb  de  Fonnose ,  ayant  soulevé  les  citoyens ,  le 
chargèrent  de  fers,  et  rétranglèrent  en  prison. 

La  action  ennemie  de  cet  Etienne  fit  repécher 
le  corps  de  Formose,  et  le  fit  enterrer  pontificale- 
ment  une  seconde  fois. 

Cette  querelle  échauffait  les  esprits.  Sergius  III , 
qui  remplissait  Rome  de  ses  brigues  pour  se  faire 
-  P^9  (9^)  ^^  ^il^  P«^  so^  rival  Jean  IX,  ami 
s  de  Formose;  mais  reconnu  pape  après  la  mort  de 
■  Jean  IX,  il  condamna  Formose  encore.  Dans  ces 
.tronble$,  Théodora,  mère  de  Marozie,  qu'elle 

Sti.  sur  lt«  m.  a.  7 
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maria  depuis  au  marquis  Ae  Toseandle,  tt  dTttne 
autre  Théodom  ^  toïiles  trois  cétèiMs  par  lefurs 
galanteries,  avait  à  Roum  la  principale  autorifei. 
Sergius  nWait  été  éhx  que  par  les  întpigaes  de 
Théodorala  mère.  Il  eut,  étant  pape,  «m  fils  de 
Marozàe,  qu'il  éleva  publiquement  dans  sonpakis. 
U  ne  paraît  pas  qu'il  fut  haï  des  Romains ,  qui,  na- 
tureUement  volupt«ieux ,  suivaient  ses  «Bempieli 
ptuil  q^lb  ne  1^  blAfilaiait* 

Après  sa  mort  et  celle  de  Titiibédle  AaftstMe, 
les  detik  sdeurs  Mai^oziô  et  Thëôdora  procurèrent 
la  chaire  de  Rome  à  tm  de  lexetê  Ikvoris  uottiMié 
Landon;  (912)  mais  ce  Landon  étant  mort^  la 
jeune  Tfaéodora  fit  élire  pape  bob  amant ,  Jean  X, 
;éYéq^e  de  Bologne,  puis  de  Aaveune  et  enfin  àe  ^ 
Rome.  On  ne  lui  reprocha  point,  comme  &  Fat- 
mose,  d'avoir  changé  d^évâcbé.  Ces  papes,  cwor 
damnés  par  la  postérité  comme  évéques  peu  k'eli- 
giejux ,  n'étaient  point  d'ilidigïiejs  princes^  U  s^ 
&ut  beaucoup.  Ce  Jean  X,  que  l'ameor  fil  pape^ 
était  un  homme  de  génie  et  de  courage  :  il  fit  œ 
que  tous  les  papes  ses  prédéoesSfBUt-s  n'avaient  pu 
élire;  il  chassa  les  Sarrasins  de  cette  partie  de 
ritalie ,  nommée  le  Garillcui. 

Pour  réussir  dans  cette  expéditi<m,  il  eut  IV 
dresse  d'<J!>tenir  des  troupesde  l'empereur  de  CoiUh 
lantiuôjJe,  quoique  cet«mpet«ureÂt  àeepkif  dre 
âutanf  ^s  ftomaiiis  rebelles  que  ides  Sanaeitts*^Q 
fit  armer  le  to'Me  de  CapoUe  ',  il  olitiut  des  ^lictes 
de  Toscane  y  et  m^archa  hii-iÉdmè  à  là  téU»  «tè^tte 
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amé^  menait;  ^vee  lui  un  jeune  fils  de  Marozie  et 
dn  Joaiquis  AdeJOberti  Ay^nt  chassé  les  ii^homé* 
tant  du  YQUiM|(9  4t  1^01)01^^  U  vpuJifiH  a^ifssi  déli- 
fteir  ritdUe  d^  M<^mand$  et  des  autres  étranger^. 

Lllalie  était  ear ahie  presqu^'à  la  fois  par  les 
BérengerSj  par  un  roi  de  Bourgogne,  par  un  roi 
d'Aries»  U  1^  9»p(lçha.  t<>U3  do  dominer  dans 
Rome^  Mai9  au  I)Qutde.qu.elqi^s  années,  Guido, 
frère  ulériu  de  Hugo,  roi  d'Ar|ieS|  tyran  de  lïtalie, 
ayaul  ^UAé.Maro^j^  tf)i^\fii  puissante  à  Rome, 
cette  même  Marozie  consp^  contre  le  pape,  si 
lc>n^4eiifii»-a«aQt  de  sa  ^u^.  U  ibt  si|r|iris^  mis 
aux  &là,  et  étfmSé  emr^  deu^  matelas 

(929)  Mafozie,  iskaitresçe  dç  Rome,  fit  élire 
pape  un  nommé  Léon  qu'^Ue  i^X  piK^urir  en  prison 
au  b^  de  ({uèlques  m^isu  Ïln3uite^  ayant  donné 
Je  si^fide  Rome  h  xm.  b^mme  obscur^  qui  ne  vécut 
que  deux  ans,  (g3i)  elle  mit  mf^n  sur  la  chaire 
,pf>i^tificale  Jeaii  M ,  fiqft  prQpr^.fil?^  q^'elle  avait 
eu  de  MA  adultjèrQ  kr^  ^p?^  lll^ 

Jean  XI  ii^4vairl  qiAe,yingtrqi^ajtfr^  anjs  quand  sa 
mèro  le  fil  pape;  èUe  m  Itfi  nov^és^  cette  dignité 
.qu'à  coAdiÂQU  qft'iJl;$'en.tten4fa^  PAÎq^ement 
aux  fonctions  d'éff^%^  ^\  qu'Mlî^  «^Wt  que 

chapekiii  do  s^  wèrQ,      . 

^  i  1  Op.prëtfîûdqMMdmzi«  f^mJ^m^^^  ^W^  ^pn 
ômari  Omio^  mMqtm  d^  To^oa^elle,  Ce  qui  e$t 
mmj  c'est jqu'dUe  épç>wia.le  frète  dq  Sion  mari , 
'  Hugo^rQtdeLooibftrâie^etile  wtep  possession  de 
-Jbme,  se  iaftaiit  Aè^^ awc  lui  impératrice;  paais . 
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un  fils  du  premier  lit  de  Mârozie  se  mit  alors  A  la 
tête  des  Romains  contre  sa  mëre^  chassa  Hugo  die 
Rome,  renferma  Marozie  et  le  pape  son  fils  dans 
le  môle  d'Adrien ,  qu'on  appelle  aujourdliui  le 
château  Saint- Ange.  On  prétend  c[ue  Jean  XI  y 
mourût  empoisonné, 

Dn  Etienne  yilIoulX,  Allemand  de  naissance, 
ëlu  en  989,  fiit  par  cette  naissance  seule  si  odieux 
aux  Romains,  que  dans  une  sédition  le  peuple  lui 
balafra  le  visage ,  au  point  qu'il  ne  put  jamais  de- 
puis paraître  en  pubUc, 

(966)  Quelque  temps  après4  un  petît-fils  de 
Marozie,  nommé  Octayien  Oporco,  fiit  élu  pape 
à  Fâge  de  dix -huit  ans,  par  le  crédit  de  sa  fa- 
mille. Il  prit  le  nom  de  Jean  XII,  en  mémoire  de 
Jean  XI,  son  oncle.  C'est  le  premier  pape  qui  ait 
changé  son  nom  à  son  ayénement  au  pontificat. 
Il  n^était  point  dans  les  ordres  quand  sa  fiimille  le 
fit  pontife.  Ce  Jean  était  "patrice  de  Rome;  et, 
ayant  la  même  dignité  quWait  eue  Charlemagne, 
il  réunissait  par  le  siège  pontifical  les  droits  des 
deux  puissances^  et  le  pouvoir  le  jAus  légitime  : 
mais  il  était  jeune,  livré  i  la  débauche,  et  n'était 
pas  d^ailleurs  un  puissant  {irince. 

On  s^étonne  que  sous  tant  de  papes  si  scanda- 
leux et  si  peu  pùissans  l^glisé  romaine  ne  perdit 
ni  ses  prérogatives,  ni  ses  prétentions  :  mais  aloris 
presque  toutes  les  autres  églises-étaient  ainsi  gou- 
vernées. Le  clergé  dltalie  pouvait  iniépriser  de 
tels  papes,  mais  il  respectait  la  papauté  d^àu- 
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tant  plus  qu'il  y  aspirait  :  enfin  y  dans  Popinion 
des  hommes,  la  place  était  sacrée  ^and  la  per- 
sonne était  odieuse. 

Pendant  que  Rome  et  Téglise  étaient  ainsi  dé- 
chirées, Bérenger,  qu'on  appelle  le  Jeune,  dispu- 
tait l'Italie  à  Hugues  d'Arles.  Les  Italiens,  comme 
le  dit  Luitprand ,  contemporain  ,  voulaient  ton* 
jours  avoir  deux  maîtres  pour  nen  avoir  réelle* 
ment  aucun  :  fausse  et  malheureuse  politique  qui 
les  fesait  changer  de  tyrans  et  de  malheurs!  Tel 
était  l'état  déploraUe  de  ce  heau  pays,  lorsque 
Othon  le  Grand  y  fut  appelé  par  les  plaintes  de 
presque  toutes  les  villes,  et  même  par  ce  jeune 
pape  Jean  XII ,  réduit  à  &ire  venir  les  Allemands  j 
qu'il  ne  pouvait  souffirir. 

CHAPITRE  XXX VL 

Suite  de  Vempire  d'Oihçn,  et  de  ïétat  de  Vltalîe* 

(961 ,  962)  Oth0n  entra  en  Italie ,  et  Q  s'y  con- 
duisit comme  Charlemagne  :  il  vainquît  Bérenger, 
qui  en  aflfectaît  la  souveraineté.  Il  se  fit  sacrer  et 
couronner  empereur  des  Romains  parlesmsdnsda 
pape ,  prit  le  nom  de  César  et  d'Auguste,  et  obligea 
te  pape  à  lui  &ire  serment  de  fidélité  sur  le  tom- 
beau dans  lequel  on  dit  que  repose  le  corps  de 
saint  Pierre.  On  dressa  un  instrument  aiithentî* 
que  de  cet  acte.  Le  clergé  et  la  noble^e  romaine 
se  soumettent  â  ne  jamais ^lire  de  pape  qu'en  pé- 
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sei^ce  dés  commissaires  de  Tempereur,  Dans  cet 
acte  Othon  confirma  les  donations  de  Pépin,  de 
Charlemagne,  de  Louis  le  Débonnaire,  sans  spé-. 
cifier  (jnelies  sont  ces  donatiq^is  si  contestées; 
ce  sauf  en  tout  notre  puissance,  dit-il,  et  celle  de 
nptre  i^ls  et  de  pps  descenda^.  »  Cçt  instrument, 
écrit  en  lettres  d  or,  souscrit  par  sept  évoques  d'Al- 
lemagne ^  cinq  comtes,  deux  îibbés  et  plusieurs 
prélat^  itlJiens,est  gardé  encore  au  château  Sain t- 
Ajige,  ^  ce  que  4it  Baronius.  l>a  date  est  du  i3 
fwriergea, 

Mais  commeut  Tempereui*  Othon  pouvait- il 
doniaer  par  cet  acte,  copnrms^tif  de  celui  de  Char- 
lemagne,  la  ville  pçiéme  do  R^me,  que  jamais 
Charlemagne  ne  donna?  CoixtViient  pouvait-il  faire 
présent  du  duché  de  Bénévent  qu'il  ne  possédait 
pas,  et  crai  appartenait  encore  à  ses  ducs?  Com- 
ment aurait -il  donné  la  Corse  et  la  Sicile  que 
le^  S^asius»  Kjcçpp^ient ?  Ou  Ot^  fut  trompé ,  1 

ou  cet  acte  est  faux,  il  en  faut  convenir. 

Oa  dit,  et  Wéaeraî  le  dit  après  d'autres,  que 
Lçth^îre ,  roi  de  France,  et  Hugues-Cape t ,  depuis 
roi^  assistèrent  à  ce  couronnement.  Les  rois  de 
]^/r^açe  étai^^nt  en  efiet  alors  si  faibles ,  qu  ib  pou- 
Y^ienf  servir  d.  ornement  au  sacre  d'un  empereur; 
n^is  1^  nçms  de  I^tha^eet  de  Hugues-Gapet  ne 
sfii  jtrouv^pt  pajs  daps  Lçs  signatures  vrait^  ou  faus- 
sai de  cet  acte* 

Qi94>i  quil  en  soit, l'imprudence  de  Jean  XII , 
davoirappeléles  AU^mandsàRome^  fut  lasource  ^ 
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àf  im\^^k^  ç^l^mités  dont  Romq  çt  lïtalic  firent 

.  Lfl  p^p^,  s'4te3pt  ftînsî  dqnop.ua  niaîtrq  quand 
U  ij^^^ypol^if^U  m  prolecteur,  lui  fiil  bientôt  in- 
^dèliç,  Il  I»  Ugi|4  contre  Tempereur  avecBérenger 
v^m^j  jtéfag\é<bfit  les  mahoi^étaus  ^ui  Tenaient 
de  se  cantonner  ^ur.  lejs  CÀtes  de  Provence.  II  fit 
yenir  le  fil$  de  Bérenger  à  Rome  tandis  qu'Othon 
^tait  à  Pa^ie.  Il  f^nvoya  chQZ  les  Hongrois  pour  les 
solliciter  à  rentrer  en  Àllçmagoe;  mais  ii  n  était 
pas  assez  puissant  ppur  soutenir  oette  aatiou  bar- 
diçj ^t  lempereur  Tétait  ass^*5  poi^le punii.  " 

Otbw  revint  donc  de  Bavie  à  'Rwae;  et,  «'é- 
tant  assuré  de  la  ville,  il  tint  un  concile  dans 
lq$[U^l  U  fit  )iir.idiqueip^t  1^  prooès  au  pape.  On 
^^sernbla  les  seign^ur^  allemands  et  romains , 
quarante  évêqUes,  di^i-^ept  cardinaux,  dans  Té- 
glise  diQ  Saint-Piera^e;  ^t  U, en. présence  de  tout 
le  peuple,  on  accusa  le  saint  père  dWoir  joui 
4^  plusieurs  femmes,  et  surtout  d'une  nommée 
Etii^nette,concul^6  de.  soupers,  ^ui.était  mortQ 
eu  Qoache.  Les  autres  chef$  dWusation  étaient 
dftvolt  fait  évêque  dq  Lodi  un  enfant  de  dix  ans, 
d'aiFoir  v^ndu  les.  ordinations  et  les  bénéfices , 
d^^yoir  &ît  oreVer  les  yeux  à  son  panralu,  d'^Y^ir 
(diji^ibi  cardinal ,  et  ensuite  de  IVoIjc  S4i  v^m- 
tiri^nfiu  d^  Uô  pas  ca-olre  en  Jésus -Cbrist,  et; 
i'av^W  invoqué  le  diable  ;  deux  choses  qui  sfimr 
U^U4  se  OQi^tredire.  On  mêlait  donc,  commiç  il 
^ÀY^.proiqi^e  toujours.^  de  fausses  accusations  à 
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de  véritables;  mais  on  ne  parla  point  âxL  tout  de 
la  seule  raison  pour  laquelle  le  concile  était  as^ 
semblé.  L'empereur  craignait  sans  doute  de  ré- 
veiller cette  révolte  et  cette  conspiration  dans 
laquelle  les  accusateurs  mêmes  du  pape  avaient 
trempé.  Ce  jeune  pontife,  qui  avait  alors  vingts- 
sept  ans ,  parut  déposé  pour  ses  incestes  et  ses 
scandales ,  et  le  fut  en  etkt  ponr  avoir  voulu  ^ 
ainsi  q[ue  tous  les  Romains  ^  détruire  la  puissance 
allemande  dans  Rome. 

Ûthon  ne  put  se  r^dré  matli^e  de  sa  personne; 
ou,  s'il  le  put,  il  fit  une  faute  en  le  laissant  libre. 
A  peine  avait-il  fait  élire  ïe  pape  Léon  VIII,  qui, 
si  Ton  croit  le  discours  d*Ârnoud,  évêque  d'Or- 
léans, n'était  ni  ecclésiastique  ni  même  chrétien  ; 
k  peine  en  avait-il  reçu  Hommage,  et  avait-il 
quitté  Rome,  dont  probablement  il  ne  devait  pas 
S  écaiter,  que  Jean  XII  eut  le  courage  de  faire  sou- 
lever les  Romains  ;  et,  opposant  alors  concile  àcon* 
cile,  on  déposa  Léon  VIÛ;  on  ordonna  que  jamais 
V inférieur  ne  pourrait  ôter  le  rang  au  mpérieuTn 

Le  pape  par  cette  décision  n'entendait  pas  seu- 
lement que  jamais  les  évâques  et  les  cardinaux 
ne  pourraient  déposer  le  pape  ;  mais  on  désignait 
aussi  Fempereur,  que  les  éyêiques^de  Rom>e  regar- 
daient toujours  comme  un  séculier  qui  devait  îii 
l'église  lliommage  et  les  sermen»  qu'il  exigeait 
d'elle.  Le  cardinal,  nommé  Jean,  qui' avait  écrit 
et  lu  les  accusations  contre  le  pape ,  eut  la  maki 
droite  coupée.  On  arracha  la  langue^  on  coupa  le 
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nez  et  deux  doigts  à  celui  qui  ayait  servi  de  gref- 
fier au  concile  de  déposition. 

An  reste,  dans  tous  ces  conciles  où  présidaient 
la  fiiction  et  la  vengeance,  on  citait  toujours 
Tévangile  et  les  Pères,  on  imjdorait  les  lumières 
du  Saint-Esprit,  on  parlait  en  son  nom^  on  fesait 
même  dies  règlemens  utiles;  et  qui  lirait  ces  actes 
sans  connaître  l'histoire  croirait  lire  les  actes  des 
saints.  Si  Jésus -Christ  était  alors  revenu  au 
monde,  qu'aurait-il  dit  en  voyant  tant  dliypo- 
crisieet  tant  d'abominations  dans  son  église? 

Tout  cela  se  lésait  presque  sous  les  yeux  de 
Temp^reur;  et  qui  sait  jusqu'où  le  courage  et  le 
ressentiment  du  jeune  pontife,  le  soulèvement 
des  Romains  en  sa  faveur,  la  haine  des  autres 
villes  dltalie  contre  les  Allemands,  eussent  pu 
porter  cette  révolution?  (g64)  Mais  le  pape 
Jean  XII  fut  assassiné  trois  mois  après,  entre  les 
bras  d'une  femme  mariée,  par  les  mains  du  mari 
qui  vengeait  sa  honte.  Il  mourut  de  ses  blessures 
au  bout  de  huit  jours.  On  a  écrit  que,  ne  croyant 
pas  à  la  religion  dont  il  était  pontife,  il  ne  voulut 
pas  recevoir  en  mourait  le  viatique. 

Ce  pape,  ou  plutôt  ce  patrice,  avait  tellement 
animé  les  Romains,  qu^ik  osèrent,  même, après 
sa  mort,  soutenir  un  siège,  et  ne  se  rendirent 
qu^à  l'extrémité.  Othon',  deux  fois  vainqueur  do 
Rome,  fut  le  maître  de  lltalie  comme  de  l'Alk- 
magne. 

Le  pape  Léon  créé  par  lui ,  le  sénat  >  les  princV 
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paux  da  peuple,. le  clergé  de  Rome ^  solexuieUeh. 
ment  assemblés  dans  Saint-Je^^e-Latran  y  CQ9-* 
firmèreat  à  l'empereur  le  droit  de  se  choLw  un 
successeur  au  royaume  dltalie,  d'établir  le  papQ^ 
et  de  donner  Fiuvestitiire  auxétèques^  Apre»  tiffkX 
de  traités  et  de  sopmeos  ibrmés  par  la  cr(^ii»tet  >  i^ 
fallait  des  empereurs  qui  deoneujra^avt  à  iUuM 
pour  les  faire  obsenrer. 

A  peine  rempereur  Qthon  était  retouraé  en 
Allemagne^fpie  les  Aottaiii&  vouIufcafttMre  libres. 
Us  mirent  en  praon  lecir  nouvedu  pape/créatui^ 
de  FempereurvLe  préfet  à^  Rome,  les  tribuns»  le 
sénat,  youluvent Aire  revivre  tes  anciennes  lois; 
mais  ce  qui  dans  un  temps  est  une  entreprise  de 
héros ,  devient  dans  d'autres  une  révolte  de  sédl* 
tient.  Othon  revole  en  Italie,  fait  pendre  un^ 
partie  du  sénat j  (966)  et  le  préfet  de  Rome,  qui 
avait  voulu  être  un  Brutus,  fut  fouetté  dans  les 
carrefours,  promené  ou  sur  uft  àne,et  jeté  dans 
un  cachot,  oh  il  mourut  de  Êiim* 

CHAPITRE  XXXVIJ, 

Des  empereurs  Othon  II  et  IJI ,  et  de  Rome. 

Tst  fîit  à  peu  près  IMtat  de  Rome  sous  Othpu 
le  Grand,  Othon  II  et  Otboai  HL  Le«  Allemands 
tenaient  les  Romains  subjugués,  et  lési  Romfiii^ 
brisaient  leurs  fers  dès  qu  ils  le.  pouvaient..  • 

Un  pape  élu  par  l'ordre  de  lempereiup^  OU 
nommé  par  lui,  devenait  Tobjet  de!  l'coécmtion 

Digitizedby  Google 


otH097  ti  BT  in.  83 

#^  Rbià^^s.  L^dée  de  rétaldir  la  répobUqiw  yî- 
tâ^k  tMij^tirs  djms  kurs  eœnrs;  mais  c^ttè  nôbte 
Sililbilièii  né  prM^isah  qw  des  misètes  humilian- 
Ï6S  et  affreuses. 

Othoû  II  Miarcba  k  RMie  comoie  son  père.  Que\ 
g^ut^rnetàent  I  quel  empit^  et  quel  pontificat  !  Un 
ceïi$ul,  notâttié  Crescentios,  fik  en  pape  Jean  X 
et  de  la  feimeuse  Marozie,  prenant  Arec  ce  titre 
de  cônsal  b  haitie  de  la  royauté,  souleva  Rome 
contre  Otfeôn  II.  Il  fit  mourir  en  prison  Benoît  Vï, 
créature  de  l'ejnperenr  ;  et  1  autorité  d-Othop  , 
quoique  éloigné,  ayant  dans  ces  troubles  donné 
avant  son  arrivée  k  chaire  romain  au  chancelier 
de  r^empire  en  Italie,  qui  fut  pape  sous  le  nom 
de  Jean  XIV ,  ce  malhetireux  pape  fut  une  nou- 
velle victime  que  le  parti  romain  immola.  Le  pape 
Boniface  VII,  créature  du  consul  Grescentius, 
déjà  souillé  du  sattg  de  Benoît  Vi ,  fit  encore  périr 
Jean  XlV.  Les  temps  de  Caligtda,  de  Néron ,  de 
Vitîsttîns,  ne  produisirent  ni  des  infortunes  jJus 
déplorées ,  kii  de  plus  grandes  barbaries  ;  mais 
les  àtt^nVats  et  lés  malbetû^  de  ces  papes  sont 
obscure  comme  eux.  Ces  tmgédies  Sanglantes  se 
jouaient  sur  le  ^éâtre  de  Rome  ^  mais  petit  et 
iminé,  et  celles  des  céséôis  {tvaient  pour  théâtre  le 
monde  connu.  »  -    j 

Cependant  Othôn  tl  afriVfe^  R'ôtte  en  981 .  Les 
papes  autre&Ss  avaient  fait  réûk  le»  Francs  tu 
Italie,  et  s  étaient  soustraitr&  Tautômé  des  ^pi*- 
pereurs  d'oiient.  Que  fonWb  ïftaintènaW  ?  lia 
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essaient  de  retourner  en  apparence  à  leurs  anciens 
maîtres;  et^  ayant  imprudemment  appelé  les  em* 
pereurs  saxons^  ib  veulent  les  chasser.  Ce  mdme 
fioniface  VII  était  allé  à  Constantinople  presser 
les  empereurs  Basile  et  Constantin  de  venir  réta* 
blir  le  trâne  des  Césars.  Rome  ne  savait  ni  ce 
(]u  elle  était,  ni  à  £[ui  elle  était.  Le  comul  Crescen- 
tius  et  le  sénat  voulaient  rétablir  la  république  : 
le  pape  ne  voulait  eu  effet  ni  république,  ni  maître  ; 
Othon  II  voulait  régner.  Il  entre  donc  dans  Rome*, 
il  y  invite  à  diner  les  principaux  sénateurs  et  les 
partisans  du  consul  :  et,  si  Ton  en  croit  Geoffi*oi 
de  Viterbe ,  il  les  fit  tous  égorger  au  milieu  d'un 
repas.  Voilà  le  pape  délivré  par  son  ennemi  des 
sénateurs  républicains  :  mais  il  faut  se  délivrer  de 
ce  tyran.  Ce  n'est  pas  assez  des  troupes  die  l'em- 
pereur d'orient  qui  viennent  dans  la  Fouille;  le 
pape  y  joint  les  Sarrasins.  Si  le  massacre  des  séna- 
teurs dans  ce  repas  sanglant,  rapporté  par  Geof- 
froi ,  est  véritable ,  il  valait  mieux  sans  doute  avoir 
les  mahométans  pour  protecteurs  que  ce  Saxon 
sanguinaire  pour  maître.  Il  est  vaincu  par  les 
Grecs;  il  Test  par  les  musuln^ans;  il  tombe  captif 
entre  leurs  mains,  mais  il  leur  échappe;  et,  profi- 
tant de  la  division  de  ses  ennemis,  il  rentre  encore 
dans  Rome  où  il  meurt  en  988. 

Après  sa  mort  ,1^  consul  Crescentius  maintint 
quelque  temps  Fombre  de  la  république  romaine. 
Il  chaffsa  du  si^  pontifical  Grégoire  V,  neveu  de 
l'empereur  Othon  III*  Mais  enfin  Rome  fut  en- 
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'Core  assiégée  et  pris^^  €ires(^nti«9  attire  hors  du 
cbâteau  S^int-ADgesurlespéranbe  dW  acoom- 
mod^aMnt,  let  isor  la  foi  âdsiemeùsde  l'empepeur , 
eut  la  lêle  tranchée.  Son  mrps  fat  pendu  par  les 
pîie45;'etk:iiôttv«aÉ  pape^  <âu  par  les  Roaiains, 
sous  le  nom  de  Jean  XYl  ou  XVII  selon  d'autres, 
entres  yeux  crevés  et  le  nez  tmqié.  Oa  le  jeta  en 
cet  état  du  haut  du  château  Saint-Ange  dans  la 
place. 

Lee  {[lomains  veaenxvelèrent  alors  à  Othon  III 
\&s  sermens'6its  A  Othou  I^  et  4  ChaHemagne  ; 
^  il  assigna  aux  papes  -les  terres  de  la  Marche 
d'Aneône  ^>ottr  aomieuir  léùt  digmté. 

Après  les  trois  Othons,  ce  coinbat  de  la  domi- 
fnatk)ti  aUekande  tet  4e  là  Ulderlé  italique  «esta 
long^temps  àsmà  1»  mèmeé  tetmo$^  Sdos  les  em^ 
pereuis  Hefiri  U  de  Bvnèié  et  Coomd  U  Je  Sali- 
qaè  9  '  dès  qu'un  empemtir  était  «coupe  «»  AUe- 
magiie^  il  élevait  URù  p«rti  M)  Iftilie.  Hean  H  y 
vint,  conutne  les  Olfaras,  dissiper  des  EaKtàons, 
•conârtn^auK  papes  «fesidonafskms  des  empevears, 
et  recevoir  les  mtoes  houmagei.  Cependfeint  ib 
papauté  éuk  é  Tenean ,  ainsi  qtie  presque  tous  les 
autres  évéchés. 

Benoit  Vffi,«t  Jean  XIX  ou  XX,  Tachetèrent 
puUi(jpi€«]iietit  Fun  après  f  aiïtre  :  ils  étaient  frè- 
res, de  ia  MaâsoB  lies  marquis  de  XoecaneUe,  toif- 
jours  puissante  à  Rcmie  depuis  .te  têmps^  des  M^- 
rozie  et  des  Théodora.  -    '■ 

Après  leur  mort,  pour  perpélutr  lepouilBcat 

■st.  sur  let  m.  a.  8 
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dans  leur  maison,  on  acheta  encore  les  suflSrages 
pour  un  en&ntde  douze  ans.  (io34)  C'était  Be- 
noit IX  qui  eut  réyéclié  de  Rome  de  la  même  ma- 
nière qu'on  voit  encore  aujourd'hui  tant  de  &- 
milles  acheter,  mais  en  secret,  des  bénéfices  pour 
des  enfans. 

Le  désordre  n'eut  plus  de  bornes.  On  vit, -sous 
le  pontificat  de  ce  Benoit  IX,  deux  autres  papes 
élus  à  prix  d'argent,  et  trois  papes  dans  Rome 
s'excommunier  réciproquement;  mais^  par  une 
conciliation  heureuse  qui  étoufia  une  guerre  ci- 
vile, ces  trois  papes  s^accordèrent  à  partager  les 
revenus  de  léglisie  ,.et  A  vivre  en  pau:  chacun  avec 
M  maîtresse. 

Ce  triumvirat  pacifique  et  ^gulier  ne  dura 
qu'autant  qu'ils  eurent  de  l'argent  ;  et  enfin ,  quand 
Us  n'en  eurent  plus,  chacun  vendit  sa  part  de  la 
papauté  au  diacre  Gratien ,  homme  de  qualité , 
fort  riche.  Mais,  comme  le  jeune  Benoit  K  avait 
été  élu  long-temps  avant  les  deux  autres,  on  tui 
laissa,  par  un  acooid  solennel,  la  jouissance  du 
tribut  que  l'ÂngleteFre  payait  alors  à  Rome,  qu*on 
appelait  le  denier  de  saint  Pierre,  et  auquel  un 
roi  saxon  d'Angleterre,  nommé  Etehrolft,  Edeji* 
volf,  ou  Ethelulfe,  s^était^aumis,  en.8$2>. 

Ce  Gratien,  qui  prit  le  nom  de  j&régeire  VI, 
jouissait  paisiUenent  du  pontificat,  lorsque  Tem- 
pereur  Henri  III,  fils  de  Conrad  II /^  S^liqiiej 
vint  à  Rome. 

Jamais  empereur  n'y  exerça  plus  td  autorité.  Il 
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exila  Grégoire  VI  ^  et  nomma  ppipe  Snidger,  sou 
chancelier,  ëyft^ê  de  Bamberg,  sans  qu^on  osflt 
murmurer. 

(io48)  Après  la  mort  de  cet  Âllemaiid ,  qm 
parmi  les  papes  est  appelé  Clément  II ,  l'empe- 
reur, (pii  était  en  Allemagne,  y  créa  pape  un  Ba* 
varois  nommé  Popôn  :  c'est  Daimase  11 ,  qui ,  avec 
le  brevet  de  Tempereur ,  alla  se  faire  reconnaître  à 
Rome.  U  fîit  intronisé  malgré  ce  Benoit  IX  qui 
voulait  encore  rentrer  dans  la  chaire  pontificale 
après  l'avoir  vendue. 

Ce  Bavarois  ëtaqt  mort  vingt4rois  jours  après 
son  intronisaticHi,  l'empereur  donna  la  papauté  à 
son  cousin  Brunon,  de  la  maison  de  Lorraine, 
qu'il  transféra  de  Févéché  deToul  à  celui  de  Rome 
par  une  autorité  absolue.  Sir  cette  autorité  des  em« 
pereurs  avait  duré^  les  papes  n'eussent  été  que 
leurs  chapdains;  et  Tltalie  eût  été  esclave. 

Ce  pontife  prit  le  nom  de  Léon  IX;  ou  l'a  mis 
au  rang  des  saints.  Nous'  le  verrons  k  la  tête  d'une 
armée  combattre  les  princes  nctrmands  fondateurs 
du  royaune  de  Naples  et  tomber  captif  entre  leurs 
mains. 

Si  les  empereurs  eussent  pu  demeurer  à  Rome, 
on  voit  par  la  Êiiblesse  des  Romains,  par  les  divi- 
sions de  l'Italie,  et  par  la  puissance /de  l'AUema- 
-gne,  qu'ils  eussent  été  toujours-  les  souverains  des 
papes,  et  qu'en  efet,  il  y  aurait  eu  uh  empire  ro- 
main. Mais  ces  rois  électifs  d^Allemagne  b^  pou- 
vaient se  fixer  à  Rome,  loin  des  princes  allemands 

s 
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trop  vedàôÉabksi  à  leivr»  mAÎtr^.*  W  voûsms 
dlsmnt  tonjonirs»  pfét$  à  crvyahw  ka  irontiiàFes.  il 
fallait  combattre  tantôt  les  Danois,  tantôt  Iç^,  Po-^ 
Ibnais  et  les  H0ngffoi8..Cf«8l  €e<qi^4uu^ai;iiç)(jae 
temps  n  taKe.  d-im  joug  c«Ata:&  kfp»el  dile  3e  Sf^raU 
en  vaifli  débabtkeà 

Jamab  Rome  et  1  egUse  butine  ne  ^reat  plus 
méprôécs  à  GoostantinopliQ  ^e  dans  ces  temps 
malheureux.  Luilprand^rainJbdssadeur  d'Othon  I 
auprès  de  lempereur  Nic^hore  Phocas  ^  nous  ap- 
prend que  les  babitans  de  R^me  n'épient  point 
appelés  Romains  y  mais  Loii^aids ,  dans  la  ville 
impériales  Les  éyè}ae»de  Rome  a  y  étaient  regar^ 
défi  que  comme  des  brigands  schi$iMti(|Ues.  Le  sér 
jour  de  saint  Pierre  à  Rom<e  ét^t  Q<Hi/^iâéré  comme 
ime  fable  àh^lird^  ^  fondée  umqueip^Qt  sui;  ce  que 
gaint  Pierre  ayait  dit ,  dan»  une  de  ses  épîtres ,  qu'il 
était  à  Babylone,  et  qu'dn  s'éîait  aVis^de  préten- 
dre que  Babylone  signifiait  Rome  ;  {m,  ne  fasait 
guère  pliisdécas^  GoBStasktinc^lodes  ^inperei|Urs 
saxons^  qu'on*  Iraitaôt  de  barbares^ 

Cependant  la  cour  de  Comtantùoiople  ne  valait 
pas  mieux  que  celle  des  empereurs  germaniques. 
Mais  il  j  avait  dans  T^ooipise  grec  "fjm  de  com- 
merce ,  d'induàrie ,  de  ndiesses ,  que  dans  Tem- 
pire  latin  :  tout  était  dfécbu  dans  rËtut)pe.occi4^- 
taie  depuis  les  teknpJbriUaiis  de  Charlemagne„.La 
férocité  et  la  déhaudi,  Fanarchie  -et  la  pauviîçté 
étaient  dans  tous  les  états.  Jamais  Tignorance  ne 
fut  plus  universelle*  Il  ne  sa  fèsail  pourtant  pas 
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xaoiiis  drmiracles  tfoe  daas  d'autres  temps  :  il  y 
ail.  a  ea  dans  chaque  siècle;  et  ce  a  est  guère  que 
depuis  rétafalissemeut  de$  académies  de8.scieiM)es 
dftus  l'Europe  qu'où  ueToii  plus  deBiraclesehee 
•  tàsufatiûiBqéoIiêrée»)  etque,  ai  ]  W;eo  YX)itylft  saise 

pbjrsîcpui  JM  réduit  l)i0ntàt  à  leur  valeur. 

.   *  •  •*  . 

CHAPITRE  XXXVm. 

,  pè  la  France,  vers  te  temps  de  Hugues-Capeti 

PsNDAiyr  que  rAliemagae  commençait  à  p«ft^ 
dre  amsi  une  nouveUii  feiime  d'admini&liatiou^  et 
que  Rome  et  l'Italie  n'en  avaient  aucune ,  la  France 
d^enait,  comme  FAlfemagne  y  un  gauvqmemeu> 
entièrement  féodal. 

Ce  nvyaume  s'étendait  desetuvirons  de  TEscaut 
et  de  la  Meuse  jusqu^â  la  mer  ftîtannique,  et  des 
PjTpénées  au  Rhâne.  C'était  alors  ses  Lornes;  car, 
quoique  tant  d'historiens  ppétendenl  que  ce  ^nd 
fief  de  la  France  allait  par  deU  lès  Pjréii^s  jus* 
qu'à  rÈbre ,  il  m  paçait  point  du  t^ut  que  tes  Ea^ 
pagqols  de  ces  proyioces,  entre  l'Èbreet  les  Py- 
rénées j  fussiÉit  soumis  au  Êdhle  gouyerûement  de 
fVance,  en  combattant  contre  les  mahométans. 
,  La  fVance,  dans  laquelle  ni  laProvenoe.ni  le 
Daiuphiné  n'étaient  compris ,  était  un  asse^  grand 
royaume)  tuais  il  s'en  Mait  beaucoup,  que  le  roi 
de  Ftwce  fùl^qa  grand  souverain.  Louis,  le  der« 
0i«r  des  descendaus  de  Charièniàgue ,  n''ayait  plus 
pour  tout  doukatne  ifxt  les  yiUes  de  Laon  et  de 

8. 

Digitizedby  Google 


go  DE    LA  FRANGE 

SoissonSy  et  quelc[ues  terres  qu'on  lui  contestait. 
L'hommage  rendu  par  la  Normandie  ne  senrait 
qu'à  donner  au  roi  un  yassal  qui  ainrait  pu  sou- 
doyer son  maître*  Chaque  province  avait. ou  ses 
comtes X)u  ses  ducs  héréditaires;  cdiui  qui  a'avail 
pu  se  saisir  que  de  deux  ou  trois  bourgade^  re^à* 
dait  hommage  aux  usurpateurs  d'une  province , 
et  qui  n'avait  qu'un  château  relevait  de  cel^  qui 
avait  usurpe  une  ville.  De  tout  cela  s'était  Ait  cet 
assemblage  monstrueux  de  membres  qui  ne  for- 
maient point  un  corps* 

Le  temps  et  la  nécessité  établirent  que  les  sei* 
gneurs  des  grands  fiefs  marcheraient  aveccles  troa^- 
pes  au  secours  du  roi.  Tel  seî  gnetu-  devait  quarante 
jours  de  service,  tel  autre  vingt-*dinq.  Les  arrière* 
vassaux  marchaient  aux  ordres  de  leurs  seigneurs 
immédiats.  Mais,  si  tous  ces  seigneurs  particuliers 
servaient  Fétat  quelques  jours ,  ils  se  fesaient  la 
guerre  entre  eux  p^sque  toute  TannécEn  vain 
les  conciles,  qui  dans  ces  temps  de  crimes  ordon* 
aèrent  souvent  des  choses  justes^  avaient  ré^é 
qu'on  ne  se  battrait  point  depuis  le  jeudi  jusqu'au 
point  du  jour  du  lundi,  et  dans  les  temps.de  Pâ- 
ques et  dans  d'autres  solennités;  ces  réglemens ^ 
n'étant  point  appuyés  d'une  justice  coercitive, 
étaient  sans  vigueur.  Chaque  château  était  laca* 
pitale  d'un  pistit  état  de  brigands;  chaque  nouas- 
tère  était  en  armes  :  leurs  avocats^  qu'on  apjpeilaii 
a^ojers,  institués  dans  les  premiers  temps  pour 
présenter  leurs  requête  au  prince  et  ménager  leurs 
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affiiîres ,  étaient  les  généraux  de  leurs  troupes  :  les 
moissons  étaient  où  brûlées,  ou  coupées  ayant  le 
temps ,  ou  défendues  Tépée  à  la  main  ;  les  villes 
presq[tie  réduites  en  solitude ,  et  les  campagnes  dé- 
peuflées  par  de  loïigues  fiimines. 

11  semble  «pie  ce  royaume  sans  chef,  sans  po- 
lice y  sans  (Htlre ,  dût  être  la  proie  de  l'étranger  ; 
mais  une  anarchie  presque  semblable  dans  tous  les 
ro}'aumes  fit  sa  sûreté  ;  et  quand ,  sous  les  Othons , 
rÂllemagne  fut  plus  à  craindre,  les  guerres  intes- 
tines Toccupèreiat. 

C'est  de  ces  temps  barbares  que  nous  tenons 
l^osage  de  rendre  honunage,  pour  unts  maison  et 
pour  un  bourg ,  au  seigneur  dW  autre  Tillage.  Un 
praticien ,  un  marchand  ^  qui  se  trouve  possesseur 
d'un  ancien  fief,  reçoit  foi  et  hommage  d'un  autre 
bourgeois  ou  d'un  pair  du  rojraume,  qm  aura 
ach^  un  arrière-fief  dans  sa  mckivance.  Les  lois 
de  fief  ne  subsistent  plus^  mais  ces  vieilles  cou* 
tumés  de  mouvances ,  d'hommages ,  de  redevan- 
ces, subsistent  encore  t  dans  la  plupart  des  tribu- 
naux on  admet  cette  maxime  :  Nulle  terre  sans 
seigneur;  comme  si  ce  n'était  pas  assez  d'appar» 
tennr  à  la  patrie. 

Quand  la  France  ^  lltalie  et  FÂlIemagûe  fiirent 
ttusi  partagées  sous  un  nombre  innombrable  de 
ftsàXÈ  écrans  y  les  armées*,  dont  k  principale  force 
avaiè  éléiWântèrie ,  sous  Cfaarlemagne  ainsi  que 
SDQâ  tes  Romains,  ne  furent  plus  que  de  la  cava- 
lerie. Otf'Ue  connut  plus  (pie  les  gendarmes^  le» 
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geiis  de  pied  a'avaieïit  {Mis  c«  xiovi ,  parce  qu'eo 
çompî^aiscm  4^  hommes  d^  chev^,  ils  a'éudeiit 
poipt^nnè^v 

he;^  mçôadr^  pp^se^seipe^  de  çh&teUeQÎes  j»  a^ 
mettaient  en  cam.p$^gi|ie  qu'avec  U  plus^de^^Wy!!!» 
qu'iU  pouT^i(9^î  et  W  &$te  coosiatait  alws  à  me- 
ner aveq  soi.des^écuye^s^qu^oa  appda  vasleis.,  du 
mot  vassaUtyf^ûX  vassal-  L'honneur  étaotdaQa 
mis  à  ^.combattre  qu^cheyaly  on  pritlbabiUid^ 
d^  pcQ^tçjf  une  ar]nui}e  eç^mplète  de  &fy  quii^iàlaci 
cabié  un  homme  à  pied  de  son  poids.  Les  }«9Ai 
«a):ds,>l^^.<:\iissards  fi^e^f  uB.e  partip  de  l^^bil- 
Ifâ^Qei;^^^  Qn  pré'^end.que  Cbatlemag»e  en  b^y^î 
^)  mais  ce  fut  y^  la^  looo  que  Vuâageira  jht 
Qçytnmjin*  •    ,  ,  ♦         »;  •• 

^  Quif^onque  ét^t  riche  devint  proaque  inydbftà) 
raUe  i  la  g];ierre  ;  i^t  c'était  alors  qu'on  $e  .servi! 
plus  x)t|e  ^ixmf^  î^i  massues  y  pour  assommer  ile* 
c]^€;¥aIieTs  que  les  ppi^tes  ne  pottvtdenli  ppi^erv» 
l^,{d^s  grand  commerce  alors  fut  m  cwirais^^ti^^m 
boiioji^Si  ea  ca^^uqs  ^^m^ç  d^.pi^uMa- . . 
V  3Ubs  paysai^s  qu'Q».  traçait  à  h  gwwe.^  seidft 
ejçposés  et.m^pri^^  .servAif^t.de  pionmess  plu^ 
que  de  combattans.  Les  chevaux  ^  plus  lestim^ 
qu'eux,  &rent:hasdé3  die  fer;  Unv  iétfiMX:9fia^ée 
d^  cbaufttBins.      .         »  .  «î  .     - 

Qn  ne  oxo^m  guàre  alors  de  lois  ique  eeU»U|iie 
les  plu»  puissans. firent  pour  le  serviee  àisfi  fim*. 
Tou^  lees  autres  objets  de  la  justice .distribtLtiv» 
ùvpeui  abandonnés  au  caprice  dts  vûfAtxm-  à%ttf. 
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tels,  prérftts,  baillis,  novrnéi»  par  les  possesseurs 
des  terres. 

Les  sénats  de  ces  villes,  qui  sous  Charlemagne 
et  sous  les  Ronaîas  afaient  joui  d«  goiiFeni^ 
BMnt  mtmicipal,  fureut  abolis  presque  peirtout. 
Le  mot  de  senior,  seigneur,  affecté  ^g-temps  à 
ces  principaux  du  sénat  des  yilles,  ne  fut  plus 
donné  qu'aux  possesseurs,  des  fie£i. 

Le  terme  de  {laii  cettmençait  alors  à  s  intro- 
duire dans  la  langue  gaBo-tudesque,  quon  p&r« 
lait  en  France.  On  sait  qu^il  venait  du  .mot  latin 
pap,  qui  sigwfie  égal  ou  confrère.  On  ne  s  en  était 
senri  quô  dans  cà  sens  sous  la  pi?emière  et  la  se* 
CQode  race  des  rois  de  France.  Les  en&ns  de  Louis 
leDébonnaire  s  appelèrent  pares  dans  uuede  leurs 
entrevtier,  Tan  Sât;  et  long  «temps  aupaxayant 
Dagobelt  donne  le  nom  de  pairs  &  des  moines» 
Godegrand,  évéque  de  Meta  du  temps  de  Char* 
lemagne,  appelle  pairs  des  é^éques  et  des  abbés, 
ainsi  que  le  marque  le  sayanl  du  Catige,  Les  vas* 
saux  d'un  même  seigneto  s'aceauiumèreut  do^c  à 
s'ajspel^Tipairs. 

Alfred  le  Qrand  aTait.établi  en  Aiigleterrci  les 
fatés  :  c'étaient  des  pairs  daoâ  chaque  profe^ion. 
tJn  homme.,  dan»  une  caiose  oriminelle,  ^rboisisi- 
sait  dowze  bominss  de  sa  pm&ssioa  pour  être  sep 
•pges.  QuelKpiies  vasaaiuD,  en  France  ^  en  uSi^eiH 
ainsi;  mais  le  nombre  des  pairs  n était  pas  pour 
wla  dëteimiiié  à  dpuzo^  U  J  en  a^ait  dans  chaque 
%et  anianiqueide  barons,  qui  releyaient  du  même 
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seigneur,  et  qui  étaient  pairs  entre  eux,  mais  non 
pairs  de  leur  seigneur  féodal. 

Les  princes  qui  rendaient  un  hommage  immé- 
diat à  la  couronne,  tels  que  les  ducs  de  Guienne^ 
de  Normandie,  de  Bourgogne,  les  comtes  de  Flan- 
dre, de  Toulouse,  étaient  donc  en  eflfet  des  pairs 
de  France. 

Hugues  Capet  n^était  pas  le  moins  puissant  II 
pos8é<hit  depuis  long-temps  le  duché  de  France, 
qui  s'étendait  jusqu^en  Touraine  :  il  était  comtb 
de  Paris  :  de  vastes  domaines  en  Picardie  et  en 
Champagne  lui  donnaient  encore  une  grande  au- 
torité  dans  ces  provinces.  Son  frère  avait  ce  qui 
compose  aujourd'hui  le  duché  de  Bourgogne.  Son 
grand-père  Jlobert,  et  son  grand-oncle  Eudes  ou 
Odon,  avaient  tous  deux  porté  la  covonne  du 
temps  de  Charles  le  Simple,  Hugues  son  pèrcy 
surnommé  VAbbé,  à  cause  des  abhayes  de  Saint- 
Denis,  de  Saint-Martin  de  Tours,  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés,  et  de  tant  dWtres  qu'il  possédait , 
avait  ébranlé  et  gouverné  la  France.  Ainsi  Ton 
peut  dire  que  depuis  Tannée  910,  oAl  le  roi  Eudes 
commença  son  règne,  sa  maison  a  gouverné  pres- 
que sans  interruption  :  et  que ,  si  on  excepte 
Hugues  FAbbé ,  qui  ne  voulut  pas  prendre  la  cou- 
ronne royale,  elle  forme  une  suite  de  souverains 
de  pjus  de  huit  cent  cinquante  ans  :  filiati^a 
unique  parmi  les  rois. 

(987)  On  sait  comment  Hugues  Capet,  duc  de 
France,  comte  <ia  Paris,  enleva  la  cooronne  an 
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duc  Charles,  oncle  du  dernier  roi  Louis  V.  Si  les 
suffrages  eussent  été  Ubres,  le  sang  de  Charle* 
magne  respecté,  et  le  droit  de  succession  aussi 
sacré  qu'aujourdliui ,  Charles  aurait  été  roi  de 
France.  Ce  ne  fîit  point  un  parlement  de  la  na- 
tion qui  le  priva  du  droit  de  ses  ancêtres ,  comme 
Font  dit  tant  d'historiens;  ce  fut  ce  ^  fiiit  et  dé- 
&ît  les  rob,  la  force  aidée  de  la  prudence. 

Tandis  que  Louis ,  ce  dernier  roi  du  sang  car* 
Ibyingien,  était  prêt  à  finjT)  à  Fâge  de  ^ngt-trois 
ans,  sa  vie  ohscure  par  une  maladie  de  lai^gueur, 
Hugues  Capet  assemblait  déjà  ses  forces;  et,  loin 
de  recourir  à  Tautorité  d'un  parlemetit,  il  sut  dis- 
siper avec  ses  troupes  un  parlement  qui  se  tenait 
à  Gompiègne  pour  assurer  la  succession  à  Charles. 
La  lettre  de  Gerbert^  depuis  archevélque  de  Reims, 
et  pape  sous  le  nom  de  SîlTesIre  H,  déterrée  par 
Duchesne,  en  est  un  témoignage  authenûque. 

Charles,  duc  de  Biabant  et  de  Hainaut,  états 
qui  composaient  la  basse  Lorraine,  succomba  sou»' 
un  rival  :plus  puissant  et  plus  heureux  que  lui  : 
trahi  par  Tévéque  de  Laon,  surpris  et  livré  à 
tliigues  Capet ,  il  mourut  captif  dans  la  tour 
d^Orléans  ;  et  deux  enfims  mâles  qui  ne  posent  le 
venger,  mais  dont  Tun  eut  cette  basse  Lorraine, 
furent  les  derniers  princes  de  la  postérité  mascu- 
Ime  de  Charlemagne.  Hugues  Capet,  devenu  roi 
de  ses  pairs,  n  en  eitf -pas  un  plus  grand  domaine* 
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CHAPITRE  XXXIX* 

État  de  la  Prance  aux  dixième  et  onzième 
siècles,  excommunication  du  roi  Robert. 

La  FraBce,  démembrée,  languit  dans  des  àtah' 
heuts  obscurs,  depms  €h^le$  le  Gros  jusqu'à  fhii- 
lippe  l^j  arrière-petit^éls  de  Hugues  Capet,  près 
de  deux  cent  cinquante  anaéesv  Nous  yerroQs  si 
les  croisades  qui  sigual^ent  fe  règne  de  Phi* 
li^pe  I^  à  k  "fin  diu  onzième  siècle,  rendirent  la 
France  plus  ftorissamte.  Mais,  dans  l'espace  de 
temps  dont  je  paiie^  toui  nb  fiit  que  oonfosio», 
tyiannie  ,^  barbatoe  et'  pawi^.  •  Chaque  seigmeur 
un  peu  considërabte  &suh  battre  monnaie^  mais 
c'était  à  qui  l'altérerait,  l>es  belles  manufactures 
étfi^ent  en  (àrèfoe  et«n  fealie^  Les  Français  ne  poti* 
valent  les  imiter  dans  les  tiHes  sans  liberté,  ou, 
commeona p(aiié Iong4^mps^ sane privilèges^  et 
^aos  un  pays  San»  tn»M. 

(999)  ^  ^^1^^  ks  ^vënèmens  de  ce  temps,  k 
plus  digne  dé  l^attei^itm  d'un  citoyen  est  Texcom* 
munication  du  rbi  Roten.  flnvait  épousé  Ssrthe, 
sa  commue  «t  ^  <)em«be  au  quatrième  degré; 
mariage  en  soi' Ihégitâmoy  ee,  de  ptus^  nécessaire 
au  bien  de  r<état,  et  que  ies  (^vAi^iies  avaient  ap 
prouvé  dans  m^  concile ^natiouak  iNous  avons tu^ 
ds  nos  jouk?s,  dfispa4tk«ilîeii5^[>oi«fêr  leuis  nièces, 
et  acheter  au  prix  ordinaire  les  dispenses  à  Rome, 
comme  si  Rome  avait  des  droits  sur  des  mariages 
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qui  se  fc^tit  à  Paris.  Le  toi  de  France  n*ëprouva 
pas- autant  d'indalgencet  L'église  romaine^  dans 
l'ayîlîssement  et  les  scandales  où  elle  étah  plon- 
gée, osa  imposer  au  roi  une  pénitence  de  sept 
ans.  lai  ordonna  'de  cpiitter  sa  femme,  Fezcom- 
maiiià  «n  cas  deTeliis.  Le  pape  interdit  tous  les 
évéqties  qui  avaient'  afiststé  à  ce  mariage,  et  leur 
ofdonna  de  venir  à  Rome  loi  demander  pardon. 
Tant  d'insolence  parait  inèroyable;  mais  l'igno- 
rante superstition  de  ces  temps  peut  Tatôir  souf  « 
fericy  et  lal  pôKûqôte  peut  l'aroff  cafosëe.  Gré- 
goire Y-y  qvi  fulmina  cette  excommunication,  était 
a&mand'^  et  gô^ivierné  ^Gerhert,  ci-devant  ar- 
cberê^ue  dé  Reiitt9^  devenu  ennemi  de  la  maison 
de  France.  Ueoip^èvâr-OtUou  lit,  peu  ami  de 
Robet^,  assista  hii-uiémean  concile  49Ji  Texcom^ 
niimicatiôo  fîeit  prononcée.  Tàut  cela  fait  croire 
que  la  raison  dëts^t  eut  autant  de  part  A  cet  atten- 
tat <{ue  le  lÊm^tismé.         '     ''       :       .  ( 

Les  historiens  disent  4pie  cette  excommtmica-  ' 
tion  fit  ënfiFi^ûce  tant  d'effet ,  que  tous  les  cour- 
tisans du  roi  et  sespropes  domestiques  faban- 
donnèrent,  et  qu'il  neiui  resta  quedeuxl^erviteurs, 
qm  jetaient  au  feu  le  reste  de  sesTepas,  ayant 
hoirrèur  de  ce  quWait  touché  un  excommunié. 
Qiiel<pie  dégradée  que  fût  alors  la  raison  humaine^ 
il  ny  a  pas  d'apparence  quefl'ahsnrdité  pàt  aller 
sMoii».  Le  preiiaiflr  auteur  qui  rapporté  cekexcès 
dé'  l^ftl»ttt»sement  fie  1&  cour  de  fWQoe.est  le  car- 
dinal PierceDanùeç,  gui  n^éorivitque  soisante- 

Bsf.  tur  le*  m.   2,  9 
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cboq  ans  après4.11.iïipportf  qu'en  ptpiitioii  de  dH 

vaés  il  Jx'j  eut  rien,  de  mottstmei^i  dai^a  t^te 
c^tte  a0aii:e  ({ae  l'audace  du  pape^.et  ki&iUe$&d:^ 
du  roi 5  qui  ae  sépara  jd^fliC femme* .  .  L  ,  j  ..  ,,.,., 
Les  exq^tomunications ,  .!«&  i^tér(iîta  30filld$)»«t 
foudre^i  qui  n['em}wa3eùt  im  én^t'  qi^  qfiaiidi ij»  - > 
trpuYeatjd^  matièrest  côinbu^tiU^s,  U^  ]|^eAr^vaStr 
poâQt;iabjs^iq^i&  pouttâtre  Robert.  <ti)ai^itrif! 

La;  0f>)»à9sceàâwceiidn  m  R^litfrtweiifaajndil;; 
tdllemenbiosjpiil^  que;  son  p^lïflk  Phillpp^l 
fut,^exoommiuo^é::cteiUL«rliii..(^         D'çibaid  hr. 
faaMttXdQté^m  VUk*<BM»^fa(id^kfdép<ï8^V 
s'iljiè:i!«  just^fiaitide  IWîmfiftMoQ  id^jiqiyonîe  de^j . 
vaut  «06  UQUCQS.'  Uzijaatre  /p^pe  iWefdûioujtift  ^a:  i 
etkU  Philippe- s'élaè()  dégodté.de  99^\fmme.y  €tr 
était  amouiètixi de, Bertradfi)  ^pouE^dU  çoti^p, 
d^Anjou.  Il  5e  servit  du  ministèig^  dçftiilûÂt  tpom;  : 
cassaraoïiJPQariagé^  .souaiprét0î;te?id9i|Nvn9ilté;j6t 
Bertiade,  sa  maîtresse^  l&fjcfuner.lQ  3^:di!â:()$i: 
comté d^Anji9u;^.SQus:l&.iiiâi»e pv^ea$tô^n  >'        .-. 

Le  tbi*  et.  sa  imaStrosaei  &reoi:  oipviiîjt»  ia$m^. 
solennellement  par  les  mains ..d!up..  éyêque'ds) 
Bayeux.  UsëtaientcèndamnaUias  ;  mais  iU  awi^nt.  : 
au  mutas  rendu  ce!  respect  aux  Icâs,  dè'.seservjtt.. 
d'ellios  pofrcouyrb  leursÊuates.  Quoiqu'ile»  seil^l. 
un  pap&ayait>excoiBflimiiéilio]9fiiift>):p^  ^oU^ 
épousasa^papente.^  el  on  auâ*eipaper«!iKâ9mf¥foiiiar* 
Philippe  pour  avoir  qiiitté  s^  pareotte.  G^J^-ilfjjrb 
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a  de  phis  singulier,  c'est  qu'Urbain  11^  qâi  po- 
nonça  eette  sentence  en  ro94)  la  prononça  et  la 
'soutint  dans  lès  propres  élats^ du  roi,  à  Clennont 
en  Âuvei^i!te,.(]^  il  viht<chbrdhë)rttn  asiléTariin]ée 
.suivante,  et 'dans  ce  Bùeêmé  condlë  dû  nfous  Tcr- 
YchQst|uy^Jirê€ha  bérolsadiî. 

Cependétit  il  'ne  ^iktt  'j*^  qttU  >Pliîlîppe  et- 
communié  ait  été  eh  ièrteur  à  ses  sujets:  c'est 
une  raison  'de  plas-pouor  dotiter  de>cet  abandon 
général  où  V^û  dit  ijne  le  roi  Robtert  avait  été 
réduit."     '  .     ' 

Ce  tjriîl  y^eut  ff&sèfez  J^marquablè,  c'est  le  àia- 
rîage  du  rd  Henl4,  pèi'é  de  Philippe,  avec  une 
'princesse  de  Rtissie,  fillti  i^tiû  duc  nOftimé  Jaras- 
ïau.  On  ne  sait  si  cette  Russie  était  la  Russie  noire, 
ïa  Wanclie,  ou  la  rouge,  dette  princesse  était-elle 
née  idolâtre,  ou  chrétienne,  ou  grecque?  chan* 
gea-t-ellé  de  religion  pour  épouser  un  roi  da 
Erance?  commuent,  dans  un  temps  oÀ  la  commu- 
'  nlcation  entré  lès  états  de  l'Eurepe  était  si  rare , 
un  roi  de  France  cut41  connaissance  d'une  prin- 
cesîse  du  pys  des  anciens  Scythes  î  ijui  proposa 
cet  étrange  mariage?  L'histoire  de  ces  temps  obs- 
curs ne  satisfait  &  aucusie  de  ces  questions. 

11  esta  éroire  que  le  roi  des  Français  Henri  I 
rechetTchia  cette  affîance,  afin  de  ne  pas  s'exposer 
9l  dès  querelles  ecclésiastiques.  De  toutes  les  su- 
petistifibùs  dé  cestemps-U,  ce  n'était  pas  la  moins 
lïtîi^îMe'  au  bien  des  états  que  celle  de  ne  pouvoir 
épouser  sa  pareiitè  au  septième  degré.  I^resque 
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tous  les  souverains  4e  rEurope  étaietit.  parens  de 

'  Henri.  Quoi  (ju'il  en  soit>  Anne,  fille  dW  Jaras- 

lau,  duc  inconnu  dW^e  Hussie  alors  ignorée ,  fiit 

.  reme  dé'France;  étil est ^;remàrquer qu'après  la 

-  mort  de  son  mari  elle  n'eut  point  la^  régence,  et  u^y 

prétendit  point.  Le&lDi^  q)ia^ge9Lt.&el.qii.ies  temps. 

Ce  fut  lé  comte  de  Flaa^rç  >  .un.;  des  yassaux  du 

royaume,  qui  enjfut  ijégent.  I^a  r^îne  veuve  se 

remaria  k  un  comte  de  Cr^pi.  Tout  cela  serait 

singulier  aujourd'hui,  et  ne  le  fut  pouit  alors. 

En  général,  si  on  compare  ces  siècles  au  nôtre , 
ils  paraissent  Tenfançe  du  genre  humain,  dans 
tout, ce  qui  regarde  le  ,gouyemement ,  la  re- 
ligion, le  commerce,  les  arts,  les  droits  des  ci- 
toyens. •  ,  ' 

C'est  surtout  un  spectacle  étrange  que  l'avilis- 
sement, le  scandale  de  Rome  et  sa  puissance  d'o- 
pinion ,  subsistant  dans  les  esprits  au  i;);iili.eu  de 
son  abaissement,  cette  foule  d&^papes  créés  par 
les  empereurs,  rescIaVage  de  cps- pontifes,  leur 
pouvoir  immense  4ès  qu,^ils  sont  maîtres,  et  l'ex- 
cessif abus  de  ce  pouvoir.  Silvestfe.I^,  Gerbert, 
ce  savant  du  dixième  siècle,  qui  passa  pour  un 
magicien  parce  qu'un  Arabe  lui  avait  enseigné 
l'arithmétique  etquelquep  élémei^?  de.  géométrie, 
ce  précepteur  d'Othon  III,  chassé  de.  son  arche- 
vêché de  Reims  du  temps  du  rçi  RoberJ;,  nommé 
pape  par  l'empereur  Othon  III,  conserve- encore 
la  réputation  d'un  homme  éclairé,  et  d'un  p^e 
sage.  Cependant,  voici  ce  que, rapporte  la  chro- 
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nique  d'Ademar  Chabanois^  soa  contemporain  et 
son  admirateur. 

Un  seigneur  de  France,  Gui,  TÎcomte  de  Li- 
moges,  dispute  quelques  droits  de  l'abbaye  de 
Brantôme  à  un  Grimoad,  ëvêque  d'AngouIéme; 
rérêgue  Texcommunie;  le  vicomte  fait  mettre  Vé- 
▼éque  en  prison.  Cesyiolences  réciproques  étaient 
très  -  communes  dans  toute  lIEurope,  où  la  vio- 
lence tenait  lieu  de  loi. 

Le  respect  pour  Rome  était  alors  si  grand  dans 
cette  anarchie  universelle, que  Févêque,  sorti  de 
sa  prison,  et  le  vicomte  de  Limoges  allèrent  tous 
deux  de  France  à  Rome,  plaider  leur  cause  devant 
le  pape  Silvestre  II,  en  plein  consistoire.  Le  croî» 
ra-t-on?  Ce  seigneur  fut  condamné  à  être  tiré  à 
quatre  chevaux;  et  la  sentence  eût  été  exécutée 
s'il  nesefàtévàdé.  L'excès  commis  parce  seigneur^ 
en  fesant  emprisonner  un  évéque  qui  n'était  pas 
son  sujet,  ses  remords ,  sa  soumission  pour  Rome^ 
la  sentence  aussi  barbare  qu'absurde  du  cousis^ 
toire,  peignent  par&itement  le  caractère  de  ces 
temps  agrestes. 

Au  reste  ^  ni  le  roi  des  Français  Henri  I,  fib 
de  Robert,  ni  Philippe  I,  fils  de  Henri,  ne  fiirent 
connus  par  aucun  événement  mémorable;  mais, 
de  leur  temps,  leurs  vassaux  et  arrière-  vassaux 
conquirent  des  royaumes. 

Nous  allons  voir  comment  quelques  aventu- 
riers de  la  province  de  Normandie,  sans  biens^ 
sans  terres,  et  presque  sans  soldats,  fondèrent  la 
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monarchie  des  deux  Sidles,  qui  depuis  fdt  un  si 
grand  sujet  de  discorde  entre  les  empereurs  de  la 
dynastie  de  Suabe  et  les  papes,  entre  les  miaisons 
d^ Anjou  et  d'Aragon  y  entre  celles  d'Autriche  et 
de  France. 

CHAPITRE  XL. 

Conquête  de  Naples  et  de  Sicile  par  des  gentils- 
hommes normands. 

Quand  Charlemagne  prit  le  nom  Siempereur^ 
ce  Dom  ne  lui  donna  que  ce  que  ses  armes  pou- 
vaient lui  assurer.  II  se  prétendait  dominateur  su^ 
préme  du  duché  deBénéyent,  qui  composait  alors 
ane  grande  partie  des  états  connus  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  royaume  de  Naples.  Les  ducs  de 
Bénévent,  plus  heureux  que  les  rois  lombards ,  \m 
résistèrent  ainsi  qu'à  ses  successeurs.  La  Fouille, 
la  Calabre,  la  Sicile^  furent  ep  proie  aux  incur- 
sions des  Arabes*  Les  empereurs  grecs  et  latins  se 
disputaient  en  vain  la  souveraineté  de  ces>pays. 
Plusieurs  seigneurs  particuliers  eu  ^rtageaient 
ies  dépouilles  avec  les  Sarrasins.  Les  peuples  ne 
fiavaient  \  qui  ils  appartenaient,  ni  s'ils  étaientde 
Ja  çommuniQu  romaine  ou  de  la  grecque,  ou  m»- 
hométans.  L'empereur  Oth<m  I  exerça  son  anio-  . 
rite  dans  ces  pays  en  qualité  de  plus  fort.  U  4rigea 
{ktpoue  en  principauté.  Othon  II ,  moins  heureux , 
Jiit  battu  par  les  Grecs  et  par  les  Arabes  réunis 
contre  lui.  Les  empereursd'orieu  t  restërentaloismi 
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possession  de  la  Peuille  et  de  ia  Calabre  qu  ils  gou- 
vernaient par  un  catapan.  Des  seigneurs  ayaient 
usurpé  Saleme.  Ceux  qui  possédaient  Bénéyent 
et  Capoue  envabissaiait  ce  qulls  pouvaient  des 
teiresdu  catapan,  et  le  catapan  les  dépouillait  à 
-son  tour.  Naples  et  Gsâète  étaient  de  petites  répu- 
bliques comme  Sienne  et  Lucques  :  l'esprit  de  1  an- 
cienne Grèce  semblait  s^être  r^gié  dans  ces  deux 
petits  territoires.  Il  y  avait  de  la  grandeur  &  vou- 
loir être  libres,  taudis  que  tous  les  peuples  d'a- 
lentour étaient  des  esclaves  qui  cfaan^geàieût  de^ 
maîtres.  Les  mahométans ,  cantbÀnés  dans  plu- 
sieurs chftteaux,  pillaient  également  les  Grecs  et 
lés  Latins  :  les  églises  des  proviàces  du  catapan 
étaient  soumises  aux  métropolitaiùs  de  Constan- 
tin opie;  les  autres,  à  celui  de  Rome,  Les  mœurs 
se  ressentaient  du  mélange  de  tant  de  peuples ,  de 
tant  de  gouvememeus  et  de  religions.  L  esprit  na- 
turel des  habitans  ne  jetait  aucune  étincelle  :  on 
ne  reconnaissait  plus  le  pays  qui  avait  produit 
Horace  et  Cicéron,  et  qui  devait  faire  naître  Le 
Tasse.  Voilà  dans  quelle  situation  était  cette  fer- 
tile contrée,  aux  dixième  et  onzième  siècles,  de 
Gaïète  et  du  Garillan  jusqu'à  Otrante, 

Le  goût  des  pèlerinages  et  des  aventures  de 
chevalerie  régnait  alors.  Les  temps  d'anarchie 
sont  ceux  qui  produisent  l'excès  de  l'héroïsme  : 
son  essor  est  plus  retenu  dans  les  gouvernemens 
réglés.  Cinquante  ou  soixante  Français  étant  par- 
tis, en  983,  des  côtes  de  Normandie  pour  aller  à 
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Jérusalem,  passèrent  à  leur  retour  sur  la  mer  de 
Naples  et  arrivèrent  dans  Saleme  dans  le  temps 
que  cette  ville,  assiégée  par  les  mahométans,  ve- 
nait de  se  racheter  à  prix  d'ai^ent.  Ils  trouvent  les 
Salertins  occupés  à  rassembler  le  prix  de  leur  ran- 
çon ,  et  les  vainqueurs  livrés  dans  leur  camp  à  la 
sécurité  d  une  joie  brutale  et  de  la  débauche.  Cette 
poignée  d^étrangers  reproche  aux  assiégés  la  lâ- 
cheté de  leur  soumission  ;  et,  dans  Tin^tant,  mar« 
chant  avec  audace  au  milieu  de  la  nuit,  suivis  de 
quelques  Salertins  qui  osent  les  imiter,  ils  fondent 
dans  le  camp  des  Sarrasins,  les . étonnent ,  les 
mettent  en  fiïite,'les  forcent  de  remonter  en  dé- 
sordre sur  leurs  vaisseaux,  et  non-seulement  sau- 
vent les  trésors  de  Salerne ,  mais  ils  y  ajoutent  les 
dépouilles  des  ennemis. 

Le  prince  de  Saleme  étonné  veut  les  combler 
de  présens,  et  est  encore  plus  étonné  qu'ils  les 
refusent;  ils  sont  traités  long -temps  à  Saleme 
comme  des.  héros  libérateurs  le  méritaient.  On 
leur  fait  promettre  de  revenir.. L'honneur  attaché 
à  un  événement  si  surprenant  engage  bientôt 
d'autres  Normands  à  passer  à  Saleme  et  à  Bé- 
névent.  Les  Normands  reprennent  l'habitude  de 
leurs  pères ,  de  traverser  les  mers  pour  combattre. 
Ils  servent  tantôt  rempereur  grec,  tantôt  les  prin- 
ces du  pays,  tantôt  les  papes  :  il  ne  leur  importe 
pour  qui  ils  se  signalent,  pourvu  qu'ils  recueillent 
le  fruit  de  leurs  travaux.  Il  s'était  élevé  m  duc  à 
Naples  qui  avait  asservi  la  république  naissante. 
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Gedac  de  Naples  est  trop  henreux  de  &ire  alliance 
avec  ce  petit  iiombre  de  T^ormands,  qui  le  sacoQ* 
rent  contre  un  duc  de  Bénévent.  (io3o)  Ils  fon- 
dent la  yille  d'Ayerse.  entre  ces  deux  territoires  : 
c^est  la  première  soavexaineté. acquise  par  leur 
valeur. 

Bientôt  aprèâ  arrivent  trois  fils  de  Tancrëde 
de  Hauteville,  du  territoire  de.Coutances^  Guil- 
laume surnommé  Fier-à-bras ,  Drogon  et  Hum- 
firoi.  Rien  ne  ressemble  plus  aux  temps  &buleux. 
Ces  trois  frères ,  avec  les  Normands  d'Averse , 
accompagnent  le  catapan  dans  la  Sicile.  Guil- 
laume Fier-â-bras  tiie  le  général  arabe^  donne  aux 
Grecs  la  victoire  ;  et  la  Sicile  allait  retourner  aux 
Grecs ,  s'ils  nWaient  pas  été  Ingrats.  Mais  le  ca- 
tapan craignit  ce^  Français  qi^i  Iç  dé&ndaifsnt^  il 
leur  fit  des  injustices,  et  il  s'attira  leur  vengeance  : 
ils  tournent  leurs  armés  contre  lui.  Trois  A  quatre 
cents  Normands  s  emparent  dç  presque  toute  la 
Fouille  (io4i).  Le  &it  parait  incroyable:  mais.Ies 
'aventorîers  du  pays  se  joignaient  k  eux ,  et  dçve- 
'  naiènt  de  bons  soldats  3005  de  tels  maHres..  .Les 
'  Calabrais  ^  qui  cherchaient  la  fortune  par  le  cou- 
rage, devenaieat  autant  de  Normands.  Guillaume 
'  iFier-à-bràs  se  &it  lui-m^e  comtoide  la  Fouille , 
t  sans  consulter.ni  empereur,  ni  pape.,  ni  seigneurs, 
voisins.  U  ne  consulta  que  Us  4oldat$  PPP^^  ^^^ 
.  fait  tous  les  ^miers.rois  de.tou^  Us  pays*  .Cha- 
que capitaine  normwd  eut  une  ville  ou, un  vil- 
Êge  pour  son  partage. 
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(io46)  Fier-à-bras  étant  mort,  son  frère  Dro- 
gon  est  élu  souverain  de  la  Fouille.  Alors  Ro- 
bert Guiscard  et  ses  deux  jeunes  frères,  quittent 
encore  Coutances  pour  avoir  part  à  tant  de  fôr- 
tune.  Le  vieux Tancfède  est  étonné  de  se  voir  père 
3  une  race  de  conquérans.  Le  nom  des  Normands 
Fésait  trembler  tous* -les  voisins'  de  la  Pauillfe,  et 
même  les  papes.  Robert  Guiscard  et  ses  frères  ^ 
suivis  d'une  foule  de  leurs  compatriotes,  vofat  par 
petites  troupes  en  pèlerinage  à  Rome.  Ils  mar- 
chent inconnns,  le  boisrdon  à  la  main ,  et  arriven  t 
enfin  dans'la  l^otuille. 

(io47)L'empireur  Henri  ni,  assez  fort  alors 
'l^our  régnéi^  dàtis  Rome ,  ne  le  fut  pas  assez  pour 
'$*opp5ser  d  abojfd'à'ccs'COnquérans.  11  leur  donna 
'sdennellemènt  f  investiture  de  ce  qu'ils  avaient 
envahi.  Ils  possédaient  alors  la  Pouille  entière ,  le 
comté  d'Averse  y  k  inôitié  du  Bénétenrin, 

Voilà  donc  cette  nàaison,  devenue  bientôtJaprès 
maison  loyale,  fondall^ice  des  royaui)3>es  de  Naples 
et  de  Sicile ,  feud&tkit^  d^  Fempirje.  Cdmtnent  s'est- 
îl  pu  faire  que  cette  portion  Âe  Tempire  en  ait  été 
si  tôt  détachée,  et  soit  déivebue  «en  fief  de  révé&hé 
de  Rome,'  dans  le  temps  que  lés  pape»  ne  possé- 
daient presque  point  de  terrain ,  iGpi'ils  n'étaient 
point  mcdtres  à  Rome,  qu'on  ne  les  reconnaissait 
pas  même  dans  la  Matche  d'Ancône ,  qu'Othen 
le  Grand  leur  avait ,  dk-on ,  donn^ée  ?  Cet  événe- 
ment est  presque  aussi  étonnant  que  les  conquêtes 
des  gentilshommes  normands.  Voici  l'explication 
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de  ctWd  énigmie.^  Le  pape  Léon  IX  voulut  ayoir  la 
ville  de  Bénévent,  qui  appartenait  aux  princes  de 
la  KiGe*  dès  rois  lombards  d^possédé^  par  Charie- 
niagne.  (io53)  L'empereur  Henri  lil  lui  donna  en 
effet  tette  ville ,  qm  n'édit  point  à  Itai  j  en  échange 
dstfie£de.Bicmb^«nrÂll«ttiagne.  Les  souverains 
pontifes  soiÂ  maîtres.  auijourd%ui  âe  Bénévent  en 
vertu  de  cette  donation,  Le$  nouveaux  princes 
nennands  étaient  ^es  v^isip5  dangereux.  Il  n'y  a 
point  deeoi^êtes  sans  de  très^grandes  injustices  : 
ils  en  commettaieint  ^  et  lempeteur  attrait  voulu 
avoir  des  vassaux  înoiiis  redeutables,  Léon  LX^ 
après  les  avoir  excommuniée ,  se  mit  eu  tête  de  les 
aller  combattre  avec  une  année  ^ÀUematids  que 
Elenri  III  Im  fourni^.  L'histoire  né  dit  point  coin- 
ment  les  dépomlles  devaient  dtrë  partagées^  elle 
ditseulenient  qîie  TanDréë  était  ndmbiipuse  ;  que 
le-ppfr  y  {oignit  des  troupes^  i^iliemies<[ûi' sVn- 
rôlèrent  comme  ipjour  Ime  igu^ms  Siainl^'L'  et  que 
parmi'leiicapitâtnes'il  y  eut  b#aftiëoup  d'étéques, 
Les"NoniiaFnd9'y'  q^'aivaient  tëujouîs^  vaincu  eu 
petit  nombtiè  y  éûiifeut  ipiatiHe  ^ois  moins  forts  ^e 
le  pape  ;*  mais  ils  étaient  acebuttimés  à  oombattre. 
Robert  Guisoard ,  son  frère  Humfrrà ,  le>  >èomtè 
d'Averse  Richarât^  cbaciùi  à  la  tète  d'une -troupe 
aguerrie,  taillèrent  en  piiècés  Tormé^ allemande/ 
et  firent  disparaître  fitali^e.  Lé  pfiipe  s^evrfutt  à  \ 
Civitade,  dans  la  Gap«tanato^ pMs  du^^mp^dis  < 
bataille;  les  Normands  leMsuivenr^  te  prennent^ 
remmènent  priscofifidi'  dans  dette  piiSttfe  ville  ^e 
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Bénéyent|  qui  était  le  premier  sujet  dé  cette  eu« 
treprise  (io63). 

On  a  &it  un  saint  de  .ce  pape  Léon  IX  :  appa- 
remment qu'il  fit  pénitence  d  avoir  fait  inutile- 
ment répandre  tant  de  sang,  et  dWoir  mené  tant 
d'ecclésiastiques  à  la  guerre.  Il  est  sûr.  qu'il  s!ea 
repentit)  surtout  ^uand  il  vit  ayec  quel  respect  le 
traitèrent  ses  yainqueuts  y  et  avec  quelle  inflexi* 
bilité  ils  le  gardèrent  «prisonnier  une  année  en-* 
tière.  Ils  rendirent  Bénévent  ausL  princes  lom- 
bards ,  et  ce  ne  fiit  qu  après  Textinction  de  cette 
maispn  que  les  papes  eurent  enfin  la  ville.     > 

On^çpnçc^t  ais^nçnt'que  les  princes  normands 
étaient  plus  piqijLésicqs^tre  lempereurqui  avait 
foiirniûnjB  antiée.re^duli^e,  que  contré  le  pape 
qui  l'avait  comn^a^dée^  II;  fallait  s'affranchir  poui 
jamais  des  prétqntii^fiji'oudçs  droits  de  deux  em- 
pires entre  lesquels  ;3&  se  trouvaient.  Ils  conti- 
nuant leur<^,çQncp^étes;  ils  s'emparent  de  la  Câ<- 
labre  et  deiCapoue  pendant  J^.  minorité  de  Tem* 
pereui*  HiBiuri  ly )  et  tandis  qu^  le  gouvernement 
des  Grecs  ejst  plus  &ible  qu'une  minorité, 

Céts6fifA)h^  ^p&nscde  Tancrède  de  Hauteville 
qm  conqu(éra^i^t.)^Cal^]:e)<:'étaient  les  descen-> 
dans  d<^  pc0fipLi^|S  libérateurs  qui. conquéraient 
Capoae]i,  Ce$r  d^Widynaatie^  victorieuaès  n'eurent, 
point  dex^es  qujsrelles  qui  divisent  tsi:  souvent  les 
vai|tiqueiHJs.,iiît;)^ljes;;afi»i^  L'utilité  dé 

rhiAoirf;  dçn^pe  ici  que.  je  m'arrête  un  moUient  < 
pour  observi?r  qucr  Ric^iarâ  d'Averse  ^  qui  subju- 
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giià  Capouéj  se  fit  côuroniicr  àVec  les  itiême^  cé- 
rémonies du,  saèrè  et  de  Thuile  sainte  qu'on  avdit 
employas  pbtii''  iV^stirpateur  'Pepîn ,  père  de  Ghàr-*' 
lémagne.  Les  dtics'deBénëveiit  s  étaient  toujours 
fait  sacrer  ainsi.  Les  s)iccésséurs  dé  Riohaid  eil 
usèrent  de  même.'.Rieû'ne  fait! mieux  voir  cpie 
chacun  euîblit  les  usagés  a  son  ctolx.      '.   . 

Robert  Guiscard,  duc  de  laPouille  et  de  lit  Ca-- 
làtre ,  Richard ,  co  mt^  d^Aver&e  et' dé  Capoùe ,  tons 
deux  par  le  droit  de  Tépée,  tous' deux  votdant'êtré 
indépendàns  des  ei]ij)ei^eiLû:^,  mirent  éû  usage  pour 
leurs  souverainetés  une  précaution  ^e  beaucoup 
de  pârtîcûlïei's  preiîàîènïi  dkni'ce  témpé  de  trou- 
bles et  de  rapinesypiûr  leiirk  Biens  de  paitrljnoîrie  : . 
oit  ïes  donnait' à  TégTîse  soùs  ïé  jiôta  dol&àhdiè  ^ 
Xoblàtà,  et  on  enjôUissaîiinQjrèijiïàiittÎÉièlégëilS' 
redevance  ;  c'étîâU  là'rèsk<)ûry'Vïés^î[âafé^ 'datis 
\èi  gouyernemèiis'^ôfageiix  de'  rltâU^.'  L^&'Wlfr^' 
nâà'ndè^,  quoique  *]Juissariyjrein^^oyCTèyt  t^W^ 
uîle  "sàutegàrde  cbtttre  des  eWerfeîirâ''^tff^bott'' 
vSîent'déveiiî^  piùs'  p^hsàlik^  Robert 'Gtifs& 
eiRichanl'âê  Éàpoué;  èxc()mti\iiîiiçtf  pJt'Ié^a^^^ 
Léon  iX^ïiîyalent  téiiu  en  catJiiyïfè*.  fe  mêni'eir 
vainqueurs  y  exco'miùuçfïéS  J>âîf*tftdo1^^s  ÎI  j  liai  Ten-/ 
dirent hommag|el. ►'  »•:       i       î 

mirent  i 

lés  mai'ns'dè  Nicôlâi'*Ill ,'  ùo^-sèfiléîûenf  ttitit^WÎ* 
quHk  avaient  pris,  mais  tout  ce  qu'ijs  pquïiaÇ^ïlfi' 
pfendre.  U  duc  Robert  fiUotiimagè'ailà'Siaie 

E(s.  9ttr  les  m.   2.  *0       , 
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giia  Capoucj  se  fif  couronner  avoc  Iw  «uVuvx  vv 
rémonies  du  sacre  et  de  riiuilc  .sainlc  c|u*iMi  A\  m\ 
employées  pour  l'usurpateur  Pepî» ,  j>èrc  de  Clj/i  v 
lémagne.  Les  ducs  de  BvuévriiX  s'ctaMul  iouyAjrh 
Êdt  sacrer  ainsL  Les  succe>s<:urF  de  RicîUattl  *tu 
usèrent  de  même.  Pùeii  m  Lài  njl«.'u^.  vui»  qu*- 
chacuii  étabiil  ks  usLi;i*^r  i  soi»  du  mi. 

R'.-l»er!  Giiib'jai-d .  du'  ù*  Ui'uu"ùj«î  t-l  d«  la  C.* 
lâî]ce.?-i'iuintL.':omi*..<?  Aveij>celU«*'^îJ<ju«  ,  loir 

à&US.  ^C  .à*  irrul.  U*    «  •'X*^':  -  tou     iA*-lt\  VOUi<tflt  «rtl  « 
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IIO  CONQUETE   DE   NÀPLES 

même  qu'il  nWait  poinj;  encore.  Iji  sie  déclara  feu- 
dataire  du  çaijiît-siége  pour  tous  ses  états,  promit 
nue  red^ance  de  douze  deniers  par  chaque  char- 
rue I  ce  qui  était  beaucoup.  Cet  hommage  était  un 
acte  de  piété  politique,  qui  pouvait  être  regardé 
comme  le  denier  de  saint  Pierre  que  payait  TÂn- 
gleterre  au  saint-siége ,  comme  les  deux  Uvres  d'or, 
que  lui  donnèrent  les  premiers  rois  de  Portugal, 
enfin ,  comme  la  spumissipn  Yolpptaûrp  da  tant  de 
royaumes  à  l'église. 

jMais  selon  toutes  les  lois  du  droit  féodal,  éta- 
blies en  Europe,  ces  princes^  vassaux  de  l'empire , 
ne  pouvaient  choisir  un  autre  suzerain.  Ils  deve- 
naient coupables  de  félonie  envers  rempereur  :  ib 
le  mettaient  en  droit  4e  confisquer  leurs  états.  Les 
querellées  qi4  survinrent  entre  fe^cerdoce  et  Tein- 
pire,  et  .e^pre  pl^us  les  propres  forces  des  princes 
nomSojSs,  mjrent  les  empereurs  hors  d'état  d'exer- 
f^fjxr^  drôitS;.  Ce^  cpnq^éranS;  en  se  fesant  vas- 
^  saiu  des  papes ,  deVinrçnt  Içs.protepteurs.,  et  sou-  . 
vept  les)nc(îtres  de  leurs  nouveaux  suzerains.  L9 
dUc  l^pbert  ayant, reçu  ujq' étendard  du  pape,  et 
devenu  capitaine  de  Téglise,  de  son  ennemi  qu'il 
était,  passf  en  Sicile  avec  son  firère  Hoger  :  il^ 
font  la  conquête  de  cette  île  sur  les  Grecs  et  sur 
les  AjTfJbiesqi^  la  partageaient  alors.  (1067)  Les 
i^ahoimé.taAS  et  les  Qrpcs.  se  soumirent,  à  cond|- 
tipn  qu'ils  çonservarfâient  leàrs  religions  et  leurs 

^it  acheyer  la  congiiête  de  tout  ce  qui  coni- 
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pose  aujourdliui  le  royaume  de  Naples.  II  restait 
encore  des  princes  de  Saleme,  descendàns  de  ceux 
qui  avaient  les  premiers  atdré  les  Normands  dans 
ce  pays.  Les  Normands  enfin  les  chassèrent ,  le 
duc  Robert  leur  prit  Saleme  :  ils  se  réfugiërenf 
dans  la  campagne  de  Rome ,  sous  la  protection  de 
'  Grégoire  Vît ,  de  ce  même  pape  qui  fesait  trem- 
'  bler  les  empereurs.  Robert,  ce  vassal  et  ce  défen- 
seur de  Téglise,  les  j  poursuit  :  Grégoire  VII  ne 
manque  pas  de  lexcommumer;  et  le  fruit  de  l'ex- 
Gommunication  esk  la  conquête  de  tout  le  Béné- 
ventin  que  fait  Robert  après  la  mort  du  dernier 
duc  de  Bénévent  de  fa  race*  lombarde. 

Grégoire  VII,  que  nous  verrons  si  fier  et  si  ter- 
rible avec  les  empereurs  et  les  rois,  n'a  plus  que 
des  complaisances  pottf  l'excommunié  Robert. 
Ô077)  Il  lui  donne  l'absolution ,  et  en  reçoit  la 
ville  de  Bénévent,  qui  depuis  ce  temps-là  est  toa- 
|ouxs  demeurée  au  saint-siége. 

Bientôt  après  éclatent  les  grandes  querelles^ 
dont  nous  parlerons,  entre  Fempereur  Hem-i  IV 
et  ce  même  Grégoire  VII.  (1084O  iHepri  s'était 
rendu  maître  de  Rome,  et  assiégeai  k  pape  dans 
ce  château  qu'on  a  depuis  appelé  Je  chaieduSçHnU 
Ange.  Robert  accourt  laloss  dp  la  Dalmatie,  où  il 
fêsait  dés  conquêtes  nouvelles,  délivre  le  pape, 
malgré  les  Allemands  et  les  Romains  réunis  contre 
lui,  se  rend  maître  de  sa  personne,' et  Femmiène  à 
■  Salemc;  où  ce  pape^  qui  dépoi^ait  fcïut  de  refis, 
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.  .noioiu:^  le  captif  et  le  protégé  d'uA  gentilhomme 
normand.  .  ...'..- 

n  ne  faut  point  être  étonné  si  tant  de  romans 
nous  représentent  des  chevaliers  errans  devenus 
de  grands  souverains  parleurs  exploits,  et  entrant 
dans  la  famille  des  empereiirs.  CTest  précisément 
ce  (jui  arriva  à  tlohert  Guiscard,  et  ce  que  nous 
verrons  plus  d'une  fois  au  temps  des  croisades. 
'Robert  maria ^â  fille  à  Constantin,  fils  de  l'empe- 
reur .de  Const^antmople,  Michel  Ducas.  Ce  ma- 
riage Ae  fut  pas  heureux.  Il  qui  bientôt  sa  fille  et 
son  gendre  à  venger,  et  résolut  d'aller  détrôner 
lempereur  d'orient  après  avoir  humilié  celui  d'oc- 
cident. 

La  cour  de  Constantinople  n  était^ju'un  conti- 
nuel ûTc^et  Michel  Ducas  fiit  dhassé  àtî  trônft  r^v 
Nicéphore  ,  sumopamé  Botoniate.  Constantiij , 
gendre  de  Robert,  fut  feit  eunuque;  et  enfin 
Alexis  Comnène  5  qui  eut  depuis  tant  à  se  plain- 
dre des  croisés,  monta  sur  le  trône,  (ib84) Robert, 
pendant  ces  révolutions,  s  avançait  déjà  par  la 
Dalmatie,  par  la  Macéddne,  et  porfiait  la  terpettf 
jusqu'à  Constanttnopie.  Bdhémond ,  sovt  fils  d  un 
premier  lit,  sti&piettx  ^Is^ns  les  croisades,  raccom- 
pagnait àcett6fc6nqiHîôtcia'^fiijempii».N0OS  voyons 

^  par  .là  combien!  Âl^ôs: 'CÙauitee  eat  apai$oB  de 

.  cxainctre  Us  ^îjoiîkaâes,  puisque  BeAiémpçii  <îajja- 

-  men^  par  vpul^  le  détrôner, 

(io85)  La  moarj;  de  Robert  dans  TUe  de  Corfou 
mit  fin  à  sos  entreprises.Xa  princesse  Anne  Com* 
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nëne^  fille  de  l'empereur  Alexis,  laquelle  écrivit 
une  partie  de  cette  histoire,  ne  regarde  Robert 
que  comme  on  brigand,  et  s'indigne  qu^il  ait  eo 
^l'audace  de  marier  sa  fille  au  fils  d'un  empereur. 
'BUe  devait  songer  que  l'histoire  même  de  Teitt- 
^ire  lui  fournissait  des  exemples  de  fi>rtunes  plus 
considérables,  et  que  tout  cède  dans  le  ipoode  à 
la  force  et  à  la  puissance. 

CHAPITRE. XLI. 

De  la  Sicile  en  particulier,  et  du  droit  de 
légation  dans  cette  tle. 

Viniz  de  conquérir  l'empire  de  Constantî- 
nople  s'évanouit  avec  la  vie  de  Robert;  mais  les 
établissemens  de  sa  famille  sWermirent  en  Italie. 
Le  comte  Roger,  son  firëre,  resta  maître  de  la 
Sicile;  le  duc  Roger,  son  fils,  demeura  posses- 
seur de  presque  tous  les  pays  qui  ont  le  nom  de 
royaume  de  Naples;  Bohémond,  son  autr^  fils^ 
alla  depuis  conquérir  Antioche  ^  après  avoir  inu- 
tilement tenté  de  partager  les  états  du  duc  Roger> 
^n  firëre. 

Pourquoi  ni  le  comte  Roger,  souverain  de  Si- 
cile 9  ni  son  neveu  Roger,  duc  de  la  Fouille  ^  ne 
^irentrils  point  dès  lors  le  titre  de  rois?  Il  UvX 
àa  Vestv^  k  tout.  Roger  Gidscard,  le  premier  con« 
quérani,  avait  été  investi  çomuieduc  par  le  pape 
picolas  II.  Roger,  son  frèi^e,  aurait  été  investi  par 
IKobert  Giùscard,  en  ^[ualité  de  qomte  deSiicile. 
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Toutes  ces  cérémonies  ne  donnaient  que  des 
noms ,  et  n'ajoutaient  rien  au  potrvoir.  Mais  ce 
comte  de  Sicile  eut  un  droit  qui  s'est  conservé 
toujours;  et  qu'aucun  roi  de  l'Europe  n'a  eu  :  3 
devînt  mi  second  pape  dans  son  tle. 

Les  papes  s'étaient  mis  en  possession  d'en- 
voyer dans  toute  la  chrétienté  des  légats  qu'on 
nommait  à  latere,  qui  exerçaient  une  juridiction 
sur  toutes  les  églises,  en  exigeaient  des  décimes, 
donnaient  les  bénéfices  ^  exerçaient  et  étendaient 
le  pouvoir  pontifical  autant  que  les  conjonctures 
et  les  intérêts  des  rois  le  permettaient*  Le  tempo- 
rel, presque  toujours  mêlé  au  spirituel,  leur  était 
soumis;  Us  attiraient  à  leur  tribunal  les  causes  ci- 
viles :  pour  peu  que  le  sacré  s^y  joignît  au  prdfane , 
mariages,  testamens,  promesses  par  serment, 
tout  était  de  leur  ressort.  C'étaient  des  proc0n- 
sub  que  l'empereur  ecclésiastique  des  chrétiens 
déléguait  dans  tout  l'occident.'  C'est  par  là  que 
Aome ,  toujours  faible,  toujours  dans  l'anarchie , 
esclave  quelquefois  des  Allemands,  et  en  proie  â 
tous  les  fléaux,  continua  d'être  la  maîtresse  des 
nations.  Cest  par  là  que  l'histoire  de  chaque  . 
peuple  est  toujours  l'histoire  de  Rome. 

Urbain  II  envoya  un  légat  en  Sicile  dès  que  le 
comte  R(^er  eut  enlevé  cette  île  aux  mahométans 
et  aux  Grecs,  et  que  1- église  latine  y  fut  établie. 
C'était  de  tous  les  pays  celui  qui  semblait  éki 
eflfet  avoir  le  plus  besoin  d'un  légat,  pour  y  régler 
lahiéràchie^cheïun  pupledent  la  moitié  était 


y  Google 


EN  PARTICULIER.  It5 

ihusàlmaiie,  et  dont  Tautre  était  de  la  communion  . 
grec^jue;  cependant  ce  fut  le  seul  pays  où  la  léga- 
tion fiit  jproscrite  pour  toujours.  Le  comte  Roger , 
bienfaiteur  dé  l'église  latine  à  laquelle  il  rendait 
la  Sicile,  ne  put  souffiîr  qu'on  enyoyftt  un  roi 
^ns  le  nom  de  l^at  dans  le  pays  de  sa  conquête. 

Le  pape  Urbain ,  imiquement  occupé  des  croi- 
sades, et  voulant  ménager  une  &mille  de  héros  si 
nécessaire  à  cette  grande  entreprise,  accorda,  la 
dernière  année  de  sa  vie  (1098),  nne  bulle  au 
comte  Roger;  par  laquelle  il  révoqua  son  légat , 
et  créa  Roger  et  sts  successeurs  légats  nés  du  saint- 
siège  en  Sicile,  leur  attribuant  tous  ies  droits  et 
toute  Fautorité  de  cette  dignité ,  qui  était  à  la  fois 
spiritiïelle  et  temporelle.  C'est  là  ce  &meux  droit 
qu'on -ap^pelle  la  monarchie  de  Sicile,  c  est-&-dire', 
le  droit  attaché  â  cette  monarchie,  droit  que  de- 
puis les  papes  ont  voulu  anéantir,  et  que  les  rois 
de  Sicile  ont  maintenu.  Si  cette  prérogative  est 
incompatible  avec  la  hiérarchie  chrétienne,  il  est 
évident  qu Urbain  ne  put  pas  là  donner;  si  c'est 
un  objet  de  discipline  que  la  religion  ne  réprouve 
pas,  il_est  aussi  évident  que  chaque  royaume  est 
en  droit  de  se  Tattriliâer,  Ce  privilège,' au  fond, 
n^est  que  le  droit  de  Constantin  et  de  ickts  les  em- 
pereurs de  présider  à  toute^là  poliée  de  leurs  états; 
cependant  il  n'y  a  eu  dans  toute  llEiirdpe' tâtho- 
lique  qu'un  gentilhomme  normand  qui  ait  su  se 
donner  cette  prérogativéaux  portes  de  Rome. 

(il  3o)  Le  fils  de  ce  Comte  Roger  recueillit  tout 
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l'héritage  de  la  paisou  nprmaiide;  il  se  fit  cou- 
roimef  et  sacrer  roi  de  SiqUe  et  de  la  PoiiiUe. 
Nçiples,  gui  était  alors  ip^  petite  ville,  n'était 
point  a^coiie  4  lui  9  et  ne  pouvait  donujer  le  nom 
au  rpyaui^e;  ell/ç  ,s  était  toujours  maintenue  W 
république,  sous  un  d^c  (pà.  relevait  des  leo^- 
reurs  de  Constantinople;  et  ce  duc  avait  jusqu'à* 
lors  échappé,  par  des  présezis,  à  ram]>ition  de  k 
Êimille  copqu^ante. 

Ce  premier  roi,  Roger,  fit  |iommage  au  sain*- 
siège.  Il  y  avait  alors  deujy;  paçea  :  l'un  9  le  fils  d^jm 
Juif,.noxnn^é  liéon,  qui  s'appelait  Anadte^,  cit 
q;ue  saif^  Bernard  appe'Ue  fiidaïcam  sobplem  , 
race  hébraïque,  Fautre  s'applait  Innocent  II,  he 
jrx)i  Rpger  reconnut  Anacîet,  parce  que  Tempe'- 
r^ur  JLiOthaire  II  reconnaissait  Innocent;  et  ce 
jSut  àr  cet  Ânaclet.  qu'il  rendit  son  vain  hommage 

lies  empereurs  jie  pouvaient  regarder  les  cpQr 
quérans  norm^in^s  que  CQmme  d^  usurpatew^  ; 
ftussi  saint. Bi^ard,  qui  entrait  daiis  toutes  Ie$ 
affaires  des  p^pes  et  de;s  rois,  ^çj^vp^it  contre 
Iloger  y  au^i-bîen  que  contre  ce  fils  d'un  Juif  qw 
s^était  fiû(4lir6  pap^  à  prix  dWgent  I^'un,  ditrîl^ 
a  usurpé, la  ^ire  de  S0ini  Pierre j  Vqutr0  a 
usurpé  là  SiçiU%  o'es$  4  César  à  le^[  pu^ip^  H 
était  dppç  évidisiM^  a^c^f  qi|,e  la  suzeraineté  d» 
pap^.  $ur  QQf  dqu«  prpyiOiO^^  »'^tait  qu'une  uiwr 
patioUf 

Le  mi  Roger*  sputenait  Ânaclat,,  qui  fut  ton* 
jQura  ri^qmuu  dans  Rome.  LotWôfe  preïid  cette 
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occasion  pour  enlever  aux  Normands  leurs  con- 
quêtes. Il  marche  vers  la  Fouille  avec  le  pape  In- 
nocent II.  11  paraît  bien  que  ces  Normands  avaient 
eu  raison  de  ne  pas  vouloir  dépeûdre  des  empe- 
reurs, et  de  mettre  entre  lempire  et  Naples  une 
barrière.  Roger,  à  peine  roi,  fut  sur  le  point  de 
tout  perdre,  fl  assiégeait  Naples  quand  l'empereur 
s'avance  contre  lui:  il  perd. des  batailles;  il  perd 
presque  toutes  ses  provinces  dans  le  continent,^ 
innocent  II  Texcommuiiie  et  le  poursuit.  Saint 
Bér.nard  était  a^vecrempereurM  le  pap  :  il  voulut 
£n  vain  ménager  un  accommodement.  (n37) 
Roger  vaincu  se  retire  eu  Sicîje.  L  empereur 
meurt.  Tout  change  alors.  Le  roi  Roger  et  son  fils 
reprennent  leurs  provinces.  Le  pape  Innocent  II , 
reconnu  enfi^^  <?ans  Rome^,lig\ié,aYpc  les  princes 
à  qui  Lothaire  avait  donné  ces^rbvincés,  ennemi 
implacable  du  roi,  marche,  comme  Léon  IX,  à  la 
tête  d  une  armée.  11  est  vaincu  et  pris  comme  lui 
(i  189).  Que  peut-il  faire  alors?  il  fait  comme  ses 
prédécesseurs  :  3  donne  des  iàbsolutions  et  des 
investitures,  çt  il  se  fait  des  protecteurô  contre 
l'empire  de  cette  même  maison  normande  contre 
laquelle  il  avait  appelé  Fempîre  à  son  secouFS 

Bien^tôt  aprè^  h  roi  subjugue  Naples  et  le  peu 
•qui  restait  encore  pour  arrondir  son  royaume  de 
^aïète  jusqu'à  Blindes*  La  monarchie  se  forme 
•tell^  quelle  est  aujourd'hui.  Naples  devient  la  ca- 
pitale tianquiUe  du  royaume,  et  les  arts  com- 
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mencent  à  renaître  un  peu  dans  ces  belles  pro- 
,vinces. 

Après  avoir  va  comment  des  gentilshommes  de 
Coutances  fondèrent  le  royaume  de  Naples  et  de 
Sicile,  il  fiiut  voir  comment  un  duc  de  Norman- 
die, pair  de  France,  coiùjuit  l'Angleterre.  C'est 
une  chose  bien  frappante  que  toutes  ces- inva- 
sions, toutes  ces  émigrations,  qni  continuèrent 
depuis  la  fin  du  quatrième  siècle  jusqu'au  com- 
mencement du  quatorzî&ne,  et  qui  finirent  par 
les  croisades.  Toutes  les  nations  de  FEurope  ont 
été  mêlées,  et  il  n'y  en  a  eu  presque  aucune  qui 
n'ait  eu  ses  usurpateurs. 

CHAPITRE  XLIL 

.  Conquête  de  l'Angleterre  par  Guillaume,  duc 
de  Normandie. 

Taitois  que  les  en£ins  de  Tancrède  de  Haute- 
ville  fondaiientisi.loin  des  royaumes,  les  ducs  de 
leur  nation  en  acquéraient  un  qui  est  devenu  plus 
considérable  quelles  deux  Siciîes.  La  nation  bri- 
taniiique  était,  malgré. sa  fierté,  destinée  à  se  voir 
toujours  gouvernée  par  des  étrangers.  Après  la 
mort  d'Alfred,  arrivée  en  900,'  TAn^eterre  re- 
tomba dans  la  confrision  et  la  barbarie.  Les  an- 
ciens Anglo-Saxons,  ses  premiers  vainqueurs,  et 
les  Danois,  ses  usurpateurs  nouveaux,  s'en  dis- 
putaient toujours  la  possession;  et  de  nouveaux 
pirates  danois  venaient  encore  sauvent  partager. 
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les  dépouilles.  Ces  pii:atci$  continiiaieiit  d'être  si 
terribles,  ejt  les  A^i^ais  $jl  fidl^es^.qEe,  Vj^s  l'an- 
née lOQo^onnepat  se  racbeterdeuz^'iep  payant 
quarst^te-huit  mille  liyres  sterling.  On  ÙQposa, 
pour  leyer  pette  somme,  ui^  tajçe  qui  dura  depuis 
assez  Jon^-temps  en  Angleterre ,  ainsi  que  la  plu- 
part àfis  a.utres  taxes,  qu'on  continue  toujours  de 
lever  après  le  besoin.  Ce  tribut  humiliait  fut  ap* 
pelé  argent  danois,  dann  geld. 

Canj^t  )  roi  de  Danemarck^  quW  .^  noipjné  ie 
Grand,  et  qui  n'a  fait  que  de  grand<)S  cruautés , 
réunit  sous  sa  domination  le  I^emarek  et  l'An- 
gle terre.  (ioi7)Xies  naturels  anglais  lurent  traités 
alors  comme  des  esclaves.  Les  auteurs  de  ce  temps 
avouent  que ,  quand  un  Anglais  rencontrai^  v^n 
Danois ,  Û  fallait  qu'il  s'arrêtât  jusqu'à  i:^  que  le 
Danois  eût  passé. 

(io4i)  La  race  de  Canut  c^yant  manqué,  les  états 
du  royaume ,  reprenant  Ijeur  liberté ,  défàrèrent  la 
couronné,  premièrement  à  Alfred  II,  qu'un  traître 
as;$assi^a  deuk  ans  après  ^  ensuite  à  Edouard  m, 
un  descendit  des  anciens  Aiiçlo^Saxons,  qu^on 
appelle  le  Saint  ou  le  Confesseur.  Une  des  gran- 
des* &utes,  ou  un  Ses  grands  malheurs  de  ce  roi, 
fut  de  n'avoir  point  d'en&ns  de  sa  femme  Édithe , 
fiSe  du  plus  pubsaiii  seigneur  du  royaume.  II 
haissaitjsa  femme ,  ainsi  que  sa  propre  mère ,  pour 
desraismfrd'éuijet  les  fit  éloigner  Fune  et  r«utre. 
La  stérilité  de  son  mariage  sterrit  à  sa  canonisa- 
tion. On  prétendit  qu'il  avait  &it  vœU  de  chasteté  ; 
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voeu  témëràtriB  darii'un  mari,  et  absurde  dans  un 
roi  qMavàif' besoin  d'héritiers.  Ceyœu,  s^il  fat 
téel,  prépara  dé  nouveaux  fers  à  TAngleterre. 

Au  reste ,  lies  moîhes  ont  écrit  que  cet  Edouard  • 
fat  le  premier  roi  dé  FEurope  qui  eut  le  don  de 
guérit  lèé'écrdûelles.  Il  avait  déjà  rendu  là  vue  a  ' 
sept  ou  huit  aveugles,  quand  une  pauvre  femme 
attaquée  d  une  humeur  froide  se  présenta  devant 
lui  :  il  la  guérit  incontinent  en  fesant  le  signe  de  la 
croix,  et  la  rendit  féconde  de  stérile  qu'elle  était 
auparavant.  Les  rois  d'Angleterre  se  sont  attribué 
depuis  le  prvilége,  non  pas  dé  guérir  les  aveugles, 
jnais  dÎBi  tDUpher  les  éçrouelles ,  qu'ils  ne  guéris- 
saient pas. 

Saint  Louis  en  France,  comme  suzerain  des  rois 
d'Angleterre,  toucha  les  éçrouelles,  et  ses  succes- 
seurs jouirent  de  cette  prérogative.  Guillaume  III 
la  négligea  en  Angleterre  ;  et  le  temps  viendra  que 
la  raisoû',  qui  ^ommeacê  à  faire  quelques  progrès 
en  Frfemcè ,  abcrRrà  cette  cioutume  (3o). 

Vous  Voyez'  toujotas  les  usages  et  les  imœurs  de 
ces  temp]?-l4  absolument  différens  des  nôtres.  Gffil-  ' 


(^o)  KaàB>aeu^Dant.Loniis  Xyi  a  êlà  MÇré,  cequî^  àtua  if,  > 
«ëtle,  ne  pouvait  avoir  d'autre  avaiitag^  qfie  de  prolonger  un 
pea' parmi  lé  peuplé  le  règù^de  la  superstitioD ,  et  de  valoir  de  ] 
gros  profits-  aèdr  fottmîsseors  de  ïai  cour  ;  inBis  lUéiDe  il  -a^Modié 
desoéerotteilte)  sMKtntil'Mtfge»  étabH^LoUis  XY  en  anm  'tottchè  !  j 
à  soB^faoe^  jKJp^-^nt.'Ç^Biaer^  Val^iciiiMieftV^agîtM  ^*el]e  ] 
ferait,  fortii^e  si  elle  pouvait  faire  accroire  que  le  roi  ravaii-. 
guëne.  Moitié  espérance  ,^moitré'crainte<)  des  mâleciàs  coDSta« 
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laume ,  duc  de  Normandie  ,  qui  coïKjuil  TAngle- 
terre ,  loin  d^avoir  aucun  droit  sur  ce  royaume , 
n'en  avait  pas  même  sur  la  Normandie ,  si  la  nais- 
sance donnait  les  droits.  Son  père,  le  duc  RoLcrt, 
qui  ne  s'était  jamais  marié ,  Pavait  eu  de  la  fille 
d'un  pelletier  de  Falaise ,  que  l'histoire  appelle 
Harlot,  terme  qui  signifiait  et  signifie  encore  au- 
jourd'hui en  anglais  concubine  ou  femme  publi- 
que. L'usage  des  concubines,  permis  dans  tout 
rorient  et  dans  la  loi  des  Juifs,  ne  l'était  pas  dans 
la  nouvelle  loi  :  il  était  autorisé  par  la  coutume. 
On  rougissait  si  peu  d'être  né  d'une  pareille  union , 
que  souvent  Guillaume  en  éccivant,  signait  le  bâ- 
tard Guillaume.  Il  est  resté  une  lettre  de  lui  au 
comte  Alain  de  Bretagne ,  dans  laquelle  il  signe 
ainsi.  Les  bâtards  héritaient  souvent*,  car,  dans 
tous  les  pays  où  les  hommes  n'étaieJit  pas  gouver- 
nés par  des  lois  fixes ,  publiques  et  reconnues ,  il 
est  clair  que  la  volonté  d'un  prince  puissant  était 
le  seul  code.  Guillaume  fut  déclaré  par  son  père 
et  par  les  états  héritier  du  duché;  et  il  se  maintint 


tèi«nt  la  gu»ison.  L'inteDdant  de  Valenciennes  (d'Argeoson) 
s'empressa  d'en  envoyer  le  procès  veibal  authentique  ;  il  reçut 
des  bureaux  la  réponse  suivante  :  a  Monsieur,  la  prérogative 
«  qu'ont  les  rois  de  France  de  guérir  les  écrouelles  est  établie 
K  sur  des  preuves  si  authentiques ,  qu'elle  n'a  pas  besoin  d'êtr» 
«  confirmée  par  des  faits  particuliers.  »  Un  siècle  plus  tôt ,  les 
bureaux  eussent  mis  leur  politique  à  paraître  dupes  ;  un  siède 
pbis  tard,  aucun  intendant  n'osera  plus  leur  envoyer  des  procès 
verbc^ix-des  miracles,  quand  même  il  serait  capable  d'y  croire.. 
£ss.  sar  le»  m.  2.        -  XI 
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ensuite  par  son  habileté  et  par  sa  valeur  contre 
tous  ceux  qui  lui  disputèrent  son  domaine.  11  ré- 
gnait paisiblement  en  Normandie ,  et  la  Bretagne 
lui  rendait  hommage  ^  lorsque  Edouard  le  Con- 
fesseur ét^t  mort,  il  prétendit  au  royaume  d'An- 
gleterre. 

Le  droit  de  succession  ne  paraissait  alors  établi 
dans  aucun  état  de  Europe.  La  couronne  d'Al- 
lemagne était  élective  :  l'Espagne  était  partagée 
entre  les  chrétiens  et  les  musulmans  ;  la  Lombar- 
die  changeait  chaque  jour  de  maître  :  la  race  car- 
iovingienne ,  détrônée  en  France ,  fesait  voir  ce 
que  peut  la  force  contre  le  droit  du  sang  :  Edouard 
le  Confesseur  n  avait  point  joui  du  trône  à  titre 
d'héritage  :  Harold,  successeur  d'Edouard  ^  n'était 
point  de  sa  race;  mais  il  avait  le  plus  incontestable 
de  tous  les  droits,  les  suffrages  de  toute  la  nation  : 
Guillaume  le  Bâtard  n'avait  pour  lui  ni  le  droit 
d'élection ,  ni  celui  d'héritage ,  ni  même  aucun 
parti  en  Angleterre.  11  prétendit  que ,  dans  un 
voyage  qu'il  fit  autrefois  dans  cette  île ,  le  roi 
Edouard  avait  fait  en  sa  faveur  un  testament ,  que 
personne  ne  vit  jamais;  il  disait  encore  qu'autre- 
fois il  avait  délivré  de  prison  Harold ,  et  qu'Ha- 
rold  lui  avait  cédé  ses  droits  sur  FAngleterre  :  il 
appuya  ses  faibles  raisons  d'une  forte  armée. 

Les  barons  de  Normandie ,  assemblés  en  forme 
d'états ,  refusèrent  de  largent  à  leur  duc  pour  cette 
expédition  y  parce  que ,  s'il  ne  réussissait  pas ,  la 
Normandie  en  resterait  appauvrie,  et  qu'un  heu- 
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veux  succès  la  rendrait  province  d'Angleterre; 
mais  plusieurs  Normands  hasardèrent  leur  fortune 
avec  leur  duc.  Un  seul  seigneur,  nommé  Fitz- 
O  tlibern,  équipa  quarante  vaisseaux  à  ses  dépens^ 
Le  comte  de  Flandre  y  beau -père  du  duc  Guil* 
laume ,  le  secourut  de  quelque  argent.  Le  pape 
Alexandre  II  entra  dans  ses  intérêts.  Il  excommu- 
nia tous  ceux  qui  s'opposeraient  aux  desseins  de 
Guillaume.  Cétait  se  jouer  de  la  religion;  mais 
les  peuples  étaient  accoutumés  i  ces  profanations , 
et  les  princes  en  profitaient.  Guillaume  partit  de 
Saint-Valeri  (le  i4  octobre  1066)  avec  une  flotte 
nombreuse  ;  on  ne  sait  combien  îl  avait  de  vais- 
seaux ni  de  soldats^  Il  aborda  sur  les  c6tes  de  Sus* 
sex;  et  bientôt  après  se  donna  dans  cette  province 
la  &meuse  bataUle  deHastings,  qm  décida  seule 
du  sort  de  TÂngleterre.  Les  anciennes  chroniques 
nous  apprennent  qu'au  premier  rang  de  Tarmée 
normande,  un  écuyer  nommé  Taillefer,  monté 
sur  un  cheval  armé,  chanta  la  chanson  de  Roland , 
^ui  fut  si  long-temps  dans  la  bouche  des  Français, 
sans  qu'il  en  soit  resté  le  moindre  fragment.  Ce 
Taillefar,  après  avoir  entonné  la  chanson  que  les 
soldats  répétaient ,  se  jeta  le  premier  parmi  les 
Anglais ,  et  fut  tué«  Le  roi  Harold  et  le  duc  de  Nor- 
mandie quittèrent  leurs  chevaux ,  et  combattirent 
à  pied  :  la  bataille  dura  six  heures.  La  gendarme- 
rie à  cheval ,  qui  commençait  à  Ëiire  ailleurs  toute 
la  force  des  armées ,  ne  paraît  pas  avoir  été  em- 
ployée dans  cette  journée.  Les  troupes,  de  part  et 
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d'autre^  étaient  composées  de  fantassins.  Harold 
et  deux  de  ses  frères  y  furent  tués.  Le  vainqueur 
s'approcha  de  Londres ,  portant  devant  lui  une 
bannière  bénite  que  le  pape  lui  avait  envoyée. 
Cette  bannière  fut  l'étendard  auquel  tous  les  évê- 
qiies  se  rallièrent  en  sa  faveur.  Ils  vinrent  aux 
portes  avec  le  magistrat  de  Londres  lui  oflBrir  la 
couronne ,  qu'on  ne  pouvait  refuser  au  vainqueur. 

Quelques  auteurs  appellent  ce  couronnement 
une  élection  libre,  un  acte  d'autorité  du  parle- 
ment d'Angleterre.  C'est  précisément  l'autorité 
des  esclaves  faits  à  la  guerre,  qui  accorderaient  à 
leurs  maîtres  le  droit  de  les  fustiger. 

Guillaume ,  ayant  reçu  une  bannière  du  pape 
pour  cette  expédition ,  lui  envoya  en  récompense 
l'étendard  du  roi  Harold  tué  dans  la  bataille,  et 
une  petite  partie  du  petit  trésor  que  pouvait  avoir 
alors  un  roi  anglais.  C'était  un  présent  considé- 
rable pour  ce  pape  Alexandre  II  qui  disputait  en- 
core son  siège  à  Honorius  II,  et  qui,  sur  la  fin 
d'une  longue  guerre  civile  dans  Rome,  était  ré- 
duit à  rindigence.  Ainsi  un  barbare ,  fils  d'une 
prostituée ,  meurtrier  d'un  roi  légitime,  partage 
les  dépouilles  de  ce  roi  avec  un  autre  barbare; 
car  ôtez  les  noms  de  duc  de  Normandie ,  de  roi 
d'Angleterre  et  de  pape,  tout  se  réduit  à  l'action 
d'un  voleur  normand ,  et  d'un  receleur  lombard  : 
et  c'est  au  fond  à  quoi  toute  usurpation  se  réduit. 

Guillaume  sut  gouverner  comme  il  sut  conqué- 
rir. Plusieurs  révoltes  étoufiees ,  des  irruptions  de 
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Danois  rendaes  mutiles,  des  lois  rifoureose^  du- 
rement exécutées,  signalèrent  son  règpe.  Anciens 
Bretons,  Danois,  Anglo-Saxons,  tous  furent  con- 
fondus dans  le  même  esclavage.  Les  Normands 
qui  avaient  eu  part  à  sa  victoire  partagèrent  par 
ses  bienfaits  les  terres  des  vaincus.  De  là  toutes 
ces  familles  normandes,  dont  les  descendans  ou 
du  moins  les  noms  subsistent  encore  en  Angle- 
terre. Il  fît  Élire  un  dénombrement  exact  de  tous 
les  biens  des  sujets,  de  quelque  nature  qu^ils  fus- 
sent. On  pétend  qu^il  en  profita  pour  se  faire  en 
Angleterre  un  revenu  de  quatre  cent  mille  livres 
sterling,  environ  cent  vingt  millions  de  France. 
U  est  évident  qu'en  cela  les  historiens' se  sont 
trompés.  Uétat  d'Angleterre  aujourd'hui ,  qui  com- 
prend lïlcosse  et  llrlande,  n'a  pas  un  plus  gros 
revenu ,  si  vous  en  déduisez  ce  qu'on  paie  pour 
les  anciennes  dettes  du  gouvernement.  Ce  qui  est 
sûr,  cest  que  Guillaume  abolit  toutes  les  lois  du 
pays,  pour  y  introduire  celles  de  Normandie.  U 
ordonna  qu'on  plaidât  en  normand  ;  et  depuis  lui, 
tous  les  actes  fiurent  expédiés  en  cette  langue  jus- 
qu'à Édauard  III.  Il  voulut  que  la  langue  des  vain- 
queurs fut  la  seule  du  pays.  Des  écoles  de  la  lan- 
gue normande  furent  établies  dans  toutes  les  villes 
et  les  bourgades.  Cette  langue  était  le  français 
mêlé. d'un  peu  de  danois  :  idiome  barbare,  qui 
n  avait  aucun  avantage  sur  celui  quW  parlait  en 
Angleterre.  On  prétend  qu'il  traitait  non-seule- 
-msnt  la  nation  vaincue  avec  dureté,  maisquil. 

11. 
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affectait  encore  des  caprices  tyraBiiiques.  On  en 
donne  pour  exemple  la  loi  du  caupre-feuy  par  la- 
quelle il  fallait,  au  son  de  la  cloche^  éteindre  le 
feu  dans  chaque  maison  à  huit  heures  du  soir. 
Mais  cette  loi,  bien  loin  d'âtre  tyrannique,  n'est 
qu  un  e  ancienne  police  établie  presque  dans  toutes 
1^  villes  du  nord  :  elle  s'est  long-temps  conservée 
dans  les  cloîtres*.  Les  maisoiiiis  étaient  bftties  de 
bois,  et  la  crainte  du  feu  était  un  objet  des  plus 
importans  de  la  police  générale. 

On  lui  reproche  encore  dWoir  détruit  tons  les 
villagesqui  se  trouvaient  dans  an  circuit  de  quinse 
lieues  pour  en  faire  une  forêt  dans  laquelle  il  pût 
goûter  le  plaisir  de  la  chasse.  Une  telle  action  est 
trop  insensée  pour  être  vraisemblable.  Les  histo- 
riens ne  font  pas  attention  qu'il  &ut  au  moins 
vingt  années  pour  qu'un  nouveau  plant  d'arbres 
devienne  une  forêt  popre  à  la  chasse.  On  lui  fait 
semer  cette  forêt  en  1080.  U  avait  alors  soixante* 
trois  ans.  Quelle  apparence  y  a-t-il  quW  homme 
raisonnable  ait  à  cet  âge  détruit  des  villages,  pour 
semer  quinze  lieues  en  bois  dans  l'espérance  d  j 
chasser  un  jour? 

Le  conquérant  de  FÂngleterre  fut  la  terreur  du 
rot  de  France  Philippe  I*^,  qui  voulut  abaisser 
trop  tard  un  vassal  si  pubsant,  et  qui  se  jeta  sur 
le  Maine ,  dépendant  alors  de  la  Normandie.  Guil- 
laume repassa  la  mer,  reprit  le  Maine ^  et  contrai- 
gnit le  roi  de  France  à  demander  la  paix. 

Les  prétentions  de  la  cour  de  Rome  n'écUti* 
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reat  jamais  plus  singulièrementqu'avec  ce  prince» 
Le  pape  Grégoire  VII  prit  le  len^  qa'il  fesait  la 
guerre  à  la  France,  pour  demander  tfall  lui  rendit 
hommage  du  royaume  d'Angleterre.  Cet  hom- 
mage était  fondé  sur  cet  ancien  denier  de  saint 
Pierre,  que  l'Angleterre  payait  à  Féglise  de  Rome: 
il  revenait  à  environ  vingt  sous  de  notre  monnaie 
par  chaque  maison;  ofiGrande  regardée  en  Angle- 
terre comme  une  forte  aumône,  et  à  Rome  comme 
un  tribut.  Guillaume  le  Conquérant  fit  dire  au 
pape  qu'il  pourrait  bien  continuer  Faumône  ;  mais, 
au  lieu  de  &ire  hommage ,  il  fit  défense  en  Angle- 
terre de  reconnaître  d  autre  pape  que  celui  qu'il 
approuverait.  La  position  de  Grégoire  Vil  devint 
par  là  ridicule  à  force  d^ètre  audaaeuse.  C'est  ce 
même  pape  qui  bouleversait  l'Europe  pour  élever 
le  sacerdoce  au-dessus  de  l'empire;  mais,  avant 
de  parler  de  cette  querelle  mémorable,  et  d^  croi- 
sades qui  prirent  naissance  dans  ces  temps,  il  faut 
voir  en  jifeu  de  mots  dans  quel  état  étaient  les  au^ 
très  pays  de  l!Europe. 

CHAPITRE  XLIIL 

2)e  l'état  de  l'Europe  aux  dixième  et  onzième 
siècles. 

La  Moscovie,  ou  plutôt  la  Ziovie,  avait  com- 
mencé à  connaître  un  peu  le  christianisme  vers  la 
fin  du  dixième  siècle.  Les  femmes  étaient  desti- 
nées &  changer  la  religion  des  royaumes.  Une 
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sœur  des  empereurs  Basile  et  Constantin ,  mariëe 
à  un  grand  duc  ou  grand  knès  de  Moscovie ,  nom- 
mé Volodimer  ^  obtint  de  son  mari  qu'il  se  fit 
baptiser.  Les  Moscovites ,  quoique  esclaves  de 
leur  maître ,  ne  suivirent  qu  avec  le  temps  son 
exemple;  et  enfin,  dans  ces  siècles  dignorance, 
ils  ne  prirent  guère  du  rite  grec  que  les  supersti- 
tions. 

Au  reste,  les  ducs  de  Moscovie  ne  se  nom- 
'  maient  pas  encore  czars,  ou  tsars,  ou  tchards;  ils 
n'ont  pris  ce  titre  que  quand  ils  ont  été  les  maîtres 
des  pays  vers  Casan  appartenant  à  des  tsars.  C  est 
un  terme  slavon  imité-du  persan;  et  dans  la  Bible 
slavonne  le  roi  David  est  appelé  le  csard  David. 

Environ  dans  ce  temps4à  une  femme  attira 
encore  la  Pologne  au  christianisme.  Micislas ,  duc 
de  Pologne,  fiit  converti  par  sa  femme,  sœur  du 
duc  de  Bohême.  J'ai  déjà  remarqué  que  les  Bul- 
gares avaient  reçu  la  foi  de  la  même  manière. 
Giselle,  sœur  de  Tempereur  Henri  II,  fit  encore 
chrétien  son  mari  roi  de  Hongrie,  dans  la  pre- 
mière année  du  onzième  éiècle  ;  ainsi  il  est  très- 
vrai  que  la  moitié  de  l^urope  doit  aux  femmes 
scm  christianisme. 

'  La  Suède,  où  il  .avait  été  prêché  dès  le  neti- 
vième  siècle ,  était  redevenue  idolâtre.  La  Bo- 
hême, et, tout  ce  qui  est  au  nord  de  l'Elbe,  re- 
nonça au  christianisme  (roi 3).  Toutes  les  c&tes 
de  la  mer  Baltique  vers  Forient  étaient  païennes. 
Les  Hongrois  retournèrent  au  paganisme  (1047). 
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Mai5  toutes  ces  nations  étaient  beaucoup  plus  loin 
encore  d'être  polies  que  d'être  chrétiennes. 

La  Suède,  probablement  depuis  long- temps 
épuisée  d'faabitans  par  ces  anciennes  émigrations 
dont  VËurope  fiit  inondée ,  parait  dans  les  hui- 
tième ^  neuvième ,  dixième  et  onzième  siècles 
comme  ensevelie  dans  sa  barbarie,  sans  guerre  et 
sans  commerce  avec  ses  voisins;  elle  n^a  part  à 
aucun  grand  événement ,  et  n'en  fut  probable- 
ment que  plus  heureuse. 

La  Pologne,  beaucoup  plus  barbare  que  chré- 
tienne, conserva  jusqu'au  treizième  siècle  toutes 
les  coutumes  des  anciens  Sarmates,  comme  celles 
de  tuer  leurs  enfans  qui  naissaient  imparfaits,  C- 
les  vieillards  invalides.  Albert ,  surnommé  le 
Grand,  dans  ces  siècles  d'ignorance,  alla  en  Po- 
logne pour  y  déraciner  ces  coutumes  affi'euses  qui 
durèrent  jusqu'au  milieu  du  treizième  siècle;  et 
on  n'en  put  venir  à  bout  qu'avec  le  temps.  Tout  le 
reste  du  nord  vivait  dans  un  état  sauvage;  état 
de  la  nature  humaine  quand  Fart  ne  Fa  pas 
changée. 

L'empire  de  Constantin ople  n'était  ni  plus  res- 
serré ni  plus  agrandi  que  nous  l'avons  vu  au  neu- 
vième siècle.  A  l'occident,  il  se  défendait  contre 
les  Bulgares  ;  à  l'orient,  au  nord  et  au  midi,  contre 
les  Turcs  et  les  Arabes. 

On  a  vu  en  général  ce  qu'était  l'Italie  :  des  sei- 
gneurs particuliers  partageaient  tout  le  pays  de- 
puis Rome  jusqu'à  la  mer  de  la  Calabre,  et  les 
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Mormands  en  avaieut  la  plus  grande  partie.  Flo- 
rence, Milan,  Payie,  se  gouvernaient  par  leurs - 
magistrats  sous  des  comtes  ou  sous  des  ducs  nom- 
més par  les  empereurs.  Bologne  était  plus  libre. 

La  maison  de  Maurienne,  dont  descendent  les 
ducs  de  Savoie,  rois  de  Sardaigne,  commençait  à 
s^établir.  (888)  Elle  possédait  comme  fie&  de  Tem- 
pire  le  comté  héréditaire  de  Savoie  et  de  Mau- 
rieiin«,  depuis  qu'un  Berthol,  tige  de  cette  mai- 
son, avait  eu  ce  petit  démembrement  du  royaume 
de  Bourgogne.  U  y  eut  cent  seigneurs  en  France 
beaucoup  plus  considérables  que  les  comtes  de 
Savoie;  mais  tous  ont  été  enfin  accablés  sous  le 
pouvoir  du  seigneur  dominant;  tous  ont  cédé  l'un 
après  l'autre  à  des  maisons  nouvelles,  élevées  par 
la  faveur  des  rois.  Il  ne  reste  plus  de  trace  de  leur 
ancienne  grandeur.  La  maison  de  Maurienne,  ca- 
cfaée  dans  ses  montagnes,  s'est  agrandie  de  siècle 
en  siècle,  et  est  devenue  égale  aux  plus  grands 
monarques. 

Les  Suisses  et  les  Grisons,  qui  composaient  un 
état  quatre  fois  plus  puissant  que  la  Savoie,  et 
qui  était,  comme  elle,  un  démembrement  de  la 
Bourgognei  obéissaient  aux  baillis  que  les  empe- 
reurs nommaient. 

Deux  villes  maritigies  dltalie  commençaient  à 
s'élever  non  pas  par  ses  invasions  subites  qui  ont 
fait  les  droits  de  presque  tous  les  princes  qui  ont 
passé  sous  nos  yeux,  mais  par  une  industrie  sage 
qui  dégénéra  aussi  bientôt  en  esprit  de  conquête. 
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Ces  deux  villes  étaient  Gênes  et  Venise.  Gènes, 
célèbre  du  temps  des  Romains ,  regardait  Char- 
lemagne  comme  son  restaurateur.  Cet  empereur 
l'avait  rebâtie  quelque  temps  après  que  les  Goths 
l'avaient  détruite.  Gouvernée  par  des  comtes  sous 
Charlemagne  et  ses  premiers  descendans ,  elle 
fat  saccagée  au  dixième  siècle  par  les  Mahomé* 
tans  et  presque  tous  ses  citoyens  furent  emme« 
nés  en  servitude.  Mais  comme  c'était  un  port  com 
merçant ,  elle  fut  bientôt  repeuplée.  Le  négoce , 
qui  lavait  fait  fleuiir ,  servit  à  la  rétablir.  Elle  de- 
vînt alors  une  république.  Elle  prit  l'île  de  Corse 
sur  les  Arabes  qui  s'en  étaient  emparés.  Les  papes 
exigèrent  un  tribut  pour  cette  fle,  non-seulement 
parce  qu'ils  y  avaient  possédé  autrefois  des  patri- 
moines ,  mais  parce  qu'ils  se  prétendaient  suze- 
rains de  tous  les  royaumes  conquis  sur  les  infi- 
dèles. Les  Génois  payèrent  ce  tribut  au  commen- 
cement du  onzième  siècle;  mais  bientôt  après  ils 
s'en  affi*ancbirent  sous  le  pontificat  de  Lucius  IL 
Enfin,  leur  ambition  croissant  avec  leurs  riches- 
ses,  de  marchands  ils  voulurent  devenir  conquéi- 
rans. 

La  ville  de  Venise,  bien  moins  ancienne  que 
Gênes,  affectait  le  firivole  honneur  d'une  plus  an- 
cienne liberté,  et  jouissait  de  la  gloire  solide 
d'une  puissance  bien  supérieure.  Ce  ne  fiit  dabord 
qu'une  retraite  de  pêcheurs  et  de  quelques  fugi- 
tifs qui  s\  réftigiaient  au  commencement  du  cin- 
quième siècle^  quand  les  Huns  et  les  Goths  rava- 
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geaient  l'Italie.  Il  n'y  avait  pour  toute  ville  que 
des  cabanes  sur  le  Rialto.  Le  nom  de  Venise  n'é- 
tait point  encore  connu.  Ce  Rialto,  bien  loin  d  être 
libre,  fut  pendant  trente  années  une  simple  bour- 
gade appartenante  à  la  ville  de  Pâdoue ,  qui  la 
gouvernait  par  des  consuls.  La  vicissitude  des 
choses  a  mis  depuis  Padoue  sous  le  joug  de  Venise. 

Il  n'j  a  aucune  preuve  que  sous  les  rois  lom- 
bards Venise  ait  eu  une  liberté  reconnue.  11  est 
plus  vraisemblable  que  ses  habitans  furent  ou- 
bliés dans  leurs  marais. 

Le  Bialto  et  les  petites  îles  voisines  ne  com- 
mencèrent qu'en  709  à  se  gouverner  par  leurs  ma- 
gistrats. Ils  furent  alors  indépendans  de  Padoue  ^ 
et  se  regardèrent  comme  une  république. 

C'est  en  709  qu'ils  eurent  leur  premier  doge, 
qui  ne  fut  qu'un  tribun  du  peuple  élu  par  des 
bourgeois.  Plusieurs  familles,  qui  donnèrent  leurs 
voix  à  ce  premier  doge ,  subsistent  encore.  Elles 
sont  les  plus  anciens  nobles  de  l'Europe ,  sans  en 
excepter  aucune  maison,  et  prouvent  que  la  no- 
blesse peut  s'acquérir  autrement  qu  en  possédant 
un  château  j  ou  en  payant  des  patentes  à  un  sou- 
verain. 

Héraclée  fut  le  premier  siège  de  cette  républi- 
que jusqu'à  la  mort  de  son  troisième  doge.  Ce  ne 
fut  que  vers  la  fin  du  neuvième  siècle  que  ces 
insulaires,  retirés  plus  avant  dans  leurs  iagunes, 
donnèrent  à  cet  assemblage  de  petites  îles  qui  for- 
mèrent une  ville,  le  nom  de  Venise,  du  nom  de 
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cette  côte  qu  on  appelait  terrœ  Venetorum.  Les 
habitans  de  ces  marais  ne  pouvaient  subsister  que 
par  leur  commerce.  La  nécessité  fut  Forigine  de  leur 
puissance.  11  n'est  pas  assurément  bien  décidé  que 
cette  république  f&t  alors  indépendante.  (960)  On 
voit  que  Bérenger ,  reconnu  quelque  temps  empe- 
reur en  Italie ,  accorda  au  doge  le  privilège  de 
battre  monnaie.  Ces  doges  mêmes  étaient  obligés 
d  envoyer  aux  empereurs  en  redevance  un  man- 
teau de  drap  d^or  tous  les  ans;  et  Othon  leur  re- 
mit en  998  cette  espèce  de  petit  tribut.  Mais  ces 
légères  marques  de  vassalité  n'étaient  rien  à  la 
véritable  puissance  de  Venise;  car,  taudis  que  les 
Vénitiens  payaient  un  manteau  d'étoffe  d'or  aux 
empereurs ,  ils  acquirent  par  leur  argent  et  par 
leurs  armes  toute  la  province  d'Istrie,  et  presque 
toutes  les  côtes  de  la  Dalmatie^  Spalatre ,  Raguse, 
Narenza.  Leur  doge  prenait  y  vers  le  milieu  du 
dixième  siècle,  le  titre  de  àuc  de  Dalmatie;  mais 
ces  conquêtes  enrichissaient  moins  Venise  que  le 
-commerce,  dans  lequel  elle  surpassait  encore  les 
Génois  ;  car,  tandis  que  les  barons  d'Allemagne  et 
de  France  bâtissaient  des  donjons  et  opprimaient 
les  peuples,  Venise  attirait  leur  argent,  en  leur 
fournissant  toutes  les  denrées  de  lorient.  T^  Mé- 
diterranée était  déjà  couverte  de  ses  vaisseaux,  et 
elle  s'enrichissait  de  Tignorance  et  de  la  barbarie 
des  nations  septentrionales  de  l'Europe. 
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CHAPITRE  XLIV.  '► 

De  l'Espagne  et  desMahométans  de  ce  royaume , 
jusqu'au  commencement  du  douzième  siècle. 

L'Espagne  était  toujours  partagée  entre  les  ma- 
hométans  et  les  chrétiens;  mais  les  chrétiens  n'en 
avaient  pas  la  quatrième  partie ,  et  ce  coin  de  terre 
était  la  contrée  la  plus^slérile.  L'Asturie,  dont  les. 
princes  prenaient  le  titre  de  roi  de  Léon;  une  par- 
tie delà  vieille ÇastiUe, gouvernée  par  des  comtes; 
Barcelonne ,  et  la  moitié  de  la  Catalogne ,  aussi 
sous  un  comte;  la  Navarre,  qui  avait  un  roi;  une 
partie  de  FAragon ,  unie  quelque  temps  à  la  Na- 
varre., voilà  ce  qui  composait  les  états  des  chré- 
tiens. Les  Maures  possédaient  le  Portugal,  la  Mur- 
cie, l'Andalousie,  Valence,  Grenade,  Tortose,  et 
s'étendaient  au  milieu  des  terres  par-delà  les  mon- 
tagnes de  la  Castille  et  de  Sarragoss^  Le  séjour 
des  rois  mahométan^  était  toujours  à  Cordqiii^e.  Ils 
y  avaient  bâti  cette  grande  mosquée  dont  la  voûte 
est  soutenue  par  trois  cent  soixante-cinq  colonnes 
de  marbre  précieux,  et  qui  porte  encore  parmi  les 
chrétiens  le  nom  de  la  Mesquita^mosqaéej  quoi- 
qu'elle soit  devenue  cathédrale. 

.  Les  arts  y  florissaient;  les  plaisirs  recherchés, 
la  magnificence ,  la  galanterie, régnaient  à  la  cour 
des  rois  maures.  Les  tournois,  les  combats  à  la 
barrière  sont  peut-être  de  l'invention  de  ces  Ara- 
bes, lis  avaient  des  spectacles,  des  théâtres  qui, 
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fous  grossiers  qu'ils  étaient,  montraient  du  moins 
que  les  autres  peuples  étaient  moins  polis  que  ces 
mahomëtans.  Cdrdoue  était  le  seul  pays  de  l'occi- 
dent où  la  géométi'îe,  Tastroîiomie,  la  chimie,  la 
médecine  fussent  cultivées.  (966)  Sanche  le  Gros, 
roi  de  Léon ,  fut  obligé  de  s  aller  mettre  à  Cordoue 
entre  les  mains  d'un  fameux  médecin  arabe,  qui, 
invité  par  lé  roi ,  voulut  que  le  roi  vînt  à  lui. 

Cordoue  eSt  un  pays  de  délices,  arrosé  par  le 
Guadalquivir ,  où  des  forêts  de  citronniers ,  d'o- 
rangers, de  grenadiers,  parfument  Tair,  et  où 
tout  invite  à  la  inôllesse.  Le  luxe  et  le  plaisir  cor- 
rompirent enfin  les  rois  musulmans.  Leur  domi- 
nation fut,  au  &dème  siècle,  comme  celle  de 
presque  tous  les  princes  chrétiens,  partagée  en 
petits  états.  Tolède,  Murcie,  Valence,  Huesca 
même,  eutônif  leur»  roîs.  C'était  le  temps  d'acca- 
bler dette  puissance  divisée;  mais  les  chrétiens 
d'Espagne  étaient  plus'  divisés  encore.  Ils  se  fe- 
saient  une  guerre  continuelle,  se  réunissaient 
pour  scr  trahir,  et  s'alliaient  souvent  avec  les  mu- 
sulmans. Alfonse  V,  roi  de  Léon,  donna  même 
sa  sœur  Thérèse  en  mariage  au  sultan  Abdala,  roi 
de  Tolède  (i  000). 

Les  jalousies  produisent  pliis  de  crimes  entre 
les  petits  princes  qu  eûtre  les  grands  souverains. 
La  guerre  seule  put  décider  dû  sort  des  vastes 
états;  mais  les  surprises,  les  perfidies,  les  assassi- 
nats, les  empoisonnemens,  sont  plus  communs 
entre  des  rivaux  voisitis,  gui,  ayant  beaucoup 
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d^ambltion  ei  peu  de  ressources ,  mettent  ea 
œuvre  tout  ce  qui  peut  sup^diéer  &  la  forc^.  C  est 
ainsi  quW  Sanche-Garcie,  comte  de  Castille, 
empoisonna  sa  mère  à  la  fin  du  dixième  siècle, 
et  que  son  fils  dom  Garcie  fut  poignardé  par  trois 
seigneurs  du  pays  dans  le  temps  iju'il  allait  se 
marier. 

Ci  o35)  Enfin,  Ferdinand  fils  de  Sanche,  roi  de 
Navarre  et  d^ Aragon,  réunit  sous  sa  puissance 
la  vieille  Castille,  dont  sa  £»mille  avait  hérité  par 
le  meurtre  de  ce  dom  Garcie,  et  le  royaume  de 
Léon  dont  il  dépouilla  son  béau-firëre,  qu'il  tua 
dans  une  bataille  (io36). 

Alors  la  Castille  devint  un  royaume^  et  Léon 
en  fut  une  province^  Ce  Ferdinand,  non  content 
d'avoir  ôté  la  couronne  de  Léon  et  la  vie  à  son 
beau-fi:ère,  enleva  aussi  la  Navarre  à  son  propre 
firère,  qu'il  fit  assassiner  dans  une  bataille  qu'il 
lui  livra.  C'est  ce  Ferdinand  à  qui  les  Espagnols 
ont  prodigué  le  nom  de  Grand,  apparemment 
pour  déshonorer  ce  titre  trop  prodigué  aux  usur* 
pateurs. 

Son  père,  dom  Sanche,  surnommé  aussi  le 
Grandy  pour  avoir  succédé  aux  comtes  de  Castille, 
et  pour  avoir  marié  un  de  ses  fils  à  la  princesse 
des  Asturies,  s^était  Ëiit  proclamer  empereur,  et 
dom  Ferdinand  voulut  aussi  prendre  ce  titre.  Il 
est  sûr  qu^il  nest,  ni  ne  peut  être  de  titre  alEscté 
aux  souverains,  que  ceux  qu'ils  veulent  prendre, 
et  que  lusage  leur  doxme.  Le  nom  d^cmpereur 
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signifiait  partout  l'héritier  des  césars  et  le  maître 
de- l'empire  romain,  ou  du  moins,  celui  qui  pré- 
tendait Tétr^.  11  n'y  a  pas  d'appadrence  que  cette 
appellation  pût  être  le  titre  disti»:tif  d'un  prince 
mal  affermi,  qui  gouyemait  la  quatrième  partie 
de  TEspagne. 

L Wpereur  Henri  III  mortifia  la  fierté  castil- 
lane, en  demandant  à  Ferdinand  l'hommage  de 
ses  petits  états  comme  d'un  fief  de  l'empire.  Il  est 
difficile  de  dire  quelle  était  la  plus  mauvaise  pré- 
tention, celle  de  l'empereur  allemand,  ou  celle 
de  i'espagnoL  Ces  idées  vaines  n'eurent  aucun 
effet,  et  l'état  de  Ferdinand  resta  on  petit  royaume 
libre. 

C'est  sans  le  règne  de  ce  Ferdinand  qne  vivait 
Rodrigue  surnommé  le  Cul,  qui  en  effet  épousa 
depuis  Chimène,  dont  il  avait  tué  le  père.  Tous 
ceux  qui  ne  connaissent  cette  histoire  que  par  la 
tragédie  si  célèbre  dans  le  siècle  passé ,  croient 
que  le  roi  dom  Ferdinand  possédait  TAndalousie. 
Les  fiimeux  exploits  du  Çid  furent  d'abord 
d'aider  dom  Sanche,,fils  aine  de  Ferdinand,  a 
dépouiller  ses  firères  et  ses  sœurs  de  l'héritage  que 
leur  avait  laissé  leur  père*  Mab,  dom  Sanche 
ayant  été  assassiné  dans  une  de  ces  expéditions 
injustes,  ses  firères  rentrèrent  dans  leurs  états 
{io73> 

Alors  il  y  eut  près  de  vingt  reis  en  Espagne 
soit  chrétiens,  soit  musulmans,  et,  outre  ces  vingt 
cois.,  un  nombre  considérable  de  seigneurs  iudé«> 

12. 
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pendans  et  pauvres,  qui  Tenaient  â  cheval^  arm^s 
de  toutes  pièces  j  et  suivis  de  quelques  écuyers  , 
oflBrir  leurs  services  aux  princes,  ou  aux  princes- 
ses qui  étaient  en  guerre.  Cette  coutume,  déjà 
répandue  en  Europe,  ne  fut  nulle  part  plus  ac- 
créditée qu'en  Espagne.  Les  princes  à  qui  ces 
chevaliers  s'engageaient  leur  ceignaient  le  bau- 
drier, et. leur  fesaient  présent  dune  épée,  dont 
ils  leur  donnaient  un  coup  léger  sur  Fépaule.  Les 
chevaliers  chrétiens  ajoutèrent  d'autres  cérémo- 
nies à  Faccolade.  Us  fesaient  la  veille  des  armes 
devant  un  autel  de  la  Vierge  :  les  musulmans  se 
contentaient  de  se  faire  ceindre  d'un  cimeterre.  Ce 
fut  là  Torigine  des.  chevaliers  errans ,  et  de  tant 
de  combats  particuliers.  Le  plus  célèbre  fiit  celui 
qui  se  fit  après  la  mort  du  roi  dom  Sanche ,  assas- 
siné en  assiégeant  sa  sœur  Ouraca  dans  la  ville  de 
Zamore.  Trois  chevalier?  soutinrent  llnnocence 
de  TinËmte  contre  dom  Diègue  de  Lare  qui  l'accu- 
sait. Ils  combattirent  l'un  après  Paiitre  en  champ 
clos,  en  présence  des  juges  nomm:és  xle  part  et 
d'autre.  Dom  Diègue  renversa  et  tua  deux,  des 
chevaliers  de  l'infante;  et  le  chevaldu  troisième 
ayant  les  rênes  coupées,  et  emportant  son  mkître 
hors  des  barrières  5  lé  Combat  fût  jugé  indécis. 

Parmi  tant  de  chevaKers,  le  Cid  fut  celui  qui 
se  distingua  le  plus  contre  les  musulmans.  Plu- 
sieurs chevaliers  se  rangèrent  sous  sa  bannière  ; 
et  tous  ensemble  avec  leurs  écuyers  et  leurs  gen- 
darmes composaient  une  armée  couverte  de  fer , 
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montée  sur  les  plus  beaux  cheyaux  du  pays.  Le 
Cid  vainquit  plus  \i*tfn  petit  roi  maure;  et,  s'étant 
ensuite  fortifié  dâfns  la  ville  d'Âlcasas,  il  s'y  forma 
une  souvcrainetéi  ' 

♦   •  Enfin  il  persuada  à  sou  maître  Alfouse  VI ,  roi 
de  la  vieille  Castille,  d'assiéger  la  ville  de  Tolède , 
et  lui  oflSrit  tous  ses  chevaliers  pour  cette  eutre- 
'  prise.  Le  bruit  de  ce  siège  et  la  réputation  du  Cid 
appelèrent  de  tltalie  et  de  la  France  beaucoup  de 
chevaliers  et  de  princes.  Raimond,  comte  de  Tou- 
louse, et  deux  pi'inices  du  sang  de  France  delà 
branché  de  Bourgogne,  vinrent  à  ce  sîége.  Le  roi 
mahométàn  9  nommé  Hiaja  j  était  fils  d'un  des  plus 
généreux  princes  àcwt  Thistoire  ait  conservé  le 
\  nom.  Àlniamon,  soif  père,  avait  donné  dans  To 
:  lède  un  asile  à  ce  même  roi  Alfonse  que  son  frère 
'  Sanche  persécutait  alors.  Ils  avaient  vécu  long- 
''^  temps  ensembledans  une  amitié  peu  commune  ;  et 
^  Âlmamon ,  loin  de  le  retenir,  quand  apès  la  mort 
^^de  Sanche  il  devint  foi,  et  par  Conséquent  â 
'  craindre ,  lui  avait  fait  part  de  ses  trésors  :  on  dit 
même  qu'ils  s'étaient  séparés  en  pleurant.  Plus 
d'un  chevalier  mahométan  sortit  des  murs  pour 
reprocher  au  roi  Alfonse  son  ingratitude  envers 
son  bienfaiteur  ;  et  il  y  eut  plus  dSin  combat  sin- 
gulier sous  les  murs  de  Tolède. 

Le  siège  dura  une  année.  Enfin  Tolède  capi- 
tula, mais  à  condition  que  Ton  traiterait  les  mu- 
sulmans comme  ils  en  avaient  usé  avec  les  chré- 
tiens, qu'on  leur  laisserait- leur  religion  et  leurs 
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lois;  promesse  qu'on  tintd^abord,  et  que  le  temps 
fit  violer.  Toute  la  Castille  neuve  se  rendit  ensuite 
au  Cid,  qui  en  prit  possession  au  nom  d'Alfonse^ 
et  Madrid ,  petite  place  qui  devait  un  jour  être  la 
capitale  de  TEspagne,  fiit  pour  la  ptemière  kis  au 
pouvoir  des  chrétiens. 

Plusieurs  familles  vinrent  de  France  s^étahlîr 
dans  Tolède.  Ou  leur  donna  des  privilèges  qu'<» 
appelle  même  encore  en  Eq[»igne  franchises.  Le 
roi  Alfonse  fit  aussitôt  une  assemblée  d^évéques^ 
laquelle  sans  le  concours  du  peuple,  autrefois  né- 
cessaire y  élut  pour  évâque  de  Tolède  un  prêtre 
nommé  Bernard,  à  qui  le  pape  Urbain  II  conféra 
la  primatie  d'Espagne,  à  la  prière  du  roi.  La  cou* 
quête  fut  presque  toute  pour  Téglise;  mab  le  pri- 
mat eut  l'imprudence  d'en  abuser,  en  violant  les 
conditions  que  le  roi  avait  jurées  aux  Maures,  La 
grande  mosquée  devait  rester  aux  mahométans. 
L  archevêque ,  pendant  Fabsence  du  roi ,  en  fit 
une  égli5e,  et  excita  contre  lui  une  sédition.  Al- 
fonse revint  à  Tolède,  irrité  contre  llndiscrétion 
du  prélat.  Il  apaisa  le  soulèvement,  en  rendant  la 
mosquée  aux  Arabes ,  et  en  menaçant  de  punir 
Tarchevêque.  U  engagea  les  musulmans  à  lui  de- 
mander eux-mêmes  la  grdce  du  prélat  chrétien ,  ^ 
ils  furent  contens  et  soumis. 

Alfonse  augmenta  «aicore  par  un  laaio'iage  les 
états  qu^il  gagnait  par  1  épée  du  Cid.  Soit  politi- 
que, soit  goût,  il  épousa  Zaide,  fille  de  Benadalt, 
nouveau  roi  m^urje  d^d^lousie  »  et  reçut  en  dot 
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plusieurs  villes.  Ou  ne  dit  point  que  cette  épouse 
d'AlfoDse  ait  embrassé  le  christianisme.  Les  Mau- 
res passaient  encore  pour  une  nation  supérieure  : 
ou  se  tenait  honoré  de. s'allier  â  eux;  le  surnom  de 
Rodrigue  était  maure;  et  de  là  vient  ^^on  appela 
les  Espagnols  Maranas. 

On  reproche  à  ce  roi  Alfonse  d^avoir  conjoin- 
tement avec  son  beau* père  appelé  en  Espagâe 
d  autres  mahométans  d^Âfrique.  11  est  difficile  de 
croire  qu'il  ait  fait  une  si  étrange  faute  contre  la 
politique  :  mais  les  rois  se  conduisent  quelquefois 
contre  la  vraisemblance.  Quoi  qu'il  en  soit,  une 
armée  de  Maures  vient  fondre  d'Afnque  en  Espa- 
gne 7  et  augmenter  la  confusion  où  tout  était  aloiK 
Le  miramolin  qui  régnait  i  Maroc  envoie  son  gé- 
néral Âbénada  au  secours  du  roi  d'Andalousie. 
Ce  général  trahit  non -seulement  ce  roi  même  à 
qui  il  était  envoyé,  Baais  encore  le  miramolin,  au 
i^om  duquel  il  venait.  Enfin  le  miramolin  iirité 
vient  lui-même  combattre  son  général  perfide, 
qui  fesait  la  guerre  aux  autres  mahométans,  tandis 
<jue.  Iqs  chrétiens  étaient  aussi  divisés  entre  eux, 

LEspagne  était  ainsi  déchirée  par  les  maho- 
métans et  les  chrétiens,  lorsque  le  Cid,  dom  Ro- 
drigue j  à  la  tète  de  sa  chevalerie ,  subjugua  le 
royaume  de  Valence.  Il  y  avait  en  Espgne  peu 
de  rois  plus  puissans  que  lui  :  mais  il  n^en  prit  pas 
le  nom,  soit  qu'il  préférât  le  titre  de  Cid,  soit  que 
l'esprit  de  chevalerie  le  rendît  fidèle  au  roi  Alfonse 
sou  maître.  Cependant  il  gouverna  Valence  avec 
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l'autorité  d'un  souverain ,  recevant  des  ambassa- 
deurs 5  et  respecté  de  toutes  les  nations.  De  tous 
ceux  qui  se  sont  élevés  par  leur  courage  sans  rien 
-usurper,  il  n  y  en  a  pas  eu  un  seul  qui  ait  eu  au- 
tant de  puissance  et  de  gloire  que  le  Cid. 

Après  sa  mort,  arrivée  Tan  1096,  les  rois  de 
Castille  et  d'Aragon  continuèrent  toujours  leurs 
guerres  contre  les  Maures  :  ITlspagne  ne  fut  jamais 
plus  sanglante  et  plus  désolée  5  triste  effet  de  l'an- 
cienne conspiration  de  l'archevêque  Opas  et  du 
comte  Julien,  qui  fesait,  au  bout  de  quatre  cents 
ans,  et  fit  encore  long-temps  après,  les  malheurs 
de  FEspagne. 

C'était  donc  depuis  le  milieu  du  onzième  siècle 
jusqu'à  la  fin  que  le  Cid  se  rendit  si  célèbre  en 
Europe  ;  c'était  le  temps  brillant  de  la  chevalerie  : 
mais  c'était  aussi  le  temps  des  emportemens  au- 
dacieux de  Grégoire  Vil,  des  malheurs  de  l'Alle- 
magne et  de  l'Italie,  et  de  la  première  croisade, 

CHAPITRE   XLV. 

De  la  religion  et  de  la  superstition  aux  dixième 
et  onzième  siècles. 

Les  hérésies  semblent  être  le  fruit  d'un  peu  de 
science  et  de  loisir.  On  a  vu  que  l'état  où  était 
Téglise  au  dixième  siècle  ne  permettait  guère  le 
loisir  ni  l'étude.  Tout  le  monde  était  armé,  et  on 
ne  se  disputait  que  des  richesses.  Cependant  en 
France ,  du  temps  du  roi  Robert ,  il  y  eut  qtielques 
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prêtres,  et  entre  autres  uu  noromë  Etienne,  con- 
fesseur de  la  reine  Constance ,  accusés  d  hérésie. 
On  ne  les  appela  manichéens  que  pour  leur  don- 
ner un  nom  plus  odieux;  car  ni  eux  ni  leurs  juges 
ne  pouvaient  guère  connaître  la  philosophie  du 
Persan  Manès.  C'étaient  probablement  des  en- 
thousiastes (jui  tendaient  à  une  perfection  outrée 
pourxlominer  sur  les  esprits  :  c'est  le  caractère  de 
tous  les  chefs  de  sectes.  On  leur  imputa  des  crimes 
horribles,  et  des  sentimens  dénaturés,  dont  on 
charge  toujours  ceux  dont  on  ne  connaît  pas  les 
dogmes.  (1028)  Ils  furent  juridiquement  accusés 
de  réciter  les  litanies  à  l'honneur  des  diables,  d'é- 
teindre ensuite  les  lumières,  de  se  mêler  indiûë- 
remment,  et  de  brûler  le  premier  des  enfans  qui 
naissaient  de  ces  incestes,  pour  en  avaler  les  cen- 
dres. Ce  sont  à  peu  près  les  reproches  qu'on  fesait 
aux  premiers  chrétiens.  Les  hérétiques  dont  je 
parle  étaient  surtout  accusés  d'enseigner  que  Dieu 
n'est  point  venu  sur  la  terre  ^  qu'il  n'a  pu  naître 
d'une  vierge,  qu'il  n'est  ni  mort  ni  ressuscité.  En 
ce  cas  ils  n'étaient  pas  chrétiens.  Je  vois  que  les  ac- 
cusations de  cette  espèce  se  contredisent  toujours. 
Ceux  qu'on  appelait  manichéens ,  ceux  qu'on 
nomma  depuis  Albigeois,  Vaudois,  LoUars,  et  qui 
reparurent  si  souvent  sous  tant  d'autres  noms , 
étaient  des  restes  des  premiers  chrétiens  des  Gau- 
les, attachés  à  plusieurs  anciens  usages  que  la  cour 
romaine  changea  depuis,  et  à  des  opinions  vagues 
que  le  temps  dissipe.  Par  exemple ,  ces  premiers 
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chrétiens  n  avaient  point  conna  les  images  ;  la 
confession  auriculaire  ne  leur  arait  pas  d^abord 
été  commandée.  Il  ne  faut  pas  croire  que  du  temps 
de  Clovis,  et  ayant  lui,  on  fût  parfaitement  ins- 
truit dans  les  Alps  du  dogme  de  la  transsubstan- 
tiation et  de  plusieurs  autres.  On  vit,  au  huitième 
siècle,  Claude,  archevêque  de  Turin,  adopter  la 
plupart  des  sentimens  qui  font  aujourdTiui  le  fon- 
dement de  la  religion  protestante ,  et  prétendre 
que  ces  sentimens  étaient  ceux  de  la  primitive 
église.  Il  y  a  presque  toujours  un  petit  troupeau 
séparé  du  grand;  et,  depuis  le  commencement  du 
onzième  siècle,  ce  petit  troupeau  fut  dispersé  ou 
égorgé,  quand  il  voulut  trop  paraître. 

Le  roi  Robert  et  sa  femme  Constance  se  trans- 
portèrent à  Orléans,  où  se  tenaient  quelques  as- 
semblées de  ceux  qu  on  appelait  manichéens.  Les 
évêques  firent  brûler  treize  de  ces  malheureux.  Le 
roi,  la  reine,  assistèrent  à  ce  spectacle  indigne  de 
leur  majesté.  Jamais ,  avant  cette  exécution ,  on 
n'avait  en  France  livré  au  dernier  supplice  aucun 
de  ceux  qui  dogmatisent  sur  ce  qu'ils  n'entendent 
point,  n  est  vrai  que  I^riscillien  ^  au  cinquième 
siècle,  avait  été  condamne  à  la  mort  dans  Trêves 
avec  sept  de  ses  disciples;  mais  la  ville  de  Trêves, 
qui  était  alors  dans  les  Gaules ,  n'est  plus  annexée 
à  la  France  depuis  la  décadence  de  la  famille  de 
Charlemagne.  Ce  qu'il  faut  observer,  c'est  que 
saint  Martin  ne  voulut  point  communiquer  avec 
les  évêques  qui  avaient  demandé  le  sang  de  Pris- 
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cUlien  :  il  disait  hautemoit  qu'il  était  horrible  de 
condamner  des  hommes  à  la  mort  parce  qu'ils  se 
trompent.  Il  ne  se  troava  point  de  saint  Martin  du 
temps  du  roi  Robert. 

Il  s'élevait  alors. quelques,  légers  nuages  sur 
l'eucharistie;  mais  ils  ne  formaient  point  encore 
d'orages.  Ce  sujet  de  querelle,  qui  ne  devrait  être 
qu'unsujetd'adorationetde  silence,  avait  échappé 
à  rimagination  ardente  des  chrétiens  grecs.  Il  fiit 
probablement  négligé,  parce  qu'il  ne  laissait  au- 
cune prise  à  cette  métaphj^ique,  cultivée  par  les 
docteurs  depuis  qu'ils  eurent.adopté.les  idées  de 
Platon.  Ils  avaient  trouvé  de  quoi  exercer  cette 
philosophie  dans  l'explication  de  la  Trinité,  dans 
la  consubstantialité  du  Verbe,  dans  l'union  des 
deux  natures  et  des  deux  volontés,  enfin  dans 
Tabîme  de  la  prédestination.  La  question  si  du 
pain  et  du  vin  sont  changés  en  la  seconde  per- 
sonne de  la  Trinité,  et  par  conséquent  en  Dieu; 
si  on  mange  et  on  boit  cette  seconde  personne 
réellement  ou  seulement  par  la  foi  :  cette  ques- 
tion ,  dis-je,  était  d'un  autre  genre,  qui  ne  parais- 
sait pas  soumis  k  la  philosophie  de  ces  temps. 
Aussi  on  se  contenta  de  faire  la  cène  le  soir  dans 
les  premiers  âges  du  christianisme,  et  de  commu- 
nier à  la  messe  sous  les  deux  espèces,  au  temps 
dont  je  parle,  sans  que  les  peuples  eussent  une 
idée  fixe  et  déterminée  sur  ce  mystère  étrange. 

Il  paraitque  dans  beaucoup  d'églises^  et  sur- 
tout en  Angleterre,  on  croyait  qu'on  ne  mangeait 
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et  qu'cm  né  bvcvak  Dieu  ^[ue  spiritneilemeiit*  On 
th>inre  dans  la  biUiothècpe  BodléMime  «me  lii>> 
mélie  du  dmème  sî&cie)  dasB  laquelle  sont  ces 
propres  mots  :  ce  C'est  yéritaUement  par  la  consé- 
cration le  corps  et  le  saifcg  de  Jésqs-Christ,  non 
t^rporellemeilt,  mais  spirîtedkiiiezit.  Le  corpjs 
dans  lequel  Jésns-Chrnst  soudyt^  et  le  corps  evu- 
charistiqoe  aont  entièrement  difienens*  Le  preaûer 
était  composé  de  chair  tt  d'os  airiniés  par  une  ânie 
rassooanaâe;  mais  ce  {{ne  nous  nommons  eucha- 
ristie n^a  ni  ssiog^  ni  os  ^  ni  ilme«  Nous  jevon^ 
donc  l'entendre  dans  un  sens  spiiituel  (3i)«  » 
Jean  Sccrt,  sarnomm»  Erigine,  parce  ipL% 

■  *■''■■ L'   ■    .*   Il  >'"        n  »*■    Il   t>i  Éiii  »   ^11 1 i^iiii  II  »Éi 

{3 x)  «  Si  vous  trèuves  un  (récite  ftti^iende  t)^  un  crinib 
ou  une  action  bonteiue  (  aut  facinus  aut  flàgitium) ,  qui  pros- 
crive une  conduite  sage  on  un  acte  de  liienfèsance ,  ce  ptécept^e 
ii*est  pas  une  figure;  maïs  n  «m  |nto<pHB  paraît  iftxloMaer  oA 
crime  ou  une  action  honteuse ,  »^  pt«alt  cmdamaa:  win»  non- 
duite  sage  ou  un  acte  de  bien£BsaQce,il  ftcrt  l*eBlen4re  ^buM  le 
sens  figuré.  Si  vous  ne  man^ei  la  ahair  iufh  de  Vhomme,  si 
vous  ne  huvez  point  son  sang ,  vous  n*aurjez  point  la  vie  au  È^ 
dans  de  vous,  Cfi  préeepte  aemBle  ordotiner  tm  crittife  ou  w^ 
action  htnUeU$6,  CtH  ^dc  utt  figufft  iqm.  nous  onloniie  dt 
BOUS  unir  â  la  passion  ;du  Sej^Deur,  «t  dte  govder  dans  notre  mé- 
moire avec  douceur  et  avec  finit  gue  M  chair  |i  été  cnxtjÊéc  «t 
blessée  pour  nous,  r 

«  Si  prœceptivu  loeuiîo  tsi  aùtfa^îum-aut  fielnm  *ottùm^ 
«  aut  uH^itaUm  aut  hertÉpcèMitan  jiBéêna,  mcnmt  pgutaUu  Si 
«  «uttni  fia^itium  aut  pMinm  vidOur  julMre,,  aut^utiîitaÈemi»U 
a  heneficentiam  vetart^  fgwata  est  J(iai  matidocaverîtisi  gin- 
ce  fjuit,  camem  filii  hominis,  et  sanguinem  biberitis,  nonjiabc- 
<c'bitis  THam  in  v6bis,  facinus  vél  flagitium  viàetar  jaberM  : 
mffitut  est  ler^  fftmtipwns  fasneni  Jonimic»  'Cbol^iiJttM'* 
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était  dlriànde,  dtv^  long-temps  aupafârrant,  sous 
le  règne* de  Chartes  le  GIiauy«y  et  même,  à  ce  qull 
cBt,  par  ordre  de  cet  emperenr,  sont^au  à  peu  près 
la  même  opinion. 

Du  temps  de  Jean  Scot,  Ratram,  moine  de 
Corbie,  et  d^atttres,  araient  écrit  sor  ce  mystère 
d\aie  manière  i  hite  peniser  qn^ils  ne  croyaient 

pas  ce  qn^on  appela  depuis  la  présence  réelle. 

"'■'    — -»^ — ^. ■  -  ■.■-....— --      ■       ^ 

ti^àum^^éê  tnmket  mùfué  irttlitfr  rêCvnitÊiium  in  memoriâ^ 
<v  .qudd  pro  nobis  em^  ojiw  criie^c  et  vulntrata  siu  » 

(Saiat  Auffiaùn^  lirre  Iroisiéme  de  la  Doctrine  chrétienne,) 

Au  conoile  de  Gonstandnopltt,  en  754  »  plus  de  troif  cents 
éTâqoes  dirent  que  l'eucharistie  était  la  aeule  ima^e  permise  3e 
JësuirCSirist;  que  cette  image éiaîl  sous  la  figue  de  pain,  parce 
HpBé^  m. elle  arnit  eoLVappacenoe ée  1a figure  humainey elle  aurak 
pix  entrainex  à  l'idoltuiey  etc.  1  ils  paraissaient  donc  ne  pas 
jBdmettre  la  réalité.  Dans  le  second  concile  de  Nioëe,  où  celai 
àe  Gonstantinople  fut  rejeta,  et  gve  nous  regardons  comme 
etcomf^pîqtie,  on  répondit  à  et$  fiisonnernebs,  et  on  se  rap- 
^pMciia  dtarantage  d«  la  àomxim  actuelle  de  l'église  romaine  ; 
nais  Deiie  discussion  parait  moins  intéresser  le  concile  que  le 
mita  des  unegesji  et  on  ne  U  traite  qu^mcidemment.  Xa  concile 
ife  Francfiort,  en  ocddent,  rejeta,  comme  on  sait,  ce  second 
ODqpiie  de  l^ioée ,  sans  fiôre  anoune  attention  à  cette  di^ute  snr 
Veueliaiistie»  Biais  Ton  pouvait  peésager  dès  lois  que  les  qoa- 
>i«Ues  su:  la  réalité  ne  tarderaient  pas  k  troubler  l'église. 

Ces  actes  dv  second  concile  de  Nicée,  qui  prouvent  d'ailleurs 
dans  quelle  ignorance  et  dans  quelle  honteuse  ci^ulité  l'église 
était  alors  plongée,  sont  antérieurs  k  Pesehate  RtOhert 

Remarquons  que  U  réalité ,  on  du  moins  k  doctrine  qui  e*éa 
'approduàt  le  pka>  avait  pour  partisans  ceux  du  cuhe  des 
îoMfeSt  et  ijue  les  décisions  de  Fé^ise  ont  toujoun  été  en  faveur 
de  l'opinion  la  plus  opposée  à  la  raison,  et  la  plus  propre  à  frap- 
pei:  les  écrits  du  peuple.  . 
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Car  Ratram,  dans  son  écrit  adressé  à  Tempereur 
Charles  le  Chauve,  dit  en  termes  exprès  :  «  C^est 
lie  corps  de  Jésus-Christ  qui  est  vu,  reçu  et  mangé^ 
non  par  les  sens  corporels,  mais  par  les  yeux  de 
l'esprit  fidèle.  »  Il  est  évident,  ajoute-t^il,  qu'il 
n'y  a  aucun  changement  dans  le  pain  et  dans  le 
vin  y  ils  ne  sont  donc  que  ce  qu'ils  étaient  aupara- 
pant.  Il  finit  par  dire,  après  avoir  cité  saint  Augus- 
tin, que  le  pain  appelé  corps,  et  le  vin  appelé 
sang,  sont  une  figure,  parce  que  c'est  un  mystère» 
D'autres  passages  de  Ratram  sont  é<juivoques  : 
quelques-uns,  contradictoires  aux  premiéris,  pa- 
raissaient Ëivorables  à  la  présence  réelle ^  mais, 
de  quelque  manière  quHl  s^entendit  et  qu'on  l'en- 
tendit, on  écrivit  contre  lui.  Un  autre  moine  bé- 
nédictin ,  nommé  Paschase  Ratbert,  qui  vivait  à 
peu  près  dans  le  même  temps,  a  passé  pour  âtre 
le  premier  qui  ait  .développé  ce  sentiment  en 
termes  exprèsy^en^idisant  que  le  pain  était  le  véri- 
table corps:qui^éfait  sorti  de  la  Vierge  ;  et  le  vin 
avec  l'eau,  le  véritable  sang  coulé  du  côté  de 
Jésus,  réellement  et  non  pas  en  figure.  Cette  dis- 
pute produisit  celle  des  stercoristes  ou  stercora- 
nistes,  qui,  osant  examiner  physiquement  un  ob- 
jet de  la  foi,,  prétendirent  qu'on  digérait  le  pain 
et  le  vin  sacrés,  et  qu'ils  suivaient  \e  sort  ordi- 
naire des  alimens. 

^  Comme  ces  questions  se  traitaient  en  latin,  et 
que  les  laïques,  alors  occupés  uniquiement  de  ta 
guerre ,  prenaient  pu  de  part  aux  disputes  de 
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Técole^  elles  ne  produisirent  heureusement  aucun 
trouble.  Les  puples  n^avaient  <ju'une  idée  vague 
et  obscure  de  la  plupart  des  mystères  :  ils  ont  tou- 
jours reçu  leurs  dogmes  comme  la  monnaie^  sans 
examiner  le  poids  et  le  titre. 

Enfin  y  BérengiBr,  archidiacre  d^ Angers^  en- 
seigna y^^  io5o,  par  écrit  et  dans  la  chaire,. que 
le  corps  yéritable  de  Jésus-Christ  n'est  point  et  ne 
peut  être  sous  les  apparences  du  pain  et  du  vin. 

n  aflirmait  que  ce  qm  aurait  donné  une  indi«* 
gestion,  s'il  avait  été  mangé  en  trop  grande  quan* 
tité,  ne  pouvait  être  quW  aliment;  que  ce  qui 
auirait  enivré  si  on  en  avait  trop  bu  était  une  li- 
queur réelle  ;  qu'il  n^  avait  point  de  blancheur 
sans  un  objet  blanc ,  point  de  rondeur  sans  un 
objet  rond;  qu'il  est  physiquement  impossible  que 
le  même  corps  puisse  être  en  mille  lieux  à  la  fois* 
Ses  propositions  révoltèrent  d^autant  plus ,  que 
Bérenger,. ayant  une  très-grande  réputation ,  avait 
d'autant  plus  d'ennemis.  Celui  qui  se  distingua  le 
plus  contre  lui  fiit  Lanfiranc,  de  race  lombarde, 
né  à  Pavie,  qui  était  venu  chercher  une  fortune 
en  France  :  il  balançait  Ja  réputation  de  Bérengei* 
Voici  comme  il  s'y  prenait  pour  le  confondre  dant 
son  Traité  de  corpore  dominL 

«  On  peut  dire  avec  vérité  que  le  corps  die 
ff  notre  Seigneur  dans  l'eucharistie  est  le  mêuKB 
«  qui  est  sorti  de  la  Vierge,  et  que  ce  n  est  pas  le 
ff  même.  C'est  le  même  quant  à  Tessence  et  aux 
•t  propriétés  de  la  véritable  nature  «  et  ce  n'est  pas 
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Kt  le  tftéme  quant  aux  espèces  an  pain  et  da  TÎn  ; 
T^  àb  tcftte  (jt!*il  ett  le  m^e  ^ant  à  la  substance^ 
é  et  ^'il  Yi'est  pa$  le  même  (jua&t  à  la  forme.  » 

dette  décision  thëologique  parut  être\en  gén^ 
rai  celle  de  1  église.  Bérenger  n'avait  raisonné 

S?eA  pUb^o^be.  Il  s^gissah  d'un  objet  de  la  foi , 
m  mystère  xjtte  f  église  reconnaissait  comme  în- 
tomptébensibîe.  11  était  dû  corps  de  l'église  :  il 
étïît  piayè  ^r  «Ue  ';  il  derait  donc  avoir  la  mente 
Ibi  qa  eQè ,  et  ^soumettre  isa  raison  comme  elle ,  di« 
sSiit-M.  11  fat  «cdndanmè  au  concile  de  Paris  en 
t&5oy  condamné  encore  à  B.ome  en  107g,  et 
dbBgé  de  |xrcmoiicer  sa  rétractation  ;  mais  cette 
rëtractation  forcée  ne  fit  ^e  graver  plus  avant 
ses  seiïtimens  dans  son  coour.  Il  mouxut  dans  9<m 
tJjÂnîotiL  y  XfÂ  ne  fit  alors  nii  scbisme  ni  guerre 
cTvfle.  Le  temporel  seul  était  le  grand  objet  qcà 
uccupait  Tambiticm  des  bénéficiers  et  des  moines- 
Loutre  source ,  qui  devait  faire  verser  tam  de 
«ang^  n'était  pas  encore  ouverte  (Sa). 

C^est  après  la  dispute  et  la  condamnation  die 
Bérenger,  (jue  l'église  institua  l'usage  de  Méva- 


(3  a)  On  pouvait  cependant  ^rérolt  dëjâ  les  guentt  ptare- 
ment  religieuses.  Le  oondle  de  Paris,  tenu  contre  Béièn|^ 
eu  t«5o,  (|felMe>qiie,  u  si  Bérengef  ne  se  râtncteit  air«c  «es 
^«ienÉteittr»,  Mme  Vtrmédie  France, ayantle decgé  aie  ttct, 
f»  m  hAit  eceiéaMttifua,  irait  les  diercher  qmelqtte.pvt  %a*jh 
«  i^iseaot,  4t  4es  aasié^er  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soumissent  k  h  foi 
«catholi^^,  ou  qu'ils  fusses  pris^pour  être  punit  dt  mcrt.  n 
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tloà  iê  Vkmi^y  èSm^t  kpenjpk,  fnr  l'adovant, 
-ne  4mUt  pas  î»  kréaiitéc^'oii  avitt  aMadhattoe; 
tmds  le  tenoé  de  trafissobôtantiatioxi  ne  fat  pas 
«ftoore  attaché  &€«  myslk>e;  ii  ot  fiit  adopté  qu'en 
ifti  5 ,  dans  m  coneiie  de  Lirtran* 

IiV»piiiioli  de  Scot,  de  RatrauD,  de  Béroigw,  ne 
ftt  pas  ensevelie}  ^e  se  perpétra  étiez  qvelqaes 
ecclésiastiques;  elle  passa  aux  Vaudois,  aux  AlU- 
geois,  aux  Hussites,  aux  proUislans,  cotti^e  mous 
ïfi  irei»oiis. 

'     "VevLsaves^dûoilM^iYeri^daftstouÉesletdit- 

{MQtes  qui  aodit  lauïmé  les  obrétiens  les  uni  contK 

les  ;auli^  depuis  la  naissaMe  de  l'église^  Rome 

s'est  toujours  décidée  pour  Topinion  qui  souHwt- 

tait  le  plus  Tesprit  kuiBaixi ,  et  qui  anéantissait  le 

plus  le  raisonnement  :  je  ne  parle  ici  que  de  lliis- 

torique;  je  mets  à  part  l'inspiration  de  l'église  et 

'1N»11  îtt&iII9>ilîté,  qui  ne  soM  pas  du  cessoFt  de 

YlAtéire.  Il  est-ceriain  qu'en  feisanft  du  mariage 

"tm^aerement ,  on  fesaitde  lafld^Hé  des  épeux  un 

'iSeroir  pkis  saint ,  «t  de  radidtère  une  faute  plus 

iMSeuse  ^  que  la  ^croyance  dW  Dieu  féellement 

présent  dans  l'euchairistie  ^  passant  dans  la  bouplM 

^  dans  Testomac*  d'un  communiaiit,  le  f  emplis- 

'9dittl*une  terreur  religieuse.  Quel  respeel  ue  de- 

"▼flSk-^n  pas  avoir ^uroeuxqiii c]iângeS|i^fit.dWi 

'  mdt  le  pain  en  Dieu,  et  surtout  pour  le  chef  ^me 

feli^on  qui  opérait  yn  tel  prpdi^  ?  Quand  la 

lâmpk  raison  humaine  combattit  ces  .mystères , 

tAh  affaiUit  l'objet  de  sa  v^énération;^  la  raolti- , 
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plicité  des  prêtres^  en  rendant  le  prodige  trop 
commun ,  le  rendit  moins  respectable  aox  peuples. 

11  ne  &ut  pas  omettre  Fusage  qui  commença  à 
s'introduire  dans  le  onzième  siècle^  de  racheter 
par  les  aupaônes  et  par  les  prières  des  yiyans  Iqs 
peines  des  morts,  de  délivrer  leurs  iâmes  du  pur- 
gatoire ;  et  rétablissement  d'une  fête  solennelle 
consacrée  à  cette  piété. 

L'opinion  dW  purgatcnre,  ainsi  que  d  un  en- 
fer, est  de  la  plus  haute  antiquité;  mais  elle  n^est 
nulle  part  si  clairement  exprimée  que  dans  le 
sixième  livre  de  VÉnéide  de  Virgile  j  dans  lequel 
on.retrouye  la  plupart  des  mystères  de  la  religion 
des  gentils. 


Er^o  exercentur  pœnis,  veUmmque  « 
Supplicia  expenduntf  etc. 

(JSir.  lib.  yï,  TCri  739.) 

Cette  idée  fut  peu  â  peu  sanctifiée  dans  le  chris* 
tianisme  ;  et  on  la  porta  j^usqu'à  croire  queil'on 
pouvait  par  des  prières  modérer  les  arrêts  de  la 
Ptovidence ,  et  obtenir  de  Dieu  la  grâce  d'un 
mort  condamné  dans  Tautre  vie  à  des  peines  pas- 
sagères. 

Le  cardinal  Pierre  Damien,  celui-là  même  qui 
conte  que  la  femme  du  roi  Robert  accoucha  d  une 
oie,  rapporte  quW  pèlerin  revenant  de  Jérusalem 
fut  jeté  par  k  tempête  dans  une  île  où  il  trouva  un 
bon  ermite ,  lequel  lui  apprit  que  cette  tle  était 
habitée  par  les  diables;  que  son  voisinage  était 
tout  couvert  de  flammes,  dans  lesquelles  les  dia- 
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bles  plongeaient  les  âmes  des  trépassés;  ^ue  ces 
mêmes  diables  ne  cessaient  de  crier  et  de  hurler 
contre  saint  Odillon,  abbé  de  Clum^leur  ennemi 
mortel.  Les  prières  de  cet  Odilion,  disaient-ils,  et 
celles  de  ses  moines  nous  enlèvent  toujours  quel- 
que âme. 

Ce  rapport  ayant  été  ùli  à  Odiilon  y  il  institua 
dans  son  couvent  de  Cluni  la  fête  des  morts.  Il  n  y 
avait  dans  cette  fête  qu'un  grand  fonds  dliumanitë 
et  de  piété  ;  et  ces  sentimens  pouvaient  servir 
d  excuse  à  la  fable  du  pèlerin.  L'église  adopta 
bientôt  cette  solennité,  et  en  fit  une  fête  d'obli- 
gation :  on  attacha  de  grandes  indulgences  aux 
prières  pour  les  morts.  Si  on  s'en  était  te&u  là,  ce 
n'eût  été  qu  une  dévotion ,  mais  bientôt  elle  dé- 
généra en  abus  :  on  vendit  cher  les  indulgences; 
lès  moines  mendians  surtout  se  firent  payer  pour 
tirer  les  âmes  du  purgatoire;  ils  ne  parlèrent  que 
d'apparitions  des  trépassés,  drames  plaintives  qui 
venaient  demander  du  secours,  de  morts  subites 
et  de  châtimens  étemels  de  ceux  qui  en  avaient 
refusé.  Le  brigandage  succéda  à  la  piété  crédule; 
et  ce  fut  une  des  raisons  qui,  dans  la  suite  des 
temps,  firent  perdre  à  TégUse  romaine  la  moitié 
de  TEurope. 

On  croit  bien  que  lignorance  de  ces  siècles 
affermissait  les  superstitions  populaires.  «Ten  rap- 
porterai quelques  exemples  qui  ont  long-temps 
exercé  la'crédulité  humaine.  On  prétend  que  len^ 
pereur  Othon  III  fit  périr  sa  femme^  Marie  d'Ara- 
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gdâ,  pôUf  causé  d  adultère.  11  est  tris-possible^ 

Si'uît  prince  cruel  et  dérot ,  tel  qu'on  peint 
diôû  IH.,  etiVôie  au  supplice  sa  femme  moin^ 
iéb^nchée  que  lui  :  mais  vingt  auteurs  ont  écrit, 
et  MainboHi^  a  répété  après  eux,  et  d  autres  ont 
répété  après  MainBoui^,  que  Fimpératrice  ayant 
fait  des  avances  à  un  jeune  comte  italien,  qui  les 
refera  par  vertu,  elle  accusa  ce  comte  auprès  de 
PémpereUr  de  l'avoir  voulu  séduire ,  et  que  le 
Comte  ait  puni  de  mort.  La  veuve  du  comte,  dit* 
6n>  viùt,  la  tête  de  son  mari  à  la  main,  deman- 
der justice,  et  prouver  sotj  innocence.  Cette  veuve 
demanda  d'être  admise  à  l'épreuve  du  fer  ardent  s 
elle  tint  tant  qu'on  voulut  une  barre  de  fer  toute 
rôUgè  dans  Ses  mains  sans  se  brûler;  et  ce  prodige 
éèrvânt  dé  preuve  juridique,  l'impératrice  fol 
condamnée  &  être  brûlée  vive. 

Mainbourg  aurait  dû  faire  réflexion  que  cette 
fable  est  rapportée  par  des  auteurs  qui  ont  écrit 
très-long-temps  après  le  règne  d'Othon  III;  quoif 
ne  dit  pas  seulement  les  noms  de  ce  comte  italien  ^ 
et  de  cette  veuve  qui  maniait  si  impunément  des 
batréS  de  fer  rouge:  il  est  même  tr&s^douteui 
qn^ii  y  ait  jamais  eu  uâe  Marie  d^Aragon ,  femme 
d'Othon  111.  Enfin ,  quand  même  des  auteuM 
Côûtetnporains  auraient  authentiquement  rendu 
cèiûptè  d'un  tel  événement,  ils  ne  méritaient  pal 
plus  de  croyante  que  les  sorciers  qui  déposent  en 
justice  qu'ils  ont  assisté  au  sabbat 
'   L^Vônture  de  la  hhite  de  fer  deit  Aire  ténh 
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ratnœ  Abrie  i'Amgm,  rapparié  dam  IIM  dk 
ilictMM|ii«îres  «t  d'bi^oims,  où  âam  ^bêfp^  pugf 
k  iii€i»ftO0ge  ea,  joint  i  h  vérité. 

Le  fificond  iwén/emmt  e^t  du  jqpJihi)  f eqre.  On 
prëtaMi  que  Henri  U,  socceiseur  dX>tlu»Q  UI, 
éproum  îa  fidéliié  de  sa  femme  Cimégond*,  eo 
la  fessait  marcher  pieds  ous  sur  neuf  soQSfde  char" 
me  rougis  mi  feu.  Cetlie  hbtoire,  rapporta  daui 
tant  de  )nartyrologes,  mérite  la  feàm^  réponse 
gue  celle  jde  h  femme  d'OthaiL 

Didier^  fkhé  du  Mout-Ckflm  $  f^  plueîeiiir^  a^* 
très  éçriTaius  rapportent  uo  fait  2  peu  pr^  ^m^ 
blahle,et  qui  est  plus  célèbre.  En  io63,(de^  m<âue| 
de  florence ,  miâ:ontcaois  de  leur  évèqû^ ,  ailèpi^ 
crier  à  la  ville  «t  à  la  cav^pagne  :  «  Nplare  fT^ue 
«  £st  un  simoiûa<}tte  et  «d  scàérH  i^eti'is  fiWDPnIf 
^t-on,  la  hardime  de  preiaeUve  •quiils  pratt^e** 
raient  cette  accueatiou  par  P^épreure  du  kw*  Qb 
prit  donc  jour  pour  cette  céi^B^ouie,  çt  ce  jht  U 
mercredi  de  lapremitee  semaine  du  oarem^i*  De» 
bûchas  furent  dreie^ ,  chacun  de  di;^  pi^cU  4e 
^ig  sur  cinq  de  large ,  stépanb  par  «01  entier 4'iMP 
ped  fitdenl  de  lasgèur^  HfBtflà  ele  hqifi  sec,  h^ 
deux  hÀehers  rayait  été  aUwaéi^  et  œt  .fisf^ 
sédqit  eu  ckirhoi^^  k  lEiwipeiWe  AldobraÂd^ 
wisse  Â  tra^en  eipr  ce  sentier  i  f^  ^graves jet  m^ 
tum^  at  revieut  mâsie  freiidpw  m  sdiUev  dv 
flammes  iSfsm  iiuuaipiile  f|u!jil  irait  hmi  it^saù^er. 
^çik  oerigoefduaîeuv  iMitôfNS»  di^^  $^  f» 
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peut  nier  (ja'en  renversant  tons  les  fomlemens  de 
yhistoire;  mais  il  est  sûr  qu'on  ne  peut  le  croire 
sans  renverser  tous  les  fondemens  de  la  raison. 

n  se  peut  faire  sans  doute  qu^un  homme  passe 
très-rapidement  entre  deux  bûchers,  et  même  sur 
des  charbons,  sans  être  tout-à-fait  brûle;  mais  y 
passer  et  y  repasser  d'un  pas  grave  pour  reprendre 
son  manipule ,  c^est  une  de  ces  aventures  de  la 
Légende  dorée  dont  il  n'est  plus  permis  de  parler 
à  des  hommes  raisonnables. 

La  dernière  épreuve  que  je  rapporterai  est  celle 
dont  on  se  servit  pour  décider  en  Espagne,  après 
la  prise  de  Tolède  en  io85,  si  on  devait  réciter 
l'office  romain ,  ou  celui  qu'on  appelait  mosarabi- 
que.  On  convint  d'abord  unanimement  de  termi- 
ner la  querelle  par  le  duel.  Deux  champions  armés , 
de  toutes  pièces  combattirent  dans  -  toutes  les 
règles  de  la  chevalerie.  Dom  Ruis  de  Martanza , 
chevalier  du  missel  mosarabique,  fit  perdre  les 
arçons  à  son  adversaire ,  et  le  renversa  mourant. . 
Mais  la  reine,  qui  avait  beaucoup  d'inclination 
pour  le  missel  romain,  voulut  qu'on  tentât  Té- 
preuve  du  feu.  Toutes  les  lois  de  la  chevalerie  s'y 
opposaient:  cependant  on  jeta -au  feu  les  deux 
missels,  qui  probablement  furent  brûlés;  et  le  roi^ 
pour  ne  mécontenter  personne,  convint  que  quel- 
quès  églises  prieraient  Dieu  selon  le  rituel  ro^ , 
main ,  et  que  d  Wtres  garderaient  le  mosarabique. . 

Tout  ce  que  la  religion  a  de  plus  auguste  étaft 
défiguré  dans  presque  tout  roccidèçit  par  les  coif- 
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Utmes  les  plus  ridicules.  La  fête  des  fous ,  celle  des 
Anes  étaient  établies  dans  la  plupart  des  églises. 
0^  créai|  aux  jours  s^le^nçls  un  éyè^e  des  fous  ; 
on  fesait  entrer  dans  la  nef  un  âne  ea chape,  et 
en  bonnet  carré.  Vànp  était  révéré  en  mémoire 
de  celui  .([ui  porta  Jésus-Cfari$t. 

Les  danses  dans  Téglise ,  les  festins  sur  Fautel , 
les  dissolutions  y  les  Êurces  obscènes,  étaient  les 
cérémonies  de  ces  fêtes,  dont  l'usage  eztrayagant 
dura  environ  ^ept  sièdeis  d^œs  plusieurs  diocèses. 
A  n'envisager  q}ie  les  ^utumas  cpie  j^  viens  de 
rapporter,  on  croirait  voir  le  poxb*ai^  dos  pègres 
et  4^  HoUmtpt^}  fit  iji  faifff.  avouer  iju'en  plus 
d'cm/e  chose  uoos  n^^yppj^  paç  .été  supérieurs  à 

Rooie  à  souvent  jçpj9.4^tmi)i,c^  çQuji^umes  I^ar- 
hàft»^  ^i^-hjm  ^?  i^  r#^  fiX  i^^  épreuves.  Il 
j  eut  j^oujoucs  dans  Jlc^  r^es  4e  l!égliisie  jcpxn^ne , 
loaJI^  tons  les  trp^ibles  fit  Xojols  Jiçs  »qàfï^(^5  ;  plusi 
de  décence,  plus  de  j^.av^té^  .(piWiÙevjs;  At  on 
smtfât  qQ!m  pox^t  .qette  église ,  ^«tnd  jéjle  était 
libre  et  jt^eii  goui^envie ,  étaU  fajie  ppur  4oAQ£i' 
des  le^p^  aux  ajutres* 
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CHAPITRE  XLVI. 

Ve  l'empire,  de  l'Italie,  de  V empereur  Henri  IF', 
et  de  Grégoire  VIL  D_e  Rome  et  de  l'empire 
dans  le  onzième  siècle.  De  la  donation  de 
la  comtesse  Mathilde.  De  la  fin  malheureuse 
de  l'empereur  Henri  IV  et  du  pape  Gré- 
goire Vil. 

Il  est  temps  de  revenir  aux  raines  de  Rome ,  et 
à  cette  ombré  du  trône  des  Césars  ;  qtiî  reparais- 
sait en  Allemagne. 

On  ne  savait  encore  qui  dominerait  dans  Rom« , 
et  quel  serait  le  soit  de  Htalie.  Les  empereurs  al- 
lemands se  croyaient  de  droit  maîtres  de  tout  Toc- 
cident  :  mais  à  peine  étaient-ils  souverains  en 
Allemagne,  où  le  grand  gouvernement  féodal  des  . 
seigneurs  et  des  évéques  commençait  à  jeter  de 
profondes  racines.  Les  princes  normands,  con- 
quérant de  la  Fouille  et  de  la  Calabre,  formaient 
une  nouvelle  puissance.  L'exemple  des  Vénitiens* 
inspirait  aux  grandes  villes  d'Italie  l'amour  de  la . 
liberté.  Les  papes  n^étaient  pas  encore  souverains , 
et  voulaient  l'être. 

Le  droit  des  empereurs  de  nommer  les  papes 
commençait  à  s'affermir;  mais  on  sent  bien  que 
tout  devait  cbanger  à  la  première  circonstance  fa- 
vorable. (io56)  Elle  arriva  bientôt,  à  la  minorité 
de  l'empereur  Henri  IV,  reconnu  du  vivant  de 
Henri  Ifl,  son  père,  pour  successeur. 
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Dés  le  temps  même  de  Henri  III  la  puissance 
impériale  diminuait  en  Italie.  Sa  sœur,  comtesse 
Ou  duchesse  de  Toscane,  mère  de  cette  véritable. 
bien£aiitrice  des  papes,  la  comtesse  Mathilde  d'Est, 
contribua  plus  que  personne ,  à  soulever  l'Italie 
contre  son  frère.  Elle  possédait,  avec  le  marquisat 
de  Mantoue,  la  Toscane  et  une  partie  de  la  Lom- 
bardie.  Ayant  eu  Timprudence  de  venir  à  la  cour 
d'Allemagne,  on  rarrêta  long-temps  prisonnière. 
Sa  fille  la  comtesse  Mathilde  hérita  de  son  ambi- 
tion,et  de  sa  haine  pour  la  maison  impériale. 

Pendant  la  minorité  de  Henri  IV,  les  brigues, 
l'argent,  et  les  guerres  civiles,  firent  plusieurs 
papes.  Enfin  on  élut,  en  1 06 1,  Alexandre  II  sans 
consulter  la  cour  impériale.  En  vain  cette  cour 
nomma  un  autre  pape  :  son  parti  n^était  pas  le 
plus  fort  en  Italie;  Alexandre  II  l'emporta,  et 
chassa  de  Rome  son  compétiteur.  C^est  ce  même 
Alexandre  II  que  nous  avons  vu  vendre  sa  béné*. 
diction  au  bâtard  Guillaume  de  Normandie,  usur- 
pateur de  l'Angleterre. 

Henri  IV,  devenu  majeur,  se  vit  empereur  d'I- 
talie et  d'Allemagne  presque  sans  pouvoir.  Une 
partie  des  princes  séculiers  et  ecclésiastiques  de  sa 
patrie  se  liguèrent  contre  lui;  et  l'on  sait  qu^il  ne 
pouvait  être  maître  de  lltalie  qu'à  la  tête  d'une 
armée,  qui  lui  manquait.  Son  pouvoir  était  peu  de 
chose,  son  courage  était  au^essus  de  sa  fortune, 
(1078)  Quelques  auteurs  rapportent  qu'étant 
accusé  2  dans  la  diète  de  Wurtzbourg,  d'avoir 


y  Google 


i66  HEwiii  nr, 

Voalà  fiilrè  â^asiiner  lès  ducs  de  Siiabe  et  de 
Gdrinthie  ^  il  6ffi4t  de  se  battre  «n  dml  contre  IW 
cûsatèiiî',  qtii  était  nu  àaïflLe  gentUbommc.  Le 
joui*  fîit  déterminé  pôtir  le  combat  ;  et  lacciisa*^ 
teur,  en  Hé  paraissant  pàÈ^  sembla  justifier  Fem^ 

Dè^  tjttè  l'autorité  d^tiii  prince  est  contestée ,  ses 
tttoëui's  sotit  toujours  àtta(}ué«6«  On  Itn  reprochait 
publiquement  d  avoir  des  làatirêsses^  tandié  que 
les  mdindfiîs  clercs  en  avaient  iinpunément.  H 
voulait  àe  sépàher  de  sa  fbmme^  fille  d'un  marquis 
de  Fcirare ,  avec  laquelle  il  disait  n'avoir  jamais 
pu  consommer  son  mariage»  Quelques  emporte- 
mens  de  sa  jeunesse  aigrissaient  encore  les  esprits, 
et  sa  conduite  affitiblissait  son  pouvoir. 

I!  y  avait  alors  à  Rdtn<e  un  moine  de  Cluni ,  de- 
Venti  cardinal,  homme  inquiet,  ardent,  entrepre^ 
nant,  qui  savait  mêler  quelquefois  l'artifice  à  Far- 
deur  de  son  zèle  pour  les  prétentions  de  Téglise. 
Hildebrand  était  le  nom  de  cet  homme  andacieuài, 
qui  fut  depuis  ce  célèbre  Grégoire  Vil,  né  à  Soane 
en  Toscane,  de  j)àrèns  inconnus,  élevé  à  Rome, 
reçu  moine  de  Cluni  ^ous  l'abbé  OdîlloïL,  député 
depuis  à  Rome  pour  les  intérSls  de  9on  ordre  >  em- 
ployé après  par  les  papes  dans  toutes  ces  afliiires 
qui  demandent  de  k  souplesse  et  de  ht  fermeté  y 
ël  déf à  célèbre  en  Italie  par  un  eèlè  ÎDtrépîde.  ha. 
Voix  publique  le  désignait  "ftoxit  le  Pacaesseur 
d'Alexandre  II ,  dont  il  goltvernail  le  pontificat. 
Tôuèles  portraits,  on  flatt^iïhsôiiodiëïUL,  qne  tant 
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d'éciivaMÂ  oat  faits  île  loi ,  se  trotttènl  iaStâ  It 
taJblean  d'un  peintre  napolitain  ^  ^ig^it  Gitè* 
'gbiré  tenant  une  houlette  dans  une  main  et  im 
feùét  dans  l'antre,  foulant  des  sceptres  à  ses  jpîeds, 
et.  ayatt  i,  câté  de  lui  les  filets  et  les  poissons  de 
J^aînt  Pierre. 

(i  078)  'Grëgbîre  engagea  le  pape  Alexandie  à 
ftÎTé  un  cdup  d'édat  inouï ,  à  sommer  le  jetmè 
ttetiti  de  VenÎT  coAipataïtre  à  Rome  devant  le  tri^ 
bunal  du  saint -siège.  C^est  le  premier  exemple 
d  xine  telle  entt^epfrisé.  £t  dans  quel  temps  la  W 
sarde-t-ont  lorsque  Rbme  était  tout  isccoutuméè 
^^  ttenrf  m,  pftrè  de  Henri  IV,  â  recerofr  ^ 
éyéques  sur  un  simple  ordre  de  rempercur.  C'était 
'préasémènt  cette  servitude  dont  Grégoire  voula^ 
l^ôcbuer  le  joug  :  et ,  pour  èfnpêcber  les  empeteWs 
de  donner  des  lois  dans  Rome ,  il  veillait -^ue  lé 
']^pe  en  donnât  aux  émpeieurs.  Cette  karafesse 
lisent  point  de  suite.  Il  "semble  qu*Âlexandre  II 
éiàil  un  en£aLnt  perdu  qulCldebrand  détachait 
cbnlrei empire  avant  d'engager  la  baUiUe.  Là 
inort  d'Alexandre  stdvit  bîctotôl  ce  pretaie^  acife 
'i*h»stilîté. 

"(ï0^3)  Ôîldel)rana  eût  le  crédit  de  ^  fidreéfflfe 
Ift  mtrotiisér  par  le  peuple  romain ,  sans  àttenAfe 
^tapehnissiôn  de  Fempereur.  Bientôt  ii  obtint  cette 
peîiiiissibli ,  en  promettant  d'étjre  fidèle.  Henri  IV 
re^dt  ses  excuises.  Son  chancelier  d'Italie  alla  con- 
cilier \  Romfe  ïélectibn  du  pape  ;  et  Henri ,  que 
tous  sês  cbtitti^ns  atv'ettiiïsaient  de  fcrsdtadi*e^G**- 
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goire  VU,  dit  hautement  que  ce  pape  ne  pouvait 
être  ingrat  à  son  bienfaiteur.  Mais  à  peine  Gré- 
goire est-il  assuré  du  pontificat,  qu'il  déclare  ex- 
communiés tous  ceux  qui  recevront  des  bénéfices 
des  mains  des  laïques,  et  tout  laïque  qui  les  con- 
férera. Il  avait  conçu  le  dessein  d'ôter  à  tous  les 
cpllateurs  séculiers  le  droit  dlnvestir  les  ecclésias- 
tiques. C'était  mettre  Féglise  aux  prises  avec  tops 
les  rois.  Son  humeur  violente  éclate  ,en  même 
temps  contre  Philippe  I,  roi  de  France.  Il  s'agis- 
sait de  quelques  marchands  italiens  que  les  JB'ratt- 
çab  avaient  rançonnés.  Le  pape  écrit  un^  lettre 
circulaire  aux  évéques  de  France  z  «  Votre  roi , 
ce  leur  dit-il,  est  moins  roi  que  tyran;  il  passe  sa 
«  vie  dans  rinfamie  et  dans  le  crime  :  ».et  après 
ces  paroles  indiscrètes  suit  la  menace  ordinaire  de 
rexcqmmunication. 

Bientôt  après,  tandis  que  l'empereur  Henri  est 
occupé  dans  une  guerre  civile  contre  les  Saxons, 
le  pape  lui  envoie  deux  légats  pour  lui  ordonner 
de  venir  répondre  aux  accusations  intentées  con- 
tre.lui,  d'avoir  donné  Finvestiture  des  bénéfices, 
et  pour  l'excommunier  en  cas  de  refus.  Les  deux 
porteurs  d'un  ordre  si  étrange  trouvent  l'empereur 
vainqueur  des  Saxons ,  comblé  de  gloire  el  plus 
puissant  qu'on  ne  l'espérait.  On  peut  se  figurer 
avec  quelle  hauteur  un  empereur  de  vingt -cing 
ans,  victorieux  et  jaloux  de  son  rang,  reçut  une 
telle  ambassade.  Il  n'en  fit  pas  le  châtiment  exem-  . 
]^ire,  que  lopinion  de  ces  temps-là  ne  permet- 
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tait  pas,  et  n  opposa  en  apparence  que  du  mépris 
â  j'audace  :  il  aïiandoiina  ces  légats  indiscrets  aux 
insoltes  des  valets  de  sa  coar  (i  076).  * 

Presqu'au  même  temps ,  le  pape  excommunia 
encore  ces  Normands,  princes  de  la  Ponille  et  de 
la.Calabre  (comme  nous  l'ayons  dit  précédem- 
ment). Tant  d  excommunications  à  la  fois  paraî- 
traient aujourd'hui  le  comble  de  la  folle.  Mais 
qu'on  fasse  réflexion  que  Grégoire  YII,  en  mena- 
çant le  roi  de  France ,  adressait  sa  bulle  au  duc 
d'Aquitaine,  vassal  du  roi,  aussi  puissant  que  le 
roi  même  ;  que ,  quand  il  éclatait  contre  Tempe- 
reur,  il  avait  pour  lui  une  partie  de  lltalie ,  la 
comtesse  Mathilde,  Rome,  et  la  moitié  de  FAUe- 
magne  ;  qu'à  Fégard  des  Normands ,  ils  étaient 
dans,  ce  temps-là  ses  ennemis  déclarés;  alors  Gré- 
goire VII  paraîtra  plus  violent  et  plus  audacieux 
qu'insensé.  Il  sentait  qu'en  élevant  sa  diguité  au-- 
dessus, de  Tempereur  et  de  tous  les  rois,  il  serait 
secondé  des  autres  églises ,  flattées  d'être  les  mem- 
bres dW  chef  qui  humiliait  la  puissance  sécu- 
lière. Son  dessein  était  formé  non-seulement  de 
secouer  le  joug  des  empereurs ,  mais  de  mettre 
Rome ,  empereurs  et  rois ,  sous  le  joug  de  la  pa- 
pauté.. Il  pouvait  lui  en  coûter  la  vie,  il  devait 
même, s'y  attendre;  et  le  péril  donne  de  la  gloire. 

Henri  IV ,  trop  occupé  en  Allemagne  ^i  ne  pou- 
vait passer  en  Italie.-  Il  parut  se  venger  d'abord 
moins  comme  un  empereur  allemand  que  comme 
anseigneur  italien.  Au  lieu d'emplojer  un  géné- 
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¥àl  et  vttié  ittmèè ,  il  se  servît .  dit-bh ,  â  un  léhiit 
ttbiûmè  €cAcftiSj  três-dbnsîdért  par  ses  laîçàid- 
dages ,  qui  saisît  le  jpape  dans  Sainte-Màriè-Mà- 
'|étire ,  dans  lè  temps  ^all  officîàîtî  des  satellites 
trétcnnià&  ffàfrpèfehtle  pontife  j  èt4ensàngldÉ- 
tëi-ent.  On  ïe  mena  prisonnier  dans  une  tour  dcfet 
Gencius  s'ëtaît  rendu  maître,  et  on  lui  fit  payer 
cher  sa  liberté. 

Cibj^e)  iàënrî  IV  agît  tin  ^'eà  plus  en 

Sb  dètii^di^iit  â  Woritûs  ùh  conciïé  'd'ë^  ^ 
:  abî)éi ,  et  de  docfteiirs ,  dans  !è<juel  il  fit  déposer 
Pé  pape.  Toutes  les  voik ,  à  deux  près ,  cohclàrtfnt 
à  la  3é]f>by tïori.  Mais  il  manquait  à  cejcbùcilè  des 
ïrbtipeS  pour  l'aller  faire  respecter  à  Rome.  Hettrî 
ne  fit  que  commettre  son  autorité,  en  écrivante 
|)k^e  qu'il  le  déposait,  et  âù  peuple  romaih  gttïl 
lui  dëféudaît  de  reconnafîti'è  éi^goire. 

Dès  qrie  fe  'pape  eut  reçu  ces  lettres  inutttés^  îl 
pàrlk  ainsi  dans  un  concile  à  'Rome  :  «  De  la  fiti 
«  dé  "Dieu  tout-ptiiàsant ,  et  par  ùotre  autorité,  |e 
*«  àêfénds  à  Hèriri,'fils  <fe  notre  empereur  Heurt, 
éc  àe  gouverner  lè  Wyàumè  teutbnîque  et  TftaKé; 
i<  'f absous  toîife  lés  chréïîèïïs  du  serment  qû^slài 
5c  cftit  fait  6x1  feront;  et  je  dSfeïwfc  que  qui  que  èe 
'(i  Isdît  ^le  sèï^e  jaïràtis  tôïïiiïife  tbi.  ^  On  sait  qie 
Vfe^t  là  le^rëmîéi'  exemple' d'ùîi  pape  qui  prétend 
%%lîa  cbufbûuè  â  tin  i^bti^ra'fe.  Nous  aVbits  vu 
ati|)àràvyht  dfes  "èvll^ès  ^épdÉér  Lbtiîs  Ite  D^Ii. 

ihiâîïè*;  'ifaaiiî  î!  ^  kvàît  ku  mm^  mx  mit  k^kt 

1ittAiWt.11i  cbiidfemnèi^t  t^Wi,  éh  ^itéHte 
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s%iaà$m0Bl,  à  b  pénitenoe  puUk[tie;  et  j^soûti^ 
sWait  jatoais  oié  parlée  ^  depuis  la  fondation  de 
l'église  y  eomme  Grégoire  Vllé  Les  lettres  ciroulai* 
tes  éa  pape  respirèrent  le  même  esprit  que  sa  sen^ 
ieiice.  Il  y  redit  plusieurs  fois  que  les  évéques  sont 
au^essus  des  rois,  et  &its  pour  les  juger  :  exprès- 
8H»ï8  non  moins  adroites  que  hardies^  guideraient 
ranger  sous  soa  étendard  tous  les  prélats  da 
monde. 

>  Il  y  a  grande  apparence  cpie^quandOrégoire  VU 

déposa  ainsi  soiisotiTetain  par  de  simples  paroles^ 

il  sayait  bien  qu'il  serait  secondé  par  lès  guelres 

civiles  d'Allemagne ,  qui  recommeacérent  avec 

plus  de  fureur.  Un  évêque  d'Utrecht  avait  servi  à 

faire  condàmder  Grégoire.  On  ]^rétendit  que  cet 

ë^éque*)  mourant  d'unâ  mort  soadalne  et  dou* 

loureuse^  s'était  repenti  de  la  déposition  du  pdp4 

eomme  d'un  sacrilège*  Les  remords  vrais  ou  &ux 

de  Tévâque  en  donnèrent  au  puplet  Ce  n  était 

^us  le  temps  où  l'Allemagne  était  unie  soûl  ks 

Otkons«  Henri  IV  se  vit  entouré  près  de  Spire 

par  Tarmée  des  confédérés,  qui  seprérdlaient  de 

la  bulle  du  pape.  Le  gouvernemeiit  féodal  devait 

«lei^  amener  de  pareilles  révolutions.  Chaque 

pritice  allemand  était  jaloux  de  la  puissance  imr 

pénale ,  comme  le  haut  baronnage  en  France 

était  jalouK  de  cdle  de  sob  roi.  Le  feu  des  guerre^ 

eiviles  couvait  toujours,  et  une  bulle  Unoée  4  v^o- 

j^s  pot^âitralfaimer. 

1^  princes  confédérés  tte  donnèrent  la  libertés 
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à  Henri  IV  qiï'à  condilionr  qu'il  vivrait  en  parti- 
culier et  en  excommunié  dans  Spire,  sans  Étire- 
aucune  fonction  ni  de  chrétien  ni  de  roi ,  en  at- 
tendant  que  le  pape  vint  présider  dans  Augsbourg 
à  une  assemblée  de  princes  et  d'évâques ,  qui  de- 
vait le  jugterr         0 

II  paraît  que  des  princes  qui  avaient  le  droit 
d'élire  l'empereur  avaient  aussi  celui  de  le  dépo- 
ser :  mab  vouloii*  fitire  présider  le  pape  à  ce  juge- 
ment ,  c^est  le  reconnaître  pour  juge  naturel  de 
Tempereur  et  de  Fempire.  Ce  fut  le  triomphe  de 
Grégoire  VII  et  de  la  papauté.  Henri  IV,  réduit 
à  ces  extrémités ,  augmenta  encore  beaucoup  le 
triomphe. 

11  voulut  prévenir  ce  jugement  faital  d' Augs- 
bourg; et  par  une  résolution  inouïe,  passant  par 
les  Alpes  du  Tirol  avec  peu  de  domestiques,  il  alla 
demander  au  pape  son  absolution.  Grégoire  VII 
était  alors  avecla  comtesse  Mathilde  dans  la  ville 
de  Canosse,.rancien  Canusium^  sur  TApennin 
près  de  Reggio,  forteresse  qui  passait  alors  pour 
imprenable.  Cet  empereur,  déjà  célèbre  par  des 
batailles  gagnées,  se  présente  à  la  porte  de  la  for- 
teresse, sans  gardes j|  sans  suites.  On  l'arrête  dans 
la  seconde  enceinte  ;  on  le  dépouille  de  ses  habits , 
on  le  revêt  d'un  cilice,  il  reste  pied»  nus  dans  la 
cour  :  c'était  au  mois  de  janvier  1077.  ^^  ^®  ^^ 
jeûner  trois  jours ,  sans  Tadmettre  à  baiser  les 
pieds  du  pape,  qui  pendantce  temps  était  enfermé 
avec  la  comtesse  Mathilde ,  dont  il  était  depuis 
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long- temps  le  directeur.  H  n'est  pas  surprenant 
qne  les  ennemis  de  ce  pape  lui  aient  reprocfaië  sa 
'Conduite  avec  Mathilde.  11  est  vraii  qu'il  avait 
soixante -deux  ans;  mais  il  était  directeur,  Ma- 
thilde était  femme,  jeune  et  fiiilile.  Le  langage  de 
la  dévotion ,  qu'on  trouve  dans  les  lettres  du  pape 
à  la  princesse,  comparé  avec  les  emportemens  de 
son  ambition ,  pouvait  fidre  soupçonner  que  la 
religion  servait  de  masque  à  toutes  ses  passions  : 
mais  aucun  fait ,  aucun  indice ,  n'a  jamais  fait 
tourner  ces  soupçons  en  certitude.  Les  hypocrites 
voluptueux  n'ont  ni  un  enthousiasme  si  perma*- 
nent ,  ni  un  zèle  si  intrépide.  Grégoire  piassait 
pour  austère ,  et  c'était  par  là  qu'il  était  dangereux. 

Enfin  l'empereur  eut  la  permission  de  se  pro- 
sterner aux  pieds  du  pontife,  qui  voulut  bien  l'ab^ 
soudre,  en  le  faisant  jurer  quu  attendrait  le  juge- 
ment juridique  du  pap  À  Augsbourg,  et  qu'il  lui 
serait  en  tout  parfaitement  soumis.  Quelques  évô^ 
ques  et  quelques  seigneurs  aUeinands  du  parti  de 
Henri  firent  la  même  soumission.  Grégoire  VO ,  se 
croyant  alors,  non  sans  vraisemblance,  le  maître 
des  couronnes  de  la  terre,  écrivit  dans  plusieuis 
lettres  que  son  devoir  était  d'abaisser  les  rois. 

La  Lombardie,  qui  tenait  encore  pour  l'empe- 
reur, fut  si  indignée  de  l'aviUssement  où  il  s'était 
rédiut,  qu'elle  fut  prête  à  l'abandonner.  On  y  haïs- 
sait Grégoire  VÏI  beaucoup  jplus  qu'en  Allemagne. 
Heureusement  pour  l'empereur,  cette  haine  des 
yiolences  du  pape  remporta  sur  lIcndignàtioB 
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^u  i^irak  la  b^BS^ssp  du  prjince.  }1  en  profita  f 
f t,  par  |in  clifingemenl  de  fort^çte  uouy«^  ppar 
^es  empereurs  teutoniques ,  il  se  trouy^  enfin  trësr 
fort  en  Italie  j  quand  i'AUemagne  rabandonnait. 
Toute  la  Lombaidie  fujt  en  armes  contre  je  paptf| 
tandis  que  Grégoij:^  VU  ,$p^l|çyait  rAJilemagne 
contre  l'empereur. 

D'un  ç6té.,  ce  pape  agisçaijt  .secrètement  pour 
faire  élire  un  autr/ç  césar  en  Allemagne  e|  Heqn 
n'omettait  rien  po^ur  J^ire  élire  un  autre  pape  par 
les  Italiens  (u)7$}.  I^  À)lenL£m4s  élurent  donc 
pour  empereji^'  Rodolphe  iç}uç  de  Sualj^e  ;  et  dV 
î»ord  Grégoire  Yll  éari^it^u^il  }ugeFait  ^tre  Henri 
et  Rodolphe^;  f t  qi^'il  dojqjiei^^  la  couronne  â  iper 
lui  qui  lui  serrât  î^  plus  soumis.  Henri  s^éta^t  plus 
fié  à  ses  ti^Qupeç  g^V^  ^i^  pèr^;  mais,  ayant  m 
quelques  mauyf^^  /suç^çès,  le  pape,  plus  fier,  exr 
çomm.i^njia  ençoi^  Henri  (loSo).  «  Je  lui  ôte  la 
ce  couronne,,  ditrjUi,  ^  ^  ^Pi^^^^  1®  royaume  teur 
fc  .tçipiii^ue  i  Rpdplpj^  :  ^  «t,  ip^i^  f^e  croire  qu'il 
4pnn^t  en  ^e^  les  mtm^j  il  #t  présent  à  ce 
Rodo^j^e  .4!w(S  ppmpnn^  d'o^ ,  lOÙ  ce  yers  é^t 

Petra  ieikWtltrû^  Pttrm  iiaibma AmW^' 

VpMsrre  a  donné  à  Pi^pre  la  ooi^o^nei^tf  PieraB  U  doime  à 
mdqlpbe. 

Ce  ¥fff  ;P8)fi$f;q44^  ^  ^  jt(M5  OT  jffli  .de  «P*^ 
pfférÀl  ej  pu^^^rt^^  »^paï,!ltsatçflW^At  h  mtt 
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Cependant,  en  Allemagne  le  parti  de  Henri  se 
fortifiait.  Ce  même  prince ,  qui ,  couvert  d'un  ci- 
liée et  pieds  nus ,  avait  attendu  trois  jours  la  mi- 
séricorde de  celui  qu'il  croyait  son  sujet,  prit  deux 
résolutions  plus  hardies ,  de  déposer  le  pape ,  et 
de  combattre  son  compétiteur  (1080).  U  rassemble 
à  Brixen  dans  le  Tirol  une  vingtaine  d'évéqucs, 
qui,  chargés  de  la  procuration  des  prélats  de 
Lombardie ,  excommunient  et  déposent  Grégoi- 
re Vil ,  comme  fauteur  des  tyrans  ,  simoniaque , 
sacrilège ,  et  magicien.  On  élit  pour  pape  dans 
cette  assemblée  Guibert,  archevêque  de  Ravenne. 
Tandis  que  ce  nouveau  pape  court  en  Lombardie 
exciter  les  peuples  contre  Grégoire,  Henri  IV,  à 
la  tête  d'une  armée ,  va  combattre  son  rival  Ro- 
dolphe. Est-ce  excès  d'enthousiasme,  est-ce  ce 
qu'on  appelle  firaude  pieuse,  qui  portait  alors 
.  Grégoire  VII  à  prophétiser  que  Henri  sera  it  vaincu 
et  tué  dans  cette  guerre?  Qite  je  ne  sois  point 
pape,  dit-il  dans  sa  lettre  aux  évêques  allemands 
de  son  parti,  si  cela  n'arrii^e  avant  la  Saint- 
Pierre.  La  saine  raison  nous  apprend  que  quicon- 
que prédit  lavenir  est  un  fourbe  ou  un  insensé* 
Mais  considérons  quelles  erreurs  régnaieiU  dans 
les  esprits  des  hommes.  L  astrologie  judiciaire  fut 
toujours  la  superstition  des  savans.  On  reproche 
à  Grégoire  d'avoir  cru  aux  astrologues.  L'acte  de 
sa  déposition  à  Brixen  porte  qu'il  se  mêlait  de 
deviner,  d'expliquer  les  songes;  et  c'est  sur  ce 
fondement  qu'on  l'accusait  de  magie.  On  l'a  traité 

Jis5,  sur  le»  m.  ^«  >5 
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d'imposteur  au  sujet  de  cette  faussis  jet  étrange 
prophétie  :  il  se  peut  faire  qu'il  ne  fut  (jue  cré^e, 
emporté,  et  fou  furieux. 

Sa  prédiction  retomba  sur  Rodolphe,  sa  créar 
/ure.  Il  fut  vaincu.  Godefroi  de  Bouillon ,  neveu 
de  la  comtesse  Mathilde,  le  même  qui  depuis 
conquit  Jérusalem  (1080),  tua  dans  la  mêlée  cet 
empereur  que  le  pape  se  vantait  d'avoir  nommé. 
Qui  croirait  qu'alors  le  pape,  au  lieu  de  r<pcher- 
cher  Henri,  écrivit  à  tous  Ifss  évdques  teutoniques, 
qu  il  fallait  élire  un  autre  souveraia ,  i  condition 
qu'il  rendrait  hommage  au  pape ,  comme  soi| 
vassal  ?  De  telles  lettres  prouvent  que  la  faction 
contre  Henri  en  Allemagne  était  enco^  tcès-puisr 
santé. 

C'était  dans  ce  temps  même  qij^  ce  pape  orr 
donnait  à  se$  légats  en  France  d  exiger  en  tribut 
un  denier  d'argent  par  an  pour  chaque  ipaison  ^ 
ainsi  qu'en  Angleterre. 

Il  traitait  l'Espagne  jius  despotiquement;  il 
prétendait  en  être  le  seigneur  suzerain  et  doma- 
nial; et  il  dit,  dans  sa  seizième  épitre,  qu'ii  vaut 
mieux  qu'elle  appartienne  aux  Sarrasins  cfue 
de  ne  pas  rendre  hommage  au  saint-siége. 

Il  écrivit  au  roi  de  Hongrie;  Salompn,  roi  d  un 
pays  à  peine  chrétien  :  «  Vous  pouve?  apprendra 
«  des  anciens  de  yotre  pays  que  le  royaunie  de 
«  jHongrie  appartient  à  l'église  romaine,  » 

Quelque  téméraires  que  paraissent  les  entre- 
prises, eU«es  so^t  toujours  la  splte  des  opinions 
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^omîiumtes.  Il  ^ut  certainement  que  Tignorance 
eût  mÎ5  alors  dans  beaucoup  de  tètes  <]ue  leglise 
était  la  maîtresse  ded  royaumes,  puisque  le  pape 
écrivaitt  toujours  de  ce  style. 

Son  inflexibilité  avec  Henri  n'était  pas  non 
pltks  sans  fondement.  11  avait  tellement  prévalu 
sur  l'esprit  de  la  comtesse  Mathilde,  qu'elle  avait 
faitunedonationauthentique  de  ses  états  au  saint- 
siége j  s^en  réservant  seulement  lusuiruii  sa  vie 
durant.  On  ne  sait  s'il  y  eut  un  acte,  un  contrat 
de  cette  concession.  La  coutume  était  de  mettre 
ëar  lautel  une  motte  de  terre  quand  on  donnait 
ées  biens  à  Féglise  :  des  témoins  tenaient  lieu  de 
contrat.  On  prétend  que  Mathilde  donna  deut 
fois  tous  ses  biens  au  saiut^siége  (a). 

La  vérité  de  celte  donation^  confirmée  depuis 
par  son  testament,  ne  fut  point  révoquée  en  doute 
par  Henri  ÏV.  C'est  le  titre  le  plus  authentique  que 
les  papes  aient  réclam^^.  Mais  ce  titre  même  fut 
tin  nouveau  sujet  de  querelles.  La  comtesse  Ma- 
thilde possédait  la  Toscane,  Mantoue,  Parme, 
Reggio,  Plaisance,  Ferrare,  Modène,  une  partie 
de  rOmbrie  et  du  duché  de  Spolette,  Vérone, 
presque  tout  ce  qui  est  appelé  aujourd'hui  le  pa- 
trimoine de  Saint-Pierre ,  de  Viterbe  jusqu'à  Or- 
viette ,  avec  une  partie  de  la  Marche  d  Ancône. 
Henri  III  avait  concédé  l'usufiruit  de  cette 

(a)  Voyei  le  Dictionnaire  philosophique^  à  rarticlc  DosA- 
flOïfS.  ^ 
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Marche  (TAncône  aux  papes;  mais  cette  conce^ 
sion  n'arait  pas  empêché  la  mère  de  la  comtesse 
Mathilde  de  se  mettre  en  possession. des  villes 
qu^elIe  avait  cru  lui  appartenir.  U  semble  que  Ma- 
thilde voulut  réparer  après  sa  mort  le  tort  qu^elle 
fesait  au  saint-siége  pendant  sa  vie.  Mais  elle  ne 
pouvait  donner  les  fiefs  qui  étaient  inaliénables; 
et  les  empereurs  prétendirent  que  toutson  patri- 
moine était  fief  de  Fempire:  c'était  donner  des  ter- 
res à  conquérir,  et  laisser  des  guerres  après  elle» 
Henri  IV  ,  comme  héritier  et  comme  seigneur 
suzerain,  ne  vit  dans  une  telle  donation  que  la 
violation  des^  droits  de  l'empire.  Cependant,  à  la 
longue,  il  a  fallu  céder  au  saint-siége  une  partie 
de  ces  états. 

Henri  IV,  poursuivant  sa  vengeance,  vînt 
enfin  assiéger  le  pape  dans  Rome.  Il  prend  cette 
partie  de  la  ville  en  deçà  du  TiKre  qu'on  appelle  la 
Léonine.  11  négocie  avec  les  citoyens,  tandis  quïl 
toenace  le  pape  ;  il  gagne  les  principaux  de  Rome 
par  argent.  Le  peuple  se  jette  aux  genoux  de  Gré- 
goire, pour  le  prier  de  détourner  les  malheurs 
d  un  siège,  et  de  fléchir  sous  Tempereur.  Le  pon- 
tife, inébranlable,  répond  qu'il  faut  que  l'empe- 
reur renouvdle  sa  pénitence,  s'il  veut  obtenir 
son  pardon. 

Cependant  le  siège  traînait  en  longueur.  Hen- 
ri rV ,  tantôt  présent  au  siège ,  tantôt  forcé  de  cou- 
rir éteindre  des  révoltes  en  Allemagne,  prit  enfin 
la  ville  d'assaut.  Il  est  singulier  que  Iqs  empereurs 
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d'Allemagne  aient  pris  tant  de  fois  Kome^  et  n'y 
aient  jamais  régné.  Restait  Grégoire  VII  à  pren-^ 
dre»  Réfugié  dans  le  château  Saint- Ange,  il  y  bra- 
dait et  excommuniait  son  vaincpeur. 

Rome  était  bien  punie  de  Fintrépidité  de  son 
pape.  Robert  Guiscard,  duc  de  la  Fouille ,  Fùn  de 
ces  £iflieux  N(M:'mandd  dœit  j'ai  parlé,  prit  le  temps 
de  l'absence  de  Fempereur  pour  venir  délivrer  le 
pontife;  mais  en  même  temps  il  pilla  Rome,  éga- 
lement ravagée ,  et  par  les  impériaux  qui  assié- 
geaient le  pontife,  et  par  les  Napolitains  qui  le 
délivraient.  Grégoire  VU  mourut  quelque  temps 
après  à  Salerne  (24  n^ai  io85),  laissant  une  mé- 
moire chère  et  respectable  au  clergé  romain,  qui 
partagea  sa  fierté  odieuse  aux  empereurs  et  à  tout 
bon  citoyen  qui  considère  les  effets  de  son  ambi- 
tion, inflexible.  L'église,  dont  il  fut  le- vengeur  et 
la  victime,  la  mis  au  nombre  des  saints (33), 
comme  les  peuples  de  Fantiquité  déifiaient  leurs 


(33)  Voyez  le  Dictionnaire  philosophique  ^  artick  Gui- 
GOIBE  VIL 

Benoît  XIII  imagina  dans  le  cfo-limtîème  siècle  de  canoDÎs^r 
ce  pape  ennemi  des  rois  et  de  toute  aatorité  séculière;  ce  per-» 
turbateur  de  l'Europe,  l'auteur  de  tant  de  guerres  et  de  tcanr 
dales  ;  Tavant  hypocrite  ou  du  mokis  le  directeur  très-indiscret 
de  Mathiide  ;  le  séducteur  qui  avait  abusé  de  son  crédit  sur  si 
''  p4;nitente  pour  se  faire  donner  son  patrimoine  ;  un  bomme  enfin 
convarncu  par  ses  propres  lettres  d'aToir  commis  un  parjure,  et 
d'avoir  fait  de  faUsses  prophéties,  c'est->à-dire ,  d'avoir  été  un 
insensé  ou  un  fripon.  Voilà  les  hommes  que,  dans  le  siècle  où 
Luiis  vivons,  Rome  met  au  nombre  des  saints!  Et  les  prêtres 

1^. 
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lis  sages  l'ont  mis  au  nombre  des 

tes»  Mailiildc,  privée  du  pape  Gré- 
^g^  ^0^  x^maria  bientôt  après  avec  le  jeune 
*gj^-^  Ci^^:»«^W^3  fi^  de  Guelfe,  duc  de  Bavière.  On 
Li  alors  cï^  qvtUt  imprudence  était  sa  donation, 
Ue  ^^€  ^^rraie.  EUe  aeait  quarante-deux  ans,  et 
\.     noxM'^^^^^  eBcore  dvoir  des  enÊins  qui  eussent 

Va  zTt^^^Ê^   de  Grégoire  Vil  n  éteignit  point  Vîn- 

^^jj^  ffm^'il  3™^  ^umé.  Ses  successeurs  se  gar- 

•i^jjj   l^^m  de  tire  approuver  leur  élection  par. 

IVnipcr*'**-'"-     ^^^^  ^^'^  ^^''^  ^^  rendre  hom- 

rtLare  '  rll«^  *^^  exigeait;  6t  J  empereur  excommunié 

-liii  003  d^îtleurs  compté  au  rang  des  hommes. 

U    -loiii^  ^    abbé  du  Moat-Cassin,  fut  élu  pape 

*wte  le  ï^  c^itie  Hildebrand;   lais  il  ne  fit  que  pas- 

stT  Easuit^  Urbain  II,  né  en  France  dans  Tobscu- 

Hié   <yui  sî<^g*^3  ^^^^  ^^s?  f**^  ^i*  nouvel  ennemi 

Il  me  p^rs^^  sensiUe  cpe  le  vrai  fond  de  la  que- 

>  »,       y*  s-on>^^°^ ^**^*  ciacore  parler  de  morale!  ils  osent  ac- 

i^T^m^      _^X^rlii-""  ff^iï  *îïii  prennent  la  dépense  de  rLnmanitg 

,^ «*-«^x-»    pT«iciitiq»i5  séditieiisesl 

g^^^-^rnt  (^  Pam  Toalat  sévir  contre  cet  attentat  de 

mais  le  cardinal  de  Fkuii  trahit,  en  fiivenr  de  la 

.  1rs  imrrécs  de  son  prince  et  ceux  de  la  nation. 

au*  H«iri  fiil^dérot.  ni  même  hypocrite;  mais  il 

lit  kt  iatn§Des  de  pnètres,  et  U  baîsaait  les  parie- 

po!trr)n»ri<  lui  fesait  croire  dangereux  pwr  l'an- 
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telle  était  que  les  papes  et  les  Romains  ne  vou- 
laient point  d'empereurs  à  Rome;  et  le  prétexte^ 
quon  voulait  rendre  sacré,  était  que  les  papes, 
dépositaires  des  droits  de  l'église,  ne  pouvaient 
souffrir  que  des  princes  profanes  investissent  les 
évêqucs  par  la  crosse  et  l'anneau.  11  était  bien  clair 
que  les  évoques,  sujets  des  princes  et  enrichis-paÈT 
eux,  devaient  un  hommage  des  terres  qu'ils  te- 
naient de  leurs  bienfaits.  Les  empereurs  et  les  rois 
ne  prétendaient  pas  donner  le  Saint-Esprit,  mais 
ils  voulaient  Thommagedu  temporel  qu'ils  avaient 
donné.  La  forme  d'une  crosse  et  d'un  anneau 
étaient  des  accessoire»  à  la  question  principale. 
Mais  il  arriva  ce  qui  arrive  presque  toujours  dans 
les  disputes;  on  négligea  le  fond,  et  on  se  battit 
pour  une  cérémonie  indifférente. 

Henri  IV,  toujours  excommunié  et  toujours 
persécuté  sur  ce  prétexte  par  tous  les  papes  de 
son  temps,  éprouva  les  malheurs  que  peuvent 
causer  les  guerres  de  religion  et  les  guerres  civiles. 
Urbain  II  suscita  contre  lui  son  propre  fils  Con- 
rad; et  après  la  mort  de  ce  fils  dénaturé,  son  frère, 
qui  fut  depuis  l'empereur  Henri  V,  soulevé  encore 
par  Pascal  II,  fit  la  guerre  à  son  père.  Ce  fut  pour 
la  seconde  fois  depuis  Charlemagne  que  les  papes 
contribuèrent  à  mettre  les  armes  aux  mains  des 
enfans  contre  leurs  pères.  Et  vous  remarquerez 
que  cet  Urbain  II  est  le  même  qui  excommunia 
Philippe  I  en  France ,  et  qui  ordonna  la  première 
croisade.  H  ne  fut  pas  seulement  la  cause  de  la 
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mort  malheureuse  de  Henri  IV,  il  fut  la  cause  jJe 
la  mort  de  plus  de  deux  millions  d^hommes. 

Tantùm  relli^io  pofiitf  tuaieré  màlo/'um  ! 

(Lccft.  lib.  I,  V.  102.) 

(1106)  Henri  IV,  trompé  par  Henri  son  fils,, 
comme  Louis  le  Débonnaire  l'avait  été  par  les 
siens,  fut  enfermé  dans  Maience.  Deux  légats  l'y 
déposent;  deux  députés  de  la  diète;  envoyés  par 
son  fils,  lui  arrachent  les  omemens  impériaux. 

Bientôt  après  (7  auguste),  échappé  de  sa  pri- 
son, pauvre,  errant  et  sans  secours,  il  mourut  à 
Liège  plus  misérable  encore  que  Grégoire  VII ,  et 
plus  obscurément,  après  avoir  si  long-temps  tenu 
les  yeux  de  l'Europe  ouverts  sur  ses  victoires,  sur 
ses  grandeurs,  sur  ses  infortunes,  sur  ses  vices  et 
ses  vertus.  Il  s^écriait  en  mourant  :  «  Dieu  des 
vengeances ,  vous  vengerez  ce  parricide.  »  De 
tout  temps  les  hommes  ont  imaginé  que  Dieu 
exauçait  les  malédictions  des  mourans,  et  surtout 
des  pères.  Erreur  utile  et  respectable ,  si  elle  arrê- 
iflit  le  crime.  Une  autre  erreur,  plu&  généralement 
répandue  parmi  nous,  fesait  croire  que  les  excom- 
muniés étaient  damnés.  Le  fils  de  Henri  IV  mit  le 
comble  à  son  impiété,  en  affectant  la  piété  atroce 
de  déterrer  le  corps  de  son  père,  inhumé  dans  la 
cathédrale  de  Liège,  et  de  le  faire  porter  dans  une 
cave  à  Spire.  Ce  fut  ainsi  qu'il  consomma  son  hy- 
pocrisie dénaturée. 

Arrêtez  -  vous  un  moment  près  (Ju  ,cadavi  e 


y  Google 


ET   GRÈCOIKE   VII.  177 

exhumé  de  ce  xélèbre  empereur  Henri  IV,  plus» 
malheureux  que  notre  Henri  IV,  roi  de  France.^ 
Cherchez  doù  viennent  tant  d'humiliations  et 
d'infortunes  d'un  côté,  tant  d'auds»:»  d«  Fautits^ 
tant  de  choses  horribles  réputées^sacrées*,  tant  de: 
princes»  immolés  à  la  religion  :  vous  en  verrez 
l'unique  origine  dans  la  populace;  c^est  elle  qui. 
donne  le  motivement  â  la  superstition.  C'est  pour 
les  forgerons  et  les  bûcherons  de  TÂlIemagne  que 
l'empereur  avait  paru  pieds  nos  devant  Févêque 
d&  Rome;  c'est  le  commun  peuple  esclave  de  la 
superstition ,  qui  veut  que  ses  mattres  en  soient 
les  esclaves.  Dès  que  vous  aveir  souffert  que  vos 
sujets  soient  aveuglés  par  le  fiinatisme,  ils  vou5 
forcent  à  paraître  fanatiquescomme  eux  ;  et  si  voos 
secouez  le  joug  qu'ils  portent  et  qu'ils  aiment,  ils 
se  soulèvent.  Vous  avez  cru  que  plus  les  chaînes 
de  la  religion,  qui  doivent  être  douces,  seraient 
pesantes  et  dures,  plus  vos  peuples  seraient  sou- 
mis ;  vous  vous  êtes  trompés  :  ils^  se  servent  de  ces 
chaînes  pour  vous  gêner  sué  le  trône,  ou  pour 
vous  en.  &ire  descendre^ 

CHAPITRE  XLVII. 

De  V empereur  Henri  V,  et  de  Rome  f jusqu'à 
Frédéric  /**. 

Ce  même  Henri  V,  qui  avait  détrôné  et  exhu- 
mé son  père,  une  bulle  du  pape  à  la  main,  soutint 
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les  mêmes  droite  de  Henri  IV  contre  Féglise^  di^ 

qu'il  fut  maître. 

Déjà  les  psfes  savaient  se  faire  un  appui  d«^ 
rois  de  France  contre  les  empereurs.'  LéS'  préten-*; 
tiôns  de  la  papauté  attaquaient,  il  est  vrai,  tous 
les  souverainl;  mais  on  œénagé'ait  par  des  négo- 
dations  cemx  qa^ùa  insultait  par  des  bulles.  Le» 
rois  4^  France'  ne  prétendaient  rien  de  Rome  :  ils 
étaient  voisins  et  jaloux  des  empereiÉ'S  qui  vou^ 
taient  dominer  sur  les  rois;  ils  étaient  donc  le^ 
alliés  nafturels  des  papes.  Aussi  Paschal  I(  vint  en 
Frante,  et  iMplora  le  secours  du  roi  Philippe  I*'* 
Ses  successeurs  en  usèrent  souvent  de  même.  Les 
domaines  que  possédait  le  saîni^iége ,  le  droit 
quHl  réclamait  en  vertu  des  prétendues  donations 
de  Pépin  et  de  Charlemagne,  la  donation  réelle 
de  la  comtesse  Mathilde,  ne  fesaient  point  encore 
du  pape  uà  souverain  j^tâssast.  Toutes  ces  terres 
étaient  ou  contestées,  ou  possédées  par  d'autres. 
L'empereut  soutenait,,  non  sani  raison,  que  les 
états  de  Mathilde  lui  devaient  revenir  comme  un 
fief  de  l'empire  ;  ainsi  les  papes  combattaient  pour 
le  spirituel  et  pour  le  temporel.  (  1 107)  Paschal  II 
n'obtint  du  roi  Philippe  que  la  permission  de 
tenir  un  concile  à  Troyes.  Le  gouvernement 
était  trop  laible,  trop  divisé  pour  lui  donner  des 
troupes. 

Henri  V,  ayant  terminé  par  des  traités  une 
guerre  de  peu  de  durée  contre  la  Pologne,  sut  tel- 
lement intéresser  les  princes  de  l'empire  à  soute* 
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nîr  ses  droits,  que  ces  mêmes  princes,  qui  .avaient 
aidé  à  détrôner  son  père  en  vertu  des  bulles  des 
papes,  se  réunirent  avec  lui  pour  faire  anouler 
Bans  Ronae  ces  xn^es  bulles. 

Il  desQçnd  donc  des  Alpes  avec  une  armée  ;  et 
Rome  fut  encore  teinte  de  sang  pour  cette  que- 
relle de  ia  crpsse  et  de  lanneau.  Les  traités,  les 
parjures,  les  excommunications,  les  meurtres,  se 
suivirent  avec  rapidité.  Pasch^l  II,  ayant  solen- 
pellement  rendu  les  investitures  avec  serment  sur 
l'Évangile,  fit  annuler  son  serment  par  les  cardi- 
naux :  nouvelle  manière  de  manquer  à  sa  parole. 
Il  se  laissa  traiter  de  lâche  et  de  prévaricateur 
en  plein  concile ,  afin  d'être  forcé  à  reprendre  ce 
qu'il  avait  donné.  Âlor^  nçuvelle  irruption  de 
l'empreur  à  Rome^  car  presque  jamais  ces  cér 
sars  n'y  allèrent  que  pour  des  querelles  ecclésiasr 
tiques,  dont  la  plus  grande  était  ^e  couronnement. 
Enfin  après  avoir  créé,  déposé,  chassé,  rappelé 
des  papes,  Henri  Y,  aussi  souvent  excommunié 
que  son  père,  et  inquiété  comme  lui  par  ses 
grands  vassaux  d'Allemagne ,  fut  obligé  de  termi- 
ner la  guerrjB  des  mvestîtures,  en  renonçant  à 
cette  crosse  et  à  cet  anneau.  Il  fit  plus;  (  1 12a)  il 
$e  désista  solennellement  du^oît  que  s^étaient 
attribué  les  empereiars  ,  ainsi  que  les  rois  de 
France,  de  nommci*  aux  évêchés,  ou  dinterposer 
tellement  leur  autorité  dans  les  élections,  qu'ils 
en  étaient  absolument  les  maîtres. 

Il  fut  donc  décidé,  dans  un  concile  tenu  à 
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Rome,  que  les  rois  ne  donneraient  plus  aux  bé- 
néficiers  canoniquement  élus  les  investitures  par 
un  bâton  i^courbé.,  mais  par  ime  baguette.  L'em- 
pereur ratifia  en  Allemague  les  décrets  de  ce  con- 
cile :  ainsi  finît  celte  guene  sanglante  et  absurde- 
Mais  le  concile,  en  décidant  avec  quelle  espèce  de 
bâton  on  donnerait  les  évêchés  j  se  garda  bien 
d'entamer  la  qnestioB ,  si  l'empereur  devait  con- 
firmer Féiection  du  pape;  si" le  pape  était  son 
vassal;  si  tous  les  biens  de  la  comtesse  Mathilde 
appartenaient  à  Féglise  ou  à  l'empire .  Il  semMait 
qu'on  tînt  en  réserve  ces  alimens  d'une  guerre 
nouvelle. 

(uaS)  Après  la  mort  de  Henri  V,  qui  ne  laissa 
point  d'enfafls,  Fempire,  toujours  électif,  est  con- 
féré par  dix  électeurs  à  un  prince  de  la  maison  de 
Saxe  :  c'est  Lothaire  II.  Il  y  avait  bien  moins  d^in- 
trigues  et  de  discorde  pour  le  trône  impérial  que 
pour  la  dbake  pontificale;  car,  quoique  en  loSg 
un  concile  tenu  par  Nicolas  II  eût  ordonné  que  le 
pape  serah  élu  par  les  cardinaux-évêques,  nulle 
formdô,  nulle  règle  certaine  n'était  encore  intro- 
duite dans  les  élections.  Ce  vice  essentiel  du  gou- 
vernement avait  pour  origine  une  institution  res- 
pectable. Lçs  premiers  chrétiens,  tous  égaux  et 
tous  obscurs,  liés  ensemble  par  la  crainte  com- 
mune des  magistrats,  gouvernaient  secrètement 
leur  société  pauvre  et  sainte  à  la  pluralité  des  voix. 
Les  richesses  ayant  pris  depuis  Ta  place  de  Tindi- 
gence,  il  ne  resta  de  la  primitive  église  que  cette 

Digitized  by  VjOOQ  IC 


I 


ET   DE   ROMS.  iSl 

liberté  populaire  devenue  quelquefois  licence. 
Les  cardinaux ,  évêques,  prêtres  et  clercs ,  qui  for- 
maient le  con^il  des  papes,  avaient  une  grande 
part  à  l'élection;  mais  le  reste  du  clergé  voulait 
jouir  de  son  ancien  droit  :  le  peuple  croyait  son 
suâ&age  nécessaire;  et  toutes  ces  voix  n^étaient 
rien  au  jugement  des  empereurs. 
-  (il  3o)  Pierre  de  Léon ,  petit-fiJs  d^un  Juif  très- 
opulent ,  fut  élu  par  une  faction;  Innocent  II  le 
fut  par  une  autre.  Ce  fut  encore  une  guerre  ci- 
vile. Le  fils  du  Juif,  comme  le  plus  riche,  resta 
maître  de  Home,  et  fut  protégé  par  Roger,  roi  de 
Sicile  (comme  nous  lavons  vu  au  chapitre  XLI); 
l'autre ,  plus  habile  et  plus  heureux,  fiit  reconnu 
en  France  et  en  Allemagne. 

C^est  ici  un  trait  d'histoire  qu^il  ne  Êiut  pas  né< 
gliger.  Cet  Innocent  II,  pour  avoir  le  suffi-age  de 
l'empereur,  lui  cède^  â  lui  et  à  ses  enfans,  Pusu- 
firuit  de  tous  les  domaines  de  la  comtesse  Mathilde, 
par  un  acte  daté  du  i3  juin  ii33.  Enfin  celui 
quon  appelait  le  pape  juif  étant  mort,  après 
avoir  siégé  huit  ans,  Innocent  II  fut  possesseur 
paisible  ;  il  y  eut  quelques  années  de  trêve  entre 
l'empire  et  le  sacerdoce.  L'enthousiasme  des  croi« 
sades,  qui  était  alors  dans  sa  force,  entraînait 
ailleurs  les  esprits. 

Mais  Rome  ne  &t  pas  tranquille.  L'ancien 
amour  de  la  liberté  reproduisait  de  temps  en 
temps  quelques  racines.  Plusieurs  villes  d'Italie 
avaient  piiofité  de  ces  troubles  pour  s'ériger  en 
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républiques,  comme  Florence,  Sienne,  Bologne,, 
Milan,  Pavie.  On  avait  les  grands  exemples  de 
Gênes ,  de  Venise ,  de  Pise  ;  et  Rome  se  souvenait 
d  avoir  été  la  ville  des  Scipions.  Le  peuple  rétablit 
une  ombre  de  sénat,  que  les  cardinaux  avaient 
aboli.  On  créa  un  patrice  au  lieu  de  deux  consuls. 
(  1 144)  Le  nouveau  sénat  signifia  au  papeLucius  II 
que  la  souveraineté  résidait  dans  le  peuple  ro- 
main ,  et  que  l'^vôque  ne  devait  avoir  soin  que  de 
Féglise. 

Ces  sénateurs  s'élant  rettancbés  au  Capitole, 
le  ppe  Lu^sus  les  assiégea  en  personne.  11  y  reçut 
un  coup  de  pierre  à  la  tétc^^t  en  mourut  quelques 
jours  après. 

En  ce  temps,  Arnaud  de  Brescia,  un  de  ces 
hommes  à  enthousiasme,  dangereux  aux  autres 
et  à  eux-mêmes,  prêchait  de  ville  en  ville  contre 
les  .richesses  immenses  des  ecclésiastiques,  et 
contre  leur  luxe.  11  vint  à  Rome,  où  il  trouva  les 
esprits  disposés  à  l'entendre.  U  se  flattait  de  réfear- 
mer  les  papes,  et  de  contribuer  à  rendre  Rome 
libre.  Eugène  III,  auparavant  moine  à  Giteaux  et 
à  Clervaux,  était  alors  pontife.  Saint  Bernard  lui 
écrivait  :  «  Gardez -vous  des  Romains  :  ils  sont 
odieux  au  ciel  et  à  la  terre,  impies  envers  Dieu, 
séditieux  entre  eux ,  jaloux  de  leurs  voisins,  cruels 
envers  les  étrangers  :  ils  n'aiment  personne,  et  ne 
ne  sont  aimés  de  personne;  et,  voulant  se  faire 
craindre  de  tous,  ils  craignent  tout  le  monde,  etc.  >» 
Si  on  comparait  ces  antithèses  de  Bernard  avec  la 
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iie  de  tant  de  papes ,  on  excuserait  un  peuple  qui, 
portant  le  nom  romain  y  cherchait  à  n  ayôir  point 
de  mattre. 

(il 55)  Le  pape  Eugène  III  sut  ramener  ce 
peuple  j  accoutumé  à  tous  les  jougs.  Le  sénat  sub- 
sista encore  quelques  années.  Mais  Arnaud  de 
Brescia,  pour  fruit  de  ses  sermons,  fiit  brûlé  à 
Rome  sous  Adrien  IV;  desùnée  ordinaire  des 
réformateurs  qui  ont  plus  d'indiscrétion  que  de 
puissance. 

Je  crois  àùYcir  diisenrer  que  cet  Adrien  IV,  né 
Anglais ,  était  parlent»  à  ce  &ke  des  grandeurs  du 
plus  yil  état  où  les  hommes  puissent  naître.  Fils 
d'un  mendiant ,  et  mendiant  lui-même,  errant  de 
pays  en  pays  ayant  de  pouyoir  être  reçu  yalet 
chez  des  moines  de  Valence  en  Dauphiné,  il  était 
enfin  deyenn  pape.- 

On  n^a  jamais  que  les  sentiméns-  de  sa  fortune 
présente.  Adrien  IV  eut  d'autant  plus  d'éléyation 
dans  l'esprit,  quHl  était  paryenu  d'un  état  plus 
abject.  L'église  romaine  a  toujours  eu  cet  ayau« 
tage  de  pouyoir  donner  au  mérite  ce  qu'ailleurs 
on  donne  à  la  naissaace  ;  et  on  peut  même  remar- 
quer que  y  parmi  les  papes  ^  ceux  qui  ont  montré 
le  pins  de  hauteur  sont  ceux  qui  naquirent  dans 
la  condition  la  plus  yile.  Au jourd  bui ,  en  Alle- 
magne, il  y  a  des  couyens  où  1-on  ne  reçoit  que 
des  nobles.  L'esprit  de  Rome  a  plus  de  grandeuf 
•imoinsdeyanité. 
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CHAPITRE  XLVIIL 

De  Frédéric  Barberousse.  Cérémonies  du  cou- 
ronnement des  empereurs  et  des  papes.  Suite 
des  guerres  de  la  liberté  italique  contre  la 
puissance  allemande.  Belle,  conduite  du  pape 
Alexandre  lll,  vainqueur  de  V empereur  par 
la  politique,  et  bienfaiteur  du  genre  humain» 

(i  i52)  FRfD^RiG  P',  qu'on  nomme  communé- 
ment fi^r&erou^i^^  régnait  alors  en  Allemagne;  il 
avait  été  élu  après  la  mort  de  Conrdd  III,  son 
oncle,  non-seulement  par  les  seigneurs  allemands, 
mais  aussi  par  les  Lombards ,  qui  donnèrent  cette 
fois  leur  suffrage.  Frédéric  était  un  homme  com- 
parable à  Othon  et  à  Charlemagne.  Il  fallut  aller 
prendre  à  Rome  cette  couronne  impériale,  que 
les  papes  donnaient  à  la  fois  avec  fierté  et  avec 
regret,  voulant  couronner  un  vassal,  et  affligés 
d'avoir  un  maitre.  Cette  situation  toujours  équi- 
voque des  papes,  des  empereurs,  des  Romains, 
et  des  principales  villes  dltalie,  fesait  répandre* 
du  sang  à  chaque  couronnement  d'un  césar.  La 
coutume  était  que,  quand  l'empereur  s'approchait 
pour  se  faire  couronner,  le  pape  se  fortifiait,  le 
peuple  se  cantonnait.  L'Italie  était  en  armes. 
L'empereur  promettait  qu'il  n'attenterait  ni  à  la 
vie,  ni  aux  membres,  ni  à  Ihonneur  du  pape, 
des  cardinaux  et  des  magistrats  :  le  pape,  de  son 
côté)  fesait  le  même  serment  à  l'empreur  et  à  ses 
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officiers.  TeDe  était  alors  la  conAise.  anarchie  de 
roccident  chrétien ,  que  les  deux  premiers  per- 
sonnages de  cette  petite  partie  du  monde,  l'un  se 
vantant  d'être  le  successeur  des  Césars,  lautre  le 
successeur  de  Jésus-Christ,  et  l'un  devant  donner 
Fonction  sacrée  à  l'autre,  tous  deux  étaient  obli- 
gés de  jurer  qu'ils  ne  seraient  point  assassins  pour 
le  temps  de  la  cérémonie.  Un  chevalier  armé  de 
toutes  pièces  fit  ce  serment  au  pontife  Adrien  IV 
au  nom  de  Fempereur,  et  le  pape  fit  son  serment 
devant  le  chevalier. 

Le  couronnement  ou  exaltation  des  papes  était 
accompagné  alors  de  cérémonies  aussi  extraordi-^ 
naires,  et  qui  tenaient  de  la  simplicité  plus  encore 
que  de  la  barbarie.  On  posait  d'abord  le  pape  élu 
sur  une  chaise  percée ,  appelée  stercorarium  ;  en- 
suite sur  un  siège  de  porphyre,  sur  lequel  on  lui 
donnait  deux  clefs;  delà  sur  un  troisième  siège, 
où  il  recevait  douze  pièces  de  couleur.  Toutes  ces 
coutumes ,  que  le  temps  avait  introduites ,  ont  été 
abolies  par  le  temps.  Quand  l'empereur  Frédéric 
eut  fait  son  serment ,  le  pape  Adrien  IV  vint  le 
trouver  à  quelques  milles  de  Rome. 

Il  était  établi  par  le  cérémonial  romain  que  Tem- 
pereur  devait  se  prosterner  devant  le  pape ,  lui 
baiser  les  pieds ,  lui  tenir  l'étrier,  et  conduire  la 
haquenée  blanche  du  saint  père  par  la  bride  l'es- 
pace de  neuf  pas  romains.  Ce  n'était  pas  ainsi  que 
les  papes  avaient  reçu  Charlemagne.  L'empereur 
Frédéric  trouva  le  cérémonial  outrageant,  et  re- 

16. 
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fusa  de  s  y  soumettre.  Alors  tous  les  cardinaux  s'en- 
fuirent, commo  si  h  prince  par  un  sacrilège  avait 
donné  le  signal  dWe  guerre  civile.  Mais  la  chan- 
cellerie romaine  y  qui  tenait  registre  de  tout ,  lui 
fit  Voir  que  ses  prédécesseurs  avaient  rendu  ces 
devoirs.  Je  ne  sais  si  aucun  autre  empereur  que 
Lothaire  II,  successeur  de  Henri  V,  avait  mené  le 
cheval  du  pape  par  la  bride.  La  cérémonie  de  bai- 
ser les  pieds,  qui  était  d'usage,  ne  révoltait  point 
ia  fierté  de  Frédéric;  et  celle  de  la  bride  et  de  l'6- 
trier  l'indignait,  parce  qu  elle  parut  nouvelle.  Sou, 
orgueil  accepta  enfin  ces  deux  prétendus  affironts , 
qu^îl  n'envisagea  que  comme  de  vaines  maix[ues 
d'humilité  chrétienne  y  et  que  la  cour  de  Rome 
regardait  comme  des  jpreuves  de  sujétion.  Celui 
qui  se  disait  le  maître  du  monde ,.  caput  orbis,  se  fit 
palefi:enier  d'un  gueux  qui  avait  vécu  d  aumônes. 
Des  députés  du  peuple  romain ,  devenus  aussi 
plus  hardis  depuis  que  presque  toutes  les  villes  de 
l'Italie  avaient  sonné  le  tocsin  de  la  liberté,  vou- 
lurent traiter  de  leur  côté  avec  l'empereur;  mais 
ajant  commencé  leur  harangue  en  disant  ;  «  Grand 
«  roi,  nous  vous  avons  fait  citoyen  et  notre  prince.^ 
«  d'étranger  que  vous  étiez  :  »  l'empereur,  fatigué 
de  tous  côtés  de  tant  d'orgueil ,  leur  imposa  si- 
lence, et  leur  dit  en  propres  mots  :  a  Rome  n'est 
«  plus  ce  qu'elle  a  été;  il  n'est  pas  vrai  que  vous 
«  m'ayez  appelé  et  fait  votre  prince  :  Charlemagne 
«  et  Othon  vous  ont  conquis  par  la  valeur;  je  suis 
»  votre  maître  par  une  possession  légitime;.  »  II  les 
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fenvoya  ainsi,  et  fut  inauguré  hors  des  murs  par 
.  le  pape,  cpii  lui  mit  le  sceptre  et  lepée  en  main, 
.  et  la  couroiine  sur  la  tête. 

(i  1 55  5  18  juin)  On  savait  si  peu  ce  (jue  c'était 
que  Tempire ,  toutes  les  prétentions  étaient  si  con- 
tradictoiies*,  que,  d'un  cAté,  le  peuple  romain  se 
souleva ,  et  il  y  eut  beaucoup  de  sang  versé ,  parce 
que  le  pape  avait  couronné  Tempereur  sans  Tordre 
du  sénat  et  du  peuple;  et,  de  l'autre  côté,  le  pape 
Adrien  écrivait  dans  toutes  ses  lettres ,  qu'il  avait 
conféré  à  Frédéric  le  bénéiice de  lempire  romain , 
Beneficium  imperii  romani.  Ce  mot  de  beneficium 
signifiait  un  fief  à  la  lettre.  11  fit  de  f  luis  exposer 
en  public,  à  Rome,  un  tableau  qui  représentait 
Lothaire  II  aux  genoux  du  pape  Innocent  II,  te- 
nant les  mains  jointes  entre  celles  du  pontife ,  ce 
qui  était  la  marque  distinclive  de  la  vassalité. 
L'inscription  du  tableau  était  : 

Rex  venit  antë  fores ^  juraru  friùs  urhis  honores  .* 
Post  homo  pt  pajMy  sumit  quo  dante  coronum, 

ce  Le  roi  jure  à  la  porte  le  maintien  des  honneurs 
(c  de  Rome ,  et  devient  vassal  du  pape ,  qui  lui 
(c  donne  la  couronne.  >3 

Frédéric,  étant  à  Besançon  (reste  du  royaume 
de  Bourgogne ,  appartenant  à  Frédéric  par  son 
mariage),  apprit  ces  attentats,  et  s'en  plaignit  Un 
cardinal  présent  répondit  :  «  Hél  de  qui  tient -il 
donc  l'empire,  s  il  ne  le  tient  du  pape?  »  Othon, 
.comte  Palatin,  fut  prés  de  te  percer  de  lepée  de 
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rempirej  qu'il  tenait  à  la  mam.  Le  cardinal  s  en- 
fuit, le  pape  négocia.  Les  Allemands  tranchaient 
tout  alors  par  le  glaive ,  et  la  cour  romaine  se  sau- 
vait par  des  équivoques. 

Roger,  vainqueur  en  Sicile  des  musulmans,  et 
au  royaume  de  Naples  des  chrétiens,  avait,  en  bai- 
sant les  pieds  du  pape  Urbain  II,  son  prisonnier, 
obtenu  de  lui  Finvestlture,  et  avait  fait  modérer 
la  redevance  à  six  cents  besans  d'or  ou  scjuifates, 
monnaie  qui  vaut  envirdp  dix  livres  de  France 
^'aujourd'hui.  Le  pape  Adrien,  assiégé  par  Guil- 
laume ,  lui  céda  jusqu'à  des  prétentions  ecclésias- 
tiques (i  1 56).  11  consentît  qu'il  n'y  eût  jamais  dans 
Vile  de  Sicile  ni  légation  ni  appellation  au  saint- 
siége ,  que  quand  le  roi  le  voudrait  ainsi.  C'est  de- 
puis ce  temps  que  les  rois  de  Sicile,  seuls  rois  vas- 
saux des  papes,  sont  eux-mêmes  d'autres  papes 
dans  cette  île.  Les  pontifes  de  Rome,  ainsi  adorés 
et  maltraités,  ressemblaient  aux  idoks  que  les  In- 
diens battent  pour  en  obtenir  des  bienfaits. 

Adrien  IV  se  dédommageait  avec  les  autres  rois 
qui  avaient  besoin  de  lui.  Il  écrivait  au  roi  d'An- 
gleterre, Henri  II  :  «  On  ne  doute  pas,  et  vous  le 
«  savez ,  que  llrlande  et  toutes  les  îles  qui  ont 
«  reçu  la  foi,  appartiennent  à  l'église  de  Rome  ; 
«  or,  si  vous  voulez  entrer  dans  cette  île  pour  en 
«  chasser  les  vices,  y  faire  observer  les  lois,  et  faire 
«  payer  le  denier  de  Saint-Pierre  par  an  pour  cha- 
c  que  maison ,  nous  vous  l'accordons  avec  plaisir.  » 

Si  quelques  réflexions  me  sont  permises  dans 
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cet  Essai  sur  Thistoire  de  ce  monde,  je  considère 
qu'il  est  bien  étrangement  gouverné.  Un  mendiani 
d'Angleterre ,  devenu  évêque  de  Rome ,  donne  de 
son  autorité  File  d'Irlande  à  un  homme  qui  veut 
Tusurper.  Les  papes  avaient  soutenu  des  guerres 
pour  cette  investiture  par  la  crosse  et  l'anneau ,  et 
Adrien  IV  avait  envoyé  au  roî  Henri  II  un  anneau 
en  signe  de  l'investiture  de  TWande.  Un  roi  qui 
eût  donné  un  anneau  en  conférant  une  prébende  ^ 
eût  été  sacrilège. 

L'intrépide  activité  de  Frédéric  Barberousse 
suffisait  à  peine  pour  subjuguer  et  les  papes  qui 
contestaient  Icmpire,  et  Rome  qui  refusait  le 
joug ,  et  toutes  les  villes  d'Italie  qui  voulaient  la 
liberté.  Il  fallait  réprimer  en  même  temps  la  Bo- 
hême qui  l'inquiétait,  les  Polonais  qui  lui  fesaient 
la  guerre.  Il  vint  é  bout  de  tout,  La  Pologne  vain- 
cue devint  un  état  tributaire  de  l'empire  (i  i58)l 
n  pacifia  la  Bohême,  érigée  déjà  en  royaume  par 
Henri  IV  en  1086.  On  dit  que  le  rai  de  Dane- 
marck  reçut  de  lui  l'investiture*  Il  s'^assura  de  la 
fidélité  des'princes  de  l'empire,  en  se  rendant  re- 
doutable aux  étrangers  ;  et  revola  dans  lltalie ,  qui 
fondait  sa  liberté  sur  les  embarras  du  monarque. 
Il  la  trouva  toute  en  confusion ,  moins  encore  par 
ces  efforts  des  villes  pour  leur  liberté ,  que  par 
cette  fureur  de  parti  qui  troublait ,  comme  vous 
l'avez  vu,  toutes  les  élections  des  papes., 

(ri6o)  Après  la  mort  d'Adrien  IV,  deux  fac- 
tions élisent  en  tumulte  ceux  qu'on  nomme  Vie* 
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ter  II  et  Alexandre  III.  Il  fallait  bien  que  les  aï- 
lïés  de  rempereur  reconnussent  le  même  pape' 
que  lui,  et  que  les  rois  ploUx  de  l'empereur  re< 
connussent  rautrcr'  Le  scandale  de  Rome  était 
donc  nécessairement  le  signal  de  la  division  de 
[Europe.  Victor  II  fut  le  pape  de  Frédéric  Barbe- 
rousse.  L'Allemagne,  la  Bohême^ la  moitié  de  M-' 
taÛe,  lui  adhérèrent.  Le  reste  recotuiut  Alexandre. 
Ce  fut  en  llionneur  de  cet  Alexandre  que  les  MilaK 
nais,  enn'einis  de  Fempereur,  bâtirent  Alexandrie. 
Les  partisans  de  Erédéric  voulurent  en  vain  qu'on 
la  nommât  César ée ,  mais  le  nom  du  pape  prévalut^ 
et  elle  fut  nommée  Alexandrie  de  la  paille;  sur- 
nom qui  fait  sentir  la-  différencie  de  cette  petife 
ville,,  et  des  autres  de  ce  nom  bâties*  autrefois  en 
llionneur  du  véritable  Alexandre. 

,  Heureux  ce  i^iècle,  s'il  n^eûf  produit  que  de  telles 
disputes  !  mais  les  Allemands  voulaient  toujours 
dominer  en  Italie,  et  les  Italiens  voulaient  être  li- 
bres, lis  avaient  certes  im  diK)it  plus  naturel  a  la  li- 
berté qu'un  AUemand  n'en  avait  d'être  leur  ïfaaitre. 

Les  Milanais  donnent  Texemple.  Lès  bour- 
geois devenus  soldats  surpi'ennent  vers  Lodi  les 
trotipes  de  lempereur  et  les  battent.  S'ils  avaient 
été  secondés  par  les  autres  villes,  l'Italie  prenait 
une"  face  nouvelle.  Mais  Frédéric  rétablit  son  ar- 
mée (i  i62).41  assiège  Milan,  il  condamne  par  un 
édit  les  citoyens  à  la  servitude ,  fait  raser  les  murs  et 
les  maisons,  et;semei»du'sel  sur  leurs  ruines.  C'était 
bien  justifier  les  papes  que  d'en  user  ûtx&u  Brescia| . 
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Plaisance^  fiirei-Kt  démantelées  par  le  ya1iii|ueun 
Les  Qtttres  Tilles  qui  avaieat  aspiré  à  la  îihertc 
perdirent  leurs  privilèges.  Mais  le  pape  Alexandre, 
qui  les  avait  toutes  excitées,  revint  à  Rome  après 
la  mort  de  son  rival  :  il  rapporta  avec  lui  la  guerre 
civile.  Frédéric  fit  élire  un  autre  pape,  et  celui-ci 
mort ,  il  eu  fit  nomni^er  encore  un  autre.  Alors 
Alexandre  111  $e  réfti-gia  en  France ,  ^sile  naturel 
de  tout  pape  ennemi  d  un  empereur  :  mais  le  feu 
cju  il  a  allumé  reste  dans  toute  sa  force.  Les  villes 
d  Italie  se  liguent  ensemble  pour  le  maintien  de 
leur  liberté.  Les  Milanais  rebâtissent  Milan  mal- 
gré Tempereur.  Le  pape  enfia  en  négociant ,  fut 
{)lus  fort  que  l'empereur  en  combattant.  I)  fal- 
ut  que  Frédéric  Barbcrousse  pliât.  Venise  eut 
l'honneyr  de  la  réconciliation  (  1 1 77).  L'empereur, 
le  pape,  une  foule  de  princes  et  de  cardinaux  se 
rendirent  dans  cette 'vaille,  déjà  maitresse  de  la 
mer ,  et  une  des  merveilles  du  monde.  L'empereur 
y  finit  la  querelle  en  reconnaissant  le  pape ,  en 
baisant  ses  pieds,  et  en  tenant  son  étrier  sur  le 
rivage  de  la  mer.  Tout  fiit  à  l'avantage  de  l'église. 
Frédéric  Barherousse  promit  de  restituer  ce  qui 
appartenait  au  saint- siège;  cependant  les  teires 
de  la  comtesse  Matliilde  ne  furent  pas  spécifiées. 
L'empereur  fit  une  trêve  de  six  ans  avec  les  villes 
d'Italie.  Milan  qu'on  rebâtissait,  Pavie ,  Brescia , 
et  tant  d'autres,  remercièrent  le  pape  de  leur  avoir 
rendu  cette  liberté  précieuse  pour  laquelle  elles 
combattaient;  et  le  saint  père,  pénéteé  dTune  joie 
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pure,  s'écriait  :  «  Dieu  a  voulu  quW  yieillard  ejt 
«  (px'im  prêtre  triomphât  saus  combattre  d'un  em-« 
fi.  pereur  puissant  et  terrib^.  » 

B  est  très-i:emari{uable  qjpie,  dans  ces  longues 
dissensions,  le  pape  Ale;8[andre  III,  qui  avait  fait 
souveni  cette  cérémonie  d'excommuni^çr  Tempo- 
reur,  n!^la  jamais  jusqu'à  le  déposer.  Cette  cou* 
duite  ne  prouve«-t-eUe  pas  non -seulement  bea^- 
coup  d^  sagesse  dans  ce  pontife,  mais  une  con- 
damnation générale  des  excès  de  Grégoire  VII? 

(i  1.9©)  Après  la  pacification  de  l'Italie,  Frédé- 
ric B^bcrousse  partit  pour  les  guerres  des  croi- 
sades, et  mourut,  pour  s'être  l>a%né  dans  le  Cyd- 
nus^  de  \fi  maladie. dont  Alexandre  le  Grand  avait 
échappé  autrefois  si  difficilement,  pour  s'être  jeté 
tout  en  suenr  dans  ce  fleuve.  Cette  maladie  était 
probablement  une  pleurésie, 

Frédéric  fut  de  tous  les  empereurs  celui  qui 
porta  le  plus  loin  ses  prétentions.  U  avait  Êiit  déci- 
der à  Bologne  en  1 1 58,  par  les  docteurs  en  droit, 
que  Fempire  du  monde  entier  loi  appartenait ,  et 
que  l'opinion  contraire  était  une  hérésie.  Ce  qui 
était  plus  réel  ^  c'est  qu'à  son  couronnement  dans 
B.ome,  le  sénat  et  le  peuple  lui  prêtèrent  serment 
de  fidélité  ;  serment  devenu  inutile  quand  le  pape 
Alexandre  III  triompha  de  lui  dans  le  congrès  de 
Venise.  L'empereur  de  Constantinc^e ,  Isaac 
L'Ange ,  ne  lui  donnait  que  le  titre  d  avocat  de 
1  église  romaine  ;  et  Rome  fit  tout  le  mal  qu  elle 
put  à  son  avocat. 
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Pour  le  pape  Alexandre ,  il  vécut  encore  qtiatre 
'ans  dans  un  repos  glorieux,  chéri  dans  Rome  et 
fdans  ritalie.  Il  établit  dans  un  nombreux  concile , 
que,  désormais,  pour  être  élu  pape  canoniquemen  t, 
il  suffirait  d'avoir  les  deux  tiers  des  voix  des  seuls 
cardinaux  :  mais  cette  règle  ne  put  prévenir  les 
schismes  qui  furent  depuis  causés  par  ce  qu.on 
appelle  en  Italie  la  rabhia  papale.  L'élection  dun 
pape  fut  long -temps  accompagnée  d'une  guerre 
civile.  Les  horreurs  des  successeurs  de  Néron  jus- 
qu'à Vespasien  n'ensanglantèrent  Tltalie  que  pen- 
dant quatre  ans;  et  la  rage  du  pontificat  ensan* 
glanta  l'Europe  pendant  deux  siècles. 

CHAPITRE   XLIX. 

De  V empereur  Henri  Fl^  et  de  Rome. 

La  querelle  de  Rome  et  de  l'empire ,  plus  ou 
moins  envenimée,  subsistait  toujours.  On  a  écrit 
que  Henri  VI ,  fils  de  l'empereur  Frédéric  Barbe- 
rousse  ayant  reçu  à  genoux  la  couronne  impériale 
de  Célestin  III ,  ce  pape ,  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingt-qua:tre  ans,  la  fit  tomber  d  un  coup  de  pied 
de  la  tête  de  l'empereur.  Ce  fiiit  n  est  pas  vrabem- 
blable;  mais  c'est  assez  qu'on  Tait  cru,  pour  fiiire 
voir  jusqu'où  Tanimosilé  était  poussée.  Si  le  pape 
en  eût  usé  ainsi,  cette  indécence  n'eut  été  qu'un 
trait  de  faiblesse. 

Ce  couronnement  de  Henri  VI  présente  un 
plus  grand  objet  et  de  plus  grands  intérêts.  Il  vou- 
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lait  régner  dans  les  deux  Siciles;  il  se  sonpiettait, 
quoique  empereur,  à  recevoir  l'investituredupape 
pour  des  états  dont  on  avaU  &it  d'abord  hommage 
à  Pempire,  et  dont  il  se  croyait  à  la  (ois  le  suzerain 
et  le  propriétaire.  11  demande  à  être  le  vassal  lige 
du  ppe ,  et  le  pape  le  jrefiise.  Les  Romains  ne  vou- 
laient point  de  Henri  VI  pour  voisin  y  Nàjdes  n^en 
voulait  point  pour  mettre ,  mais  il  le  fiit  malgré  eux. 

Il  semble  qu'il  J^  ^t  des  peuples  faits  pour  8er«- 
vir  toujours,  et  pour  attendre  quel  sera  Tétranger 
qui  voudra  les  subjuguer.  Il  ne  restait  de  la  race 
légitime  des  conquéréms  normands  que  la  prin- 
cesse Constance  y  fille  du  rm  Roger  I,  mariée  à 
Henri  VI.  Tancrède,  bâtard  de  cette  race ,  avait 
été  reconnu.roi  par  le  peuple  et  par  le  saint-siége. 
Qui  devait  remporter, -ou  ce  Tancrède  qui  avait 
le  droit  de  Télection,  ou  Henri  qui  avait  le  droit 
de  sa  femme?  les  armes  devaient  décider.  En 
vain ,  aj»^  la  mort  de  Tânorède^  les  deux  Siciles 
proclamèrent  son  jeune  fils  (iiqS):  il  fallait  que 
Henri  j^évalût. 

Une  des  plus  grandes  lâchetés  quW  souverain 
puisse  commettre  servit  à  ses  conquôtes.  L'intré- 
pide roi  d'Angleterre,  Richard  Goeur-de-Uon,  en 
revenant  d  une  de  ces  croisades  dont  nous  parle- 
rons, fait  naufrage  près  de  la  Dalmatie;  il  passe 
sur  les  terres  dW  duc  d'Autriche,  (i  ig4)  Ce  duc 
viole  l'hospitalité,  charge  de  fers  le  roi  d'Angle- 
terre, le  vend  à  Tempereur  Henri  VI,  comme  les 
Arabes  vendent  leurs  esclaves.  Henri  en  tire  une 
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grosse  rançon ,  et  a^ec  cet  argent  ya  conquérir  les 
denx  Sîdles;  il  fitit  exhamer  le  c6rps  du  roi  Tan- 
crède;  et,  par  une  barbarie  aussi  atroce  qu'inutile, 
le  bourreau  coupe  ia  tête  au  cadavre.  On  crève 
les  yeux  au  jeune  roi  son  fils,  on  le  fait  eunuque, 
on  le  confine  dans  une  prison  à  Coire  chez  les 
Grbons.  On  enferme  ses  sœurs  en  Alsace  avec 
leur  mère.  Les  partisans  de  cette  &mille  infortu* 
née,  soit  barons,  soit  éydques,  périssent  dans  les 
supplices.  Tous  les  trésors  sont  enlevés  et  portés 
en  Allemagne. 

Ainsi  passèrentNaples  et  Sicile  aux  Allemands, 
après  avoir  été  conquis  par  des  Français.  Ainsi 
vingt  provinces  ont  été  sous  la  domination  de 
souverains  que  la  nature  a  placés  à  trois  cents 
lieues  d'elles  :  étemel  sujet  de  discorde,  et  preuve 
de  la  sagesse  d'une  ki  telle  que  la  Salique;  lot 
qui  serait  encore  pins  utile  à  un  petit  état  qu  a  un 
grand.  Henri  VI  alors  fut  beaucoup  plus  puissant 
que  Frédéric  Barberousse.  Presque  &spote  en  Al- 
lemagne, souverain  en  Lombardie,  à  Naples,  en 
Sicile,  suzerain  de  Rome ,  tout  tremblait  sous  lui. 
Sa  cruauté  le  perdit  ;  sa  propre  femme  Constance , 
dont  il  avait  exterminé  la  &mille,  conspira  contre 
ce  tyran ,  et  enfin ,  dit*on ,  le  fit  empoisonner. 

(i  198)  A  la  mort  de  Henri  VI ,  Tempire  d'Alle- 
magne est  divisé.  La  France  ne  l'était  pas;  c'est  que 
les  rois  de  France  avaient  été  assez  prudens  ou 
assez  heureux  pour  rétablir  Tordre  de  la  succes- 
sion. Mais  ce  titre  d'empire,  que  TAUemagne  af- 
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fectaity  servait  à  rendre,  la  couronne  élective. 
Tout  évé^e  et  tout  grand  seigneur  donnait  sa 
voix.  Ce  droit  délire  et  d'être  éïuvflattait  Tanibî?- 
tion  des  princes,  et  fit  quelquefois  les  malheuss 
de  l'état 

(1198)  Le  jeune  Frédéric  II  y  fils  de  Henri  VI , 
sortait  du  berceau.  Une  fection  Félit  empereur,  et 
donne  à  son  oncle  Philippe  (â)  le  titre  de  roi  des 
Romains  :  un  autre  parti  couronne  Othon  de 
Brunswick,  son  neveu.  Les  .papes  tirèrent  bien 
un  autre  finit  des  divisions  de  TAUemagne  que 
les  empereurs  n'avaient  fiiit  de  celles  dltalie. 

Innocent  III,  fils  d'un  .gentilhomme  d'Agnani 
près  de  Rome,  bâtit  enfin  l'édifice  de  la  puissance 
temporelle  dont  ses  prédécesseurs  avaient  amassé 
les  matériaux  pendant  quatre  cents  ans;  Excom- 
munier Philippe,  vouloir  détrôner  le  Jeune  Fré- 
déric, prétendre  exclure  à  jamais  du  trône  TAlle- 
magne  et  dltalie  cette  maison  de  Suabe  si  odieuse 
aux  papes,  se  constituer  juge  des  rois,  c'était  le 
style  devenu  ordinaire  depuis  Grégoire  VII.  Mais 
Innocent  III  ne  s'en  tint  pas  à  ces  formules.  L'oc- 
casion était  trop  belle  :  il  obtint  ce  qu'on  appelle 
le  patrimoine  de  Saint-Pierre,  si  long-temps  con- 
testé. C'était  une  partie  de  l'héritage >  de  la  fa- 
meuse comtesse  Mathilde. 

La  Romagne ,  l'Ombrie ,  la  Marche  d'Ancône , 

(a)  Cest  cet  empcpeur  Philippe  qui-  érigea  la  Babênie  en 
royaume.  Il  fut  assassiné  par  un  seigneur  de  Vitehp4ch.6n  1 30& 


y  Google 


ST   IXE.  ROME.  ig^ 

Orbîtello  j  Viterbe,  reconnurent  le  pape  pour  sou* 
yerain.  11  domina  en  effet  d'une  mer  à  lautre.  La 
république  romaine  n'en  avait  pas  tant  conquis 
dans  ses  quatre  premiers  siècles  ;  et  ces  pays  ne  lui 
valaient  pas  ce  qu'ils  valaient  aux  papes.  Inno- 
cent III  conquit  même  Rome:  le  nouveau  sénat 
plia  sous  lui:  il  fut  le  sénat  du  pape  et  non  des 
Romains.  Le  titre  de  consul  fiit  aboU.  Les  pontifes 
de  Rome  commencèrent  alors  à  être  rois  en  effet; 
et  la  religion  les  rendait,  suivant  les  occotrences, 
les  maîtres  des  rois.  Cette  grande  puissance  tem- 
porelle en  Italie  ne  fut  pas  dé  durée. 

C^était  un  spectacle  intéressant  que  ce  qui  se 
passait  alors  entre  les  che&  de  l'église,  la  France, 
l'Allemagne  et  l'Angleterre.  Rome  donnait  tou- 
jours le  mouvement  à  toutes  les  affaires  de  YEur 
rope.  Vous  avez  vu  les  querelles  du  sacerdoce  et 
de  l'empire  jusqu'au  pape  Innocent  III,  et  jus- 
qu'aux empereurs  Philippe,  Henri,  et  Othon, 
pendant  que  Frédéric  II  était  jeune  encore.  Il  faut 
jeter  les  yeux  sur  la  France,  sur  l'Angleterre,  et 
sur  les  intérêts  que  ces  royaumes  avaient  à  déméi- 
lec  avec  TAUemagna. 


17. 


y  Google 


198  FRANCE,   ANGLETERRE, 

CHAPITRE  L. 

État  de  la  France  et  de  ^Angleterre  pendant  le 
douzième  siècle  ,  jusqu'au  règne  de  saint 
Louis ^  de  Jean  Sans-Terre,  et  de  Henri  III, 
Grand  changement  dans  l'administration  pu- 
ilùjt^  en  Angleterre  et  enFrance.  Meurtre  de 
Thomas  Beckety  aréieçéque  de  Cantorbérif 
L'Angleterre  devenue  province  du  domaine 
de  Rome,  etd.  Le  pape  Innocent  III  joue  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre. 

Li  gouvernement  féodal  ëtah  en  vigneor  dans 
presque  toute  l'Europe ,  et  les  lois  de  la  chevalerie 
partout  à  peu  près  les  mêmes.  U  étak  surtout 
étaUi  dans  l'empire,  en  France,  en  Angleterre , 
en  Espace ,  par  les  lois  des  fiefe ,  que  si  le  sei- 
gneur d  un  fief  disait  à  son  homme  Vge  :  «  Venez- 
«  vous-en  avec  moi,  car  je  veux  guerroyer  le  roi 
c(  mon  seigneur,  qui  me  dénie  jistice  :  »  Homme 
lige  devait  d  abord  aller  trouver  le  roi,  et  lui  de- 
mander sll  était  vrai  ^'il  eût  refusé  justice  à  ce 
seigneur.  En  cas  de  refus,  Ihomme  lige  devait 
marcher  ccmtre  le  roi,  au  service  de  ce  seignemr, 
le  nombre  de  jours  prescrits,  ou  perdre  son  fief. 
Un  tel  règlement  pouvait  être  intitulé,  Ordon- 
nance pour  faire  la  guerre  civile, 

(11 58)  L'empereur  Frédéric  Barberousse  abolit 
cette  loi  établie  par  L'usage,  et  L'usage  Fa  conser- 
vée malgré:  lui  dans  T^mpire  toute§  les  fois  que  les 
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grancb  vassaux  ont  été  assez  pulssans  pour  faire 
la  guerre  à  leur  chef.  Elle  fut  en  vigueur  en  France 
jusqu^au  temps  de  Textinction  de  la  mabon  de 
Bourgogne.  Le  gouvernement  féodal  fit  bientôt 
place  en  Angleterre  à  la  liberté^  il  a  cédé  en  Es- 
pace an  pouvoir  absolu. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  race  de  Hugues, 
nommée  improprement  Capétienne ,  du  sobriquet 
donné  à  ce  roi,  tous  les  petits  vassaux  combat- 
taient contre  les  grands,  et  les  rois  avaient  sou- 
vent les  lûmes  à  la  main  contre  les  barcms  du 
duché  de  France.  La  race  des  anciens  pirates  da- 
nds,  qui  régnait  en  Normandie  et  en  Ângleteire, 
fevorisait  toujours  ce  désordre.  C'est  ce  qui  ût 
que  Louis  le  Gros  e«t  tant  de  peine  à  soumettre 
un  sire  de  Couci,  un  baron  de  Corbeil,  un  sire 
de  Montlhéri,  un  sire  du  vâMage  de  Puiset,  un 
seigneur  de  Baudoin ,  de  Châteaufort  :  on  ne  voit 
pas  même  qull  ait  o«é  et  pu  faire  condamner  à 
mort  ces  vassaux.  Les  choses  Sont  bien  changées 
en  France. 

L'Anglelenw,  éès  le  temps  de  Henri  I,  fut  gou- 
vernée comme  la  France.  On  comptaîft  en  Angle- 
tenre,  sous  le  roi  Etienne,  fils  de  Henri  P,  mille 
châteaux  fortifiés.  Les  rois  de;France  et  d'Angle- 
terre ne  pouvai^t  rien  aloi^  sans  le  consente- 
ment et  le  secours  de  cette  multitude  de  barons  : 
et  c'était,  comme  on  Fa  déjà  vu,  le  règne  de  la 
confusion. 

(i  1 5a)  Le  roi  de  France,  Louis  le  Jeune,  acquit 
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un  grand  domaine  par  un  mariage  ;  mais  il  le  pev- 
dit  par  un  divorce,  Éléanore  sa  femme,  héritière 
de  la  Goienne  et  du  Pmtou,  lui  fit  des  afifronts 
qu'un  mari  devait  ignorer.  Fatiguée  de  raccom- 
pagner dans  ses  croisades  illustres  et  malbeu- 
reuses,  elle  se  dédommagea  des  ennuis  que  lui 
causait,  à  ce  quelle  disait,:  un  roi  quelle  traitait 
toujours  de  moine.  Le  roi  fit  casser  son  mariage 
sous  prétexte  de  parenté.  Ceux  qui  ont  blâmé  ce 
prince  de  ne  pas  retenir  la  dot,  en  i:épudiant  sa 
femme,  ne  songent  pas  qu^alors.ua roi  de  France 
n'était  pas  assez  puissant  pour  commettre  une 
telle  injustice.  MaLs  ce  divorce  était  an  des  plu5 
grands  objets  du  droit  public  que  les  historiens 
couraient  bien  dû  approfondir.  Le  mariage  fut 
cassé  à  Beaugenci  par  un  concile  dWêques  de 
France,  sur  le  vain  prétex,te  qq^léonore  était  ar» 
tière^^ousine  de  Louis  :  encore  fallut- il  que  des 
seigneurs  gascons  fissent  serment  que  les  deux 
époux  ét^ent  parens^ comme  si  Ion  ne  pouvait 
connaître  que  par  un  serment  une  telle  vérité.  U 
n'est  qme  trop  certain  que  ce  mariage  était  nul  par 
1/es  lois  superstitieuses  de  ces  temps  d'ignorance. 
Si  le  mariage  était  nul,  les.deux  princesses  qui  en 
étaient  nées  'étaient  donc  bâtardes.;  elles  furent 
pourtant  mariées  ^qualité  de  filles  très-légitimes. 
Le  n^riage  d'EJiéonore,  leur  mère,  fut  donc  tou- 
j^ours  réputé  vaUde,^  malgré  là-décision  duconcile. 
Ce  concile  ne  prononça  donc  pas  la  nullité,  mais 
lak  cassation.,  le,  divorce;,  et.,  dans  ce  pro.cès  de 
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dÎTorce,  le  roi  se  garda  bien  d'accuser  sa  femme 
d'adultère  :  ce  fut  proprement  une  répudiation  en 
plein  conseil  sur  le  plus  frivole  des  motifs. 

Il  reste  à  savoir  comment,  selon  la  loi  du  chris- 
tianisme, Éléonore  et  Louis  pouvaient  se  rema- 
rier. Il  est  assez  connu,  par  saint  Matthieu  et  par 
saint  Luc,  quW  homme  ne  peut  ni  se  marier 
après  avoir  répudié  sa  femme ,  ni  épouser  une  ré- 
pudiée. Cette  loi  est  émanée  expressément  de  la 
bouche  du  Christ,  et  cependant  elle  n*a  jamais 
été  observée.  Que  de  sujets  d'excommunications, 
d^interdits,  de  troubles  et  de  guerres,  si  les  pa])es 
alors  avaient  voulu  se  mêler  d'une  pareille  affaire 
dans  laquelle  ils  sont  entrés  tant  de  fois  1 

Un  descendant  du  conquérant  Guillaume , 
Henri  II,  depuis  roi  d'Angleterre,  déjà  maître  de 
la  Normandie,  du  Maine,  de  l'Anjou,  de  la  Tou- 
raine,  moins  difficile  que  Louis  le  Jeune,  crut 
pouvoir  sans  honte  épouser  une  femme  galante  ^ 
qui  lui  donnait  la  Guienne  et  le  Poitou.  Bientôt 
après  il  fut  roi  d'Angleterre  :  et  le  roi  de  France 
en  reçut  l'hommage  lige ,  qu'il  eût  voulu  rendre 
au  roi  anglais  pour  tant  d  états* 

Le  gouvernement  féodal  déplaisait  également 
aux  rois  de  France ,  d'Angleterre  et  d'Allemagne. 
Ces  rois  s'y  prirent  presque  de  m^e,  et  presqu'en 
même  temps,  pour  avoir  des  troupes  indépen- 
damment de  leurs  vassaux.  Le  roi  Louis  le  Jeune 
donna  des  privilèges  à  toutes  les  villes  de  son  do- 
maine, à  condition  que  chaque  paroisse  marche- 
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rait  à  l'armée  sous  la  bannière  du  sainjt  de  son 
église,  comme  les  rois  marchaient  eux-mêmes  sous 
la  bannière  de  Saint-Denis.  Plusieurs  serfs,  alors 
affranchis,  devinrent  citoyens;  et  les  citoyens 
eurent  le  drpit  d'élire  leurs  officiers  municipaux, 
leurs  échevins  et  leurs  maires. 

G  est  vers  les  années  1137  et  ii38  qu'il  faut 
axer  cette  époque  du  rétablissement  de  ce  gou- 
vernement municipal  des  cités  et  des  bourgs. 
Henri  II,  roi  d'Angleterre,  donna  les  mêmes  pri- 
vilèges à  plusieurs  villes  pour  en  tirer  de  Taisent, 
avec  lequel  il  pourrait  tirer  des  troupes. 

(i  166)  Les  empereurs  en  usèi'ent  à  peu  près  de 
même  en  Allemagne.  Spire,  par  exemple,  acbeta 
le  droit  de  se  choisir  des  bourgmestres ,  malgré 
Tévêque  qui  s'y  opposa.  La  liberté ,  naturelle  aux 
hommes,  renaquit  du  besoin  d'argent  où  étaient 
les  princes  :  mais  cette  liberté  n'était  qu  We  moin^ 
dre  servitude,  en  comparaison  de  ces  villes  d'Ita- 
lie, qui  alors  s'érigèrent  en  républiques. 

Lltalie  citérieure  se  formait  sur  le  plan  de  l'an- 
ciefnne  Grèce.  La  plupart  de  ces  grandes  villes 
libres  et  confédérées  semblaient  devoir  former 
une  répuUique  respectable;  mais  de  petits  et  de 
grands  tyrans  la  détruisirent  bientôt 

Les  papes  a^piient  à  négocier  à  la  &is  avec  cha- 
cune de  ces  villes,  avéfc  le  royaume  de  Naples, 
TAllemagne,  la  France,  l'Angleterre,  et  l'Ëçpagne. 
Tous  eurent  avec  les  papes  des  démêlés,  et  Tavan- 
tage  demeura  toujours  au  pontife. 
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^  (  1 14^)  Le  roi  de  France ,  Louis  le  Jeune ,  ayant 
,  :  donné  lexclusiou  à  un  de  ses  sujets ,  nommé 
Pierre-la-Châtre,  pour  l'évéché  de  Bourges  ;  l'évâ- 
que,  élu  malgré  lui,  et  soutonu  par  Rome,  mit  en 
interdit  les  domaines  royaux  de  son  érèché  :  de  là 
suit  une  guerre  civile;  mais  elle  ne  finit  que  par 
une  négociation,  en  reconnaissant  Féyéque,  et  en 
priant  le  pape  de  &ire  lever  l'interdit. 

Les  rois  d'Angleterre  eurent  bien  d^autres  que- 
relles avec  Téglise.  Un  des  rois  dont  la  mémoire  est 
la  plus  respectée  chez  les  Anglais,  est  Henri  P'',  le 
troisième  roi  depiûs  la  conquête,  qui  commença 
à  régner  en  iioo.^ls  lui  savent  bon  gré  d'avoir 
aboli  la  loi  du  couvre-feu,  qui  les  génail.  U  fixa 
4lans  ses  états  les  mêmes  poids  et  les  mêmes  me- 
sures, ouvrage  d'un  sage  législateur,  qui  fut  aisé- 
ment  ezécuté  en  Angleterre,  et  toujours  inutile* 
ment  proposé  en  France.  U  confirma  les  lois  de 
saint  Edouard,  que  son  père  Guillaume  le  Cou-- 
quérant  avait  abrogées.  Enfin,  pour  mettre  la 
clergé  dans  ses  intérêts,  il  renonça  au  droit  de 
régale  que  lui  donnait  l'usufiruit  des  bénéfices  va- 
cans  :  droit  que  les  rois  de  France  ont  conservé. 

U  signa  surtout  une  charte,  remplie  de  privi* 
léges  qu'il  accordait  à  la  nation  :  première  origine 
des  libatés  d'Angleterre,  XsœA  accrues  dans  la 
suite.  Guillaume  le  Conquérant,  son  pèro,  avait 
traité  les  Anglais  en  esclaves  qu'il  ne  craignait 
pas.  Si  Henri,  son  fils,  les  ménagea  tant,  c'est 
qu'il  en  avait  besoin.  U  était  cadet,  il  ravissait  le 
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sceptre  à  son  aîné,  Robert  (i  ïo3).  Voilà  la  source 
de  tant  d'indulgences.  Mais,  tout  adroit  et  tout 
maître  qu^il  était,  il  ne  put  empêcher- son  clergé 
et  Rome  de  s'élever  contre  lui  pour  ces  mêmes  in- 
vestitures. Il  fallut  quil  s  en  désistât,  et  qu'il  se 
contentât  de  l'hommage  que  les  évêques  lui  fe- 
saient  pour  le  temporel. 

La  France  était  exempte  de  ces  troubles  ;  la  cé- 
rémonie de  la  crosse  n'y  avait  pas  lieu,  et  on  ne 
peut  attaquer  tout  le  monde  à  la  fois. 

11  s'en  fallait  peu  que  les  évêques  anglais  ne 
fussent  princes  temporels  dans  leurs  évêchés  :  du 
moins  les  plus  grands  vassaux  de  la  couronne  ne 
les  surpassaient  pas  en  grandeur  et  en  richesses. 
Sous  Etienne,  successeur  de  Henri  I**,  un  évêque 
de  Salisbury,  nommé  Roger,  marié  et  vivant  pu- 
bliquement avec  celle  qu'il  reconnaissait  pour  sa 
femme,  fait  la  guerre  au  roi  son  souverain;  et, 
dans  un  de  ces  châteaux  pris  pendant  cette  guerre, 
on  trouva,  dit-on,  quarante  mille  marcs  d'argent. 
Si  ce  sont  des  marcs,  des  demi-livres,  c'^st  une 
somme  exorbitante;  si  ce  sont  des  marques,  des 
écus,  c'est  encore  beaucoup  dans  «n  temps  où 
Tespèce  était  si  rare. 

Après  ce  règne  d'Etienne ,  troublé  par  des 
guerres  civiles,  l'Angleterre  prenait  une  nouvelle 
face  sous  Henri  H,  qui  réunissait  la  Normandie, 
TAnjou,  la  Touraine,  la  Saintonge,  lé  Poiton, 
la  Guienne ,  avec  l'Angleterre ,  excepté  la  Gor- 
nouaille,  non  encore  soumise.  Tout  y  était  tran- 
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quille,  lorsijua  ce  bonheur  fat  troublé  par  la 
grande  querelle  du  roi  et  de  Thomas  Becket, 
quoa  aj^lle  saiat  Tbomas  de  Cantorbéri. 

Ce  Thomas  Becket,  avocat  élevé  par  le  roi 
Henri  II  à  la  dignité  de  chancelier^  et  enfin  à  celle 
d'archevêque  de  CaAtorbéri,  primat  d'Angleterre 
et  légat  du  pape,  devint  1  ennemi  de  la  première 
personne  de  Fétat,  dès  qu'il  fut  h  seconde.  Un 
prêtre  commit  un  meurtre.  Le  primat  ordonna 
qu'il  serait  seulement  privé  de  son  bénéfice.'  Le 
roi  indigné  lui  reprocha  qu'un  laï<pie  en  cas  pareil 
étant  puni  de  mort,  c'était  inviter  les  ecclésiasti- 
ques au  crime  que  de  proportionner  si  peu  la 
peine  au  délit.  L'archevêque  soutint  qu'aucun 
ecclésiastique  ne  pouvait  être  puni  de  mort,  et 
renvoya  ses  lettres  de  chancelier  pour  être  entiè^ 
rement  indépendant.  Le  roi,  dans  un  parlement, 
proposa  qu'aucun  évêque  n'allât  à  Rome,  qu'au- 
cun sujet  n'appelât  au  saint-siége,  qu'aucun  vas- 
sal et  officier  de  la  couronne  ne  f&t  excommunié 
et  suspendii  de  ses  fonctions,  sans  permission  du 
souverain  ;  qu  enfin  les  crimes  du  clei^  fiissent 
soumis  aux  juges  ordinaires.  Tous  les  pairs  sécu- 
liers passèrent  ces  propositions.  Thomas  Becket 
les  rejeta  d'abord.  Enfin  il  signa  des  lois  si  justes; 
mais  il  s'accusa  auprès  du  pape  d'avoir  trahi  les 
droits  de  l'église ,  et  promit  de  n'avoir  plus  de 
telles  complaisances. 

Accusé  devant  les  pairs  d'avoir  malversé  pen- 
dant qu'il  était  chancelier,  U  refusa  de  répondre , 
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SOUS  prétexte  qii^il  était  archevêque.  Condamné 
à  la  prison,  comme  séditieux,  par  les  pairs  ecclé- 
siastiques et  séculiers,  il  s  enfuit  en  France,  et  alla 
trouver  Louis  le  Jeune ,  ennemi  naturel  du  roi 
d'Angleterre,  ([^uand  il  fut  en  France,  il  excom- 
munia la  plupart  des  seigneurs  qui  composaient 
le  conseil  de  Henri.  Il  lui  écrivait  :  «  Je  vous  dois, 
tt  la  vérité,  révérence  comme  à  mon  roi;  mais  je 
vous  dois  châtiment  comme  à  mon  fils  spirituel.  » 
Il  le  menaçait  dans  sa  lettre  d'être  changé  en  bête 
comme  Nabuchodonosor,  quoique  après  tout  il 
n'y  eût  pas  un  grand  rapport  entre  Nabuchodo- 
nosor et  Henri  H. 

Le  roi  d'Angleterre  fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
engager  Farchevêque  à  rentrer  dans  son  devoir. 
Il  prit,  dans  un  de  ses  voyages,  Louis  le  Jeune, 
son  seigneur  suzerain,  pour  arbitre  :  «  Que  l'ar- 
ec chevêque,  dit-il  à  Louis  en  propres  mots,  agisse 
«  avec  moi  comme  le  plus  saint  de  ses  prédéces- 
«  seurs  en  a  usé  avec  le  moindre  des  miens,  et  je 
«  serai  satisfait  »  Il  se  fit  une  paix  simulée  entre 
le  roi  et  le  prélat.  Becket  revint  donc  en  Angle- 
terre; mais  il  n'y  revint  que  pour  excommunier 
tous  les  ecclésiastiques,  évêques,  chanoines,  cu- 
rés, qui  s'étaient  déclarés  contre  lui.  (H70)  Ils  se 
plaignirent  au  roi,  qui  était  alors  en  Normandie. 
Enfbi  Henri  II,  outwS-de  colère,  s'écria  :  «  Est-il 
«  possible  qu  aucun  de  mes  serviteurs  ne  me  ven- 
«c  géra  de  ce  brouillon  de  prêtre?  » 

Ces  paroles,  plus  qu'indiscrètes,  semblaient 
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mettre  le  poignard  à  la  main  de  quiconque  croi- 
rait le  servir  en  assassinant  celui  qui  ne  devait 
être  puni  que  par  les  lois. 

(i  170).  Quatre  de  ses  domestiques  allèrent  à 
Kenterbuiy,  que  nous  nommons  Cantorbéri;  ils 
assommèrent  à  coups  de  massue  Parchevéque  au 
pied  de  lautd.  Ainsi  un  homme  qu'on  aurait  pu 
traiter  en  rebelle  devint  un  martyr,  et  le  roi  fut 
chargé  de  la  honte  et  de  l'horreur  de  ce  meurtre. 

L^histoire  ne  dit  point  quelle  justice  on  fit  de 
ces  quatre  assassins  :  il  seinble  qu'on  n  en  ait  fait 
que  du  roi. 

On  a  déjà  vu  comme  Adrien  IV  donna  à  Hen- 
ri II  la  permission  d'usurper  llrlande.  Le  pape 
Alexandre  III ,  successeur  d'Adrien  IV,  confirma 
cette  permission  y  à  condition  que  le  roi  ferait  ser- 
mentqu'il  n'arait  jamais  commandé  cet  assassinat , 
et  qu'il  irait  pieds  nus  recevoir  la  discipline  sur  le 
tombeau  de  Tarchevéque  par  la  main  des  chanoi- 
nes, n  eût  été  bien  grand  de  donner  Flrlande,  si 
Henri  avait  eu  le  droit  de  sVn  emparer,  et  le  pape 
celui  d'en  disposer;  mais  il  était  plus  grand  de 
forcer  un  roi  puissant  et  coopable^  à  demander 
pardon  dé  son  crime. 

(117a)  Le  roi  alla  donc  conquérir  Tlrlande. 
C'était  un  pays  sauvag:e.quW  comte  de  Pembroke 
avait  déjà  subji^é  en  partie  avec  douze  cents 
hommes  seulement.  Ce  comte  de  Pembroke  vou- 
lait retenir  sa  conquête.  Henri  II,  plus  fort  que 
lui)  et  muni  d'une  bulle  du  pape,  s'empara  aisé- 
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ment  de  toat.  Ce  pajs  est  fbûjours  resté  sous  la 
domination  de  FÂngieterre^  mais  inculte^  pHane 
et  inutile,  jusc[ul  ce  qu'enfin,  dans  le  dLc-huL- 
tième  siècle^  Fàgriculture,  les  manufactures,  les 
arts ,  les  sciences ,  tout  s'y  est  perfectionné  (  1 1 74); 
et  rirlande,  quoique  subjuguée  ^  est  devenue  ime 
des  plus  florissantes  provinces  de  l'Europe. 

(  1 1 74)  Henri  II  ^  contre  leqtiel  ses  enfans  se  ré- 
voltaienl;  >  accomfdit  sa  pénitence  aptes  avoir  su]> 
fugué  llf lande.  11  renonça  soletinellement  i  tous 
les  droits  de  la  monarchie,  qnll  avait  ^utenus 
contre  Becket.  Les  Anglais  condamnent  cette  re- 
nonciÂtton^  et  même  sa  pénitence.  Il  ne  devait 
certainement  pas  céder  ses  droits,  maïs  il  devait 
se  repentir  d^un  assassinat  :  Tiniérêt  du  genre  hu- 
main demande  un  frein  qiû  retienne  les  souve^ 
rains^  et  qui  mette  à  couvert  la  vie  des  peuples» 
Ce  fi^n  de  la  religion  aurait  pu  être,  par  une 
convehtion  universelle,  dans  la  main  des  papes ^ 
comme  nous  1  avons  déjà  rentarqué.  Ces  premiers 
pontifes,  en  ne  se  mêlant  des  qfierelies  tempo* 
relies  que  pour  les  âpaisCT,  en  avertissant  les  rois 
et  les  peuples  de  leurs  devoirs  ^  en  reprenant  leurs 
crimes,  en  réservant  les  excommunications  pour 
les  grands  attentats,  auraient  toujours  été  regar- 
dés comme  des  images  de  Dieu  sur  la  terre;  mai^ 
les  hommes  sont  réduits  à  n'avoir  pour  leur  dé^ 
fense  que  les  lois  et  les  mœurs  de  leur  pap  2 
lois  .souvent  méprisécis,  et  mœurs  souvent  cor- 
rompues. 
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L -ÂfigieteiTe  &t  tranquHle  sous  Rickard  O)eoi> 
de-Lion ,  fils  et  successeur  de  Henri  II.  U  Ait  mal*- 
-beviMii  par  ses  croisades  dont  no«  ferons  bientôt  ' 
mention;  mais  son  pays  ne  k  fut  pas.  Ricbaident . 
4rvec  Phîiippe^Augu&te  queiquies^uneâ  de  ces  guer- 
res inévitables  entre  an  suzerain  et  mi  Tassai  puis- 
sant :  elles  ne  changèrent  rien  à  la  fortune  de  korS 
états.  Il  fabt  regarder  toutes  les  guerres  pareilles 
entre  les  princes  chrétiens  conu&e  des  temps  dt 
•contagion  qui  dépeuplent  des  prorinces  sans  en 
changer  les  limites,  les  usages  et  les  aneunk  Ce  - 
gu'il  y  e«t^  plus  remarqiiaÂ>b  dans  ces  guerres^ 
c^  que  Bddbard  enfeva,  dit^n  y  i  Pfailippe-Âu- 
;guste  son  ébaotrier  qisi  le  fluirait  partout;  ili;oit«- 
tenait  «n  détail  des  revenus  du  prince,  «ne  liste 
de  ses  Tassli^u: ,  «n  état  des  scrfe  et  des  aflhmdiî^ 
On  djoMé  ^Uè  le  m  de  fVanoe  fct  obligé  it  Airt 
un  ncmveaiu  thaîlriep^  dans  lequel  ses  droits  lurent 
plut&t  âtrgmentés  que  dSmînués.  II  n^est  guère 
vràîsenàlaUe  queâaiis  des  expéditions  mîlhaires. 
on  porte  ses  archives  dans  une  charrette,  comme 
du  pâijQ  de  munition.  Mais  que  de  choses  invrai- 
semblables nous  disent  lesbistorîens! 

(i  ig4)  ÏJû  autre  fait  digne  d'attention,  c'eStla 
captivité  d'un  évéque  de  Beauvais:,  pris  les  armes 
à  la  jxuîn  par  le  roi  Ricbard^  Le  pape  Célestin  III 
itd^ftianda  levdque.  ccAendezHUoi  bmhi  fils,  écri- 
Ifît^il  à  Ryiaid.  fo  Le  roi,  ^i  eiivoj^ant  au  pape  la 
cusva^s^  de  rév^uè^,  bn  r^iovdît  par  coftjpttolds 
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de  rhistoire  de  Joseph  i^a  Reconnaissez-yotis  la 
tuniqae  de  votre  fils  ?.  »  ■ 

liÊiut  observer  encore^  à  Fégard  de  cet  évêqne 
guerrier,  que,  si  les  lois  des  fie&  n'obligeaient  pas 
les  évêques  à  se  battre,  elles  les  obligeaient  poup- 
tant  d^amener  leurs  vassaux  au  rendez-vous  des 
troups. 

Philippe-Auguste  saisit  le  temporel  des  évé^es 
d'Orléans  et  d'Auxerrey  pour  n'avoir  pas  rempli 
cet  abus,  devenu  un  devoir.  Ces  évêques  con- 
damnés commencèrent  par  mettre  le  royaume  en 
interdit ,  et  finirent  par  demander  pardon. 

(i  199)  Jean  Sans-Terre^  qui  succéda  à  Richard^ 
devait  être  un  très-grand  terrien  ;  car  à  ses  grands 
domaines  il  joignit  la  Bretagne,  qu^iLusurpa  sur 
le  prince  Artus,.  son  neveu,,  à  qui  cette  province 
était  échue  par  sa  mère.  Mais,  pour  avoir  voulu 
ravir  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas,  il  peiidit  tout 
ce  qu'il  avait,  et  devint  enfin  un  grand  exemple 
qui  doit  intimider  les  mauvais  rob.  Il  commença 
par  s'emparer  de  la  Bretagne,  qui  appartenait  i 
son  neveu  Artus;  il  le  prit  dans  un  combat,  il  le 
fit  enfermer  dans  la  tour  de  Rouen,  sans  qu'on 
ait  jamais  pu  savoir  ce  iqne  devint  ce  jeune  prince. 
L'Europe  accusa  avec*  raison  le  toi  Jean  de  la 
mort  de  son  neveu. 

Heureusement  pour  l'instroctibn  de  tom  les 
rois,,  on  peut  dire  que  ce  premier  crime  fiit  la 
eause  de  tous  ses  malheurs.  Les  lois  féodales,  qtti 
d'aiUeuis  usaient  naître  tant  de  désordres,  fiuent 
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-signalées  ici  par  un  exemple  mëmorable  de  in»- 
tice.  La  comtesse  de  Bretagne,  mère  d'Ârtus,  fit 
présenter  à  la  cour  des  pairs  de  France  une  re- 
quête, signée  des  barons  de  Bretagne.  Le  roi  d'An- 
gleterre fut  sommé  par  les  pairs  de  comparaître. 
La  citation  lui  fut  signifiée  à  Londres  par  des  ser- 
gens  d'armes.  Le  roi  accusé  envoya  un  évAque 
demander  à  Philippe-Auguste  jm  sauf-conduit. 
Qu'il  vienne ,  dit  le  roi ,  il  le  peia. — Y  aurait-il 
sûreté  pour  le  retour?  demande  Pévêque. — Oui^ 
si  le  jugement  des  pairs  le  permet ,  répondit  le 
roi.  (iao3)  LWcusé  n'ayant  point  comparu,  les 
pairs  de  France  le 'condamnèrent  à  mort,  d^la- 
rèrent  toutes  ses  terres  situées  en  France  acquises 
et  confisquées  au  roi.  Mais  qui  étaient  ces  pairs 
qui  condamnèrent  un  roi  d'Angleterre  à  mort?  ce 
n'étaient  point  les  ecclésiastiques,  lesquels  ne  peu- 
vent assister  à  un  Jugement  criminel.  On'  ne  dit 
pointqu'ily  eut  alorsà  Paris  un  comte  de  Toulou5e> 
et  jamais  on  ne  vit  aucun  acte  de  pairs  signé  par 
ces  comtes.  Baudouin  IX ,  comte  de  Flandre ,  était 
alors  à  Constandnople,  où  il  briguait  les  débris  de 
Tempire  d  orient.  Le  comte  de  Ghampagne  était 
mort,  et  la  succession  était  disputée.  C'était  Tac- 
Gusé  lui-même  qui  était  duc  deGuienne  etde'Nor- 
mandie^  L'assemblée  des  pairs  fut  composée  de 
hauts  barons  relevant  immédiatement  de  la  cou  - 
ronne.  C'est  un  point  très-important  que  nos  his- 
toriens auraient  dû  examiner,  au  lieu  de  ranger  à 
leur  gré  des  armées  en  bataille,  et  de  s  appesantir  sur 
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lessléges^'^elques  châteaux  qui  n'existent  plus. 

Oh  ne  peat  douter  que  l^assemblée  des  paii^ 
barons  français  q%iî  condamna  le  roi  d^Âo^letérre 
ne  fût  celle-là  même  qui  était  c^ivoqnée  alors  à 
Melun  pour  régler  les  lois  féodales ,  Stabilimen" 
tum  feudorium.  Eudes^  duc  de  Bourgogne  ^  y 
présidait  sous  le  roi  Philipjpe-Anguste.  On  vok 
encore  au  bas  des  <Àartres  de  c^e  aftsemUée  lés 
nolHfi  dHervé>  comte  de  Nevet^;  4e  Renaud, 
comte  de  Bologtie;  de  Grancher^  ooiàte  de  Saint- 
Paul;  de  Gui-de-Dampiew^  :  et  èje^ui  eirt  très-re- 
marquable y  on  n'y  trouve  aucun  grand  officier 
de  la  couronne. 

PhiÙ^pe  se  mit  bient6t  en  devoir  4e  recaeillir 
le  fruit  du  crime  du  roi  son  Vassal.  U  paratt  que  le 
roi  Jean  étaH  du  naturel  des  rois  tytasus  et  làcbe& 
U  se  laissa  {«^ndre  la  Normandie^  la  Guîenne^  le 
Poitou,  et  se  régira  en  Angleterre,  où  il  était  haï 
et  méprisé.  U  trouva  d'aboli  quelque  ressource 
dans  la  fierté  de  la  nation  anglaise ,  iadignée  de 
voir  son  roi  condamné  en  France  ;  mais  les  barons 
d'Aiigl^erre  se  lassèrent  l»entAt  de  do&ner  de 
l'argent  à  un  roi  qui  n  en  savait  pas  iiser.  Pour 
comble  de  malheur^  Jean  se  bixmilla  avec  la  cour 
de  Rome  pour  un  archevêque  de  Gftiitorberi  ^  qu^ 
le  pape  voulait  ^ommar  de  son  «autof ilë^  malgré 
les  lois.  ^ 

Innocent  III,  cet  homme  sous  lequel  le  sainl- 
siégc  fut  si  formidable,  mit  TAngleterre  en  inter- 
dit, et  défendit  à  tous  les  sujets  de  Jeat  df  hli 
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obéir.  Cette  foadre  ecclésiastiqae  était  en  eflfet  ter- 
rible parce  que  le  pape  la  remettait  entre  les  mains 
de  Philippe-Auguste ,  auquel  il  transféra  le  royau- 
me d'Angleterre  en  héritage  perpétuel,  l'assurant 
de  la  rémission  de  tous  ses  péchés  s^il  réussissait 
&  s'emparer  de  ce  royaume.  U  accorda  même  pour 
ce  sujet  les  mêmes  indulgences  qu'à  ceux  qui  al- 
laient à  la  Terre  sainte.  Le  roi  de  France  ne  pu-' 
blia  pas  alors  qu'il  n'appartenait  pas  au  pape  de 
donner  des  couronnes  :  lui-même  avait  été  excom- 
munié quelques  années  auparavant,  en  1 199 ,  et 
son  royaume  avait  aussi  été  mis  en  interdit  par  ce 
même  pape  Innocent  III,  parce  qu'il  avait  voulu 
changer  de  femme.  U  avait  déclaré  alors  les  cen- 
sures de  Rome  insolentes  et  abusives;  il  avait  saisi 
le  temporel  de  tout  évéque  et  de  tout  prêtre  assez 
mauvais  Français  pour  obéir  au  pape.  Il  pensa 
toutdifl^mment  quand  il  sévit  l'exécuteur  d  une 
bulle  qui  lui  donnait  l'Angleterre.  Alors  il  reprit 
sa  femme  dont  le  divorce  lui  avait  attiré  tant  d^ex- 
communications ,  et  ne  songea  qu  a  exécuter  la 
sentence  de  Rome.  U  employa  une  année  à  iaire 
construire  dix-sèpt  cents  vaisseaux  (c'est-à-dire , 
mille  sept  cents  grandes  barques),  et  à  prépara 
la  plus  belle  armée  qu'on  eût  jamais  vue  en  France. 
La  haine  qu'on  portait  en  Angleterre  au  roi  Jean 
valait  au  roi  Philippe  encore  une  autre  année. 
Philippe-Auguste  était  près  de  partir,  et  Jean,  de 
son  côté,  fesait  un  dernier  eflfort  pour  le  recevoir, 
Tout  haï  qu'il  était  d'une  partie  de  la  nation^  Fé- 
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temelle  émulatioa  des  Anglab  contre  la  France^ 
Imdignation  contre  le  procédé  du  pa|pe,  les  pré- 
rogatives de  la  couronne  toujours  puissantes ,  lui 
donnèrent  enfin  pour  qxielques  semaines  une  ar- 
mée de  près  de  soixante  mille  hommes ,  à  la  tête 
de  laquelle  il  s'avança  jusqu'à  Douvres  pour  re- 
cevoir celui  qui  Favait  jugé  en  France  et  qui  de- 
vait le  détrôner  en  Angleterre. 

L'Europe  s'attendait  donc  à  une  bataille  déci- 
sive entre  les  deux  rois,  lorsque  le  pape  les  joua 
tous  deux  y  et  prit  adroitement  pour  lui  ce  quli 
avait  donné  à  Philippe-Auguste.  Un  sous-diacre , 
son  domestique,  nommé  Pandolfe,  légat  en  France 
et  en  Angleterre,  consomma  cette  singulière  né- 
go(|iation.  Il  passa  à  Douvres ,  sous  prétexte  de 
négocier  avec  les  barons  en  £aveur  du  roi  de 
France  (12 13).  11  voit  le  roi  Jean  :  «  Vous  êtes 
{>erdu,  lui  dit-il;  l'armée  firançaise  va  mettre  à  la 
voile;  la  vôtre  va  vous  abandonner  :  vous  n'avez 
qu'une  ressource  ;  c'est  de  vous  en  rapporter  en- 
tièremeat  au  saint-siége.  »  Jean  y  consentit  ^  et  ea 
fit  serment ,  et  seize  barons  jurèrent  la  même  chose 
sur  Fâme  du  roi.  Étrange  serment  qui  les  obligeait 
à  £aire  ce  qu'ils  ne  savaient  pas  qu'on  leur  pro' 
poserait  !  ^artificieux  Italien  intimida  tellement 
le  prince,  disposa  si  bien  les  barons,  qu'enfin,  le 
i5  mai  isiS,  dans  la  maispn  des  chevaliers  du 
Temple  au  faubourg  de  Douvres ,  le  roi  à  genoux, 
mettant  ses  mains  entre  celles  du  légat ,  prononça 
ces  paroles  : 
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«  Moî  Jean ,  par  la  grâce  de  Dieu,  roî  d'Angle- 
terre et  seigneurd'Hibemie,  pour  Texpiation  de 
mes  péchés,  de  ma  pure  volonté,  et  de  Tayis  de 
mes  barons  y  je  donne  à  l'église  de  Rome ,  au  pape 
Innocent  et  à  ses  successeurs,  les  royaumes  d'An- 
gleterre et  d*Irlande,  avec  tous  leurs  di^oits  :  je  les 
tiendrai  comme  vassal  du  pape  :  je  serai  fidèle  à 
Dieu,  à  l'église  romaine,  au  pape  monseigneur, 
et  à  ses  successeurs  légitimement  élus.  Je  m'oblige 
de  lui  payer  une  redevance  de  mille  marcs  d'argent 
paran;  savoir  sept  cents  pour  le  royaume  d'Angle- 
terre^ et  trois  cents  pour  THibemie.  » 

C'était  beaucoup  dans  un  pays  qui  avait  alors 
t]:ès-peu  d'argent,  et  dans  lequel  on  ne  frappait 
aucune  monnaie  d'or. 

Alors  on  mit  de  Targenteutre  les  mains  du  lé- 
gat, comme  le  premier  paiement  de  la  redevance. 
On  lui  remit  la  couronne  et  le  sceptre.  Le  diacre 
italien  foula  Targent  aux  pieds,  et  garda  la  cou- 
ronne et  le  sceptre  cinq  jours.  Il  i:endit  ensuite 
ces  omemens  au  roi  comme  un  bienfait  du  pape , 
leur  commun  maître. 

Philippe-Auguste  n'attendait  à  Boulogne  que 
le  retour  du  légat  pour  se  mettre  en  mer.  Le  légat 
revient  à  lui  pour  Idb-^pprendre  qu  il  ne  lui  est 
plus  permis  d'attaquer  l'Angleterre,  devenue  fief 
de  l'église  romaine,  et  que  le  roi  Jean  est  sous  la 
protection  de  Rome. 

Le  présent  que  le  pape  avait  fait  de  l'Angleterre 
'  à  Philippe  pouvait  alors  lui  devenir  funeste.  Un 
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autre  excommunié,  neyeu  du  roi  Jean,  s'était  li- 
gué arec  lui  pour  s^opposer  à  la  France,  ^i  de- 
venait trop  à  crainidre.  Cet  excommunié  était  Vem- 
percur  Othon  IV ,  qui  disputait  à  la  fois  Fempire 
au  jeune  Frédéric  II ,  fils  de  Henri  Vl ,  et  lltalie 
au  pape.  C'est  le  seul  empereur  d'Allemagne  qui 
ait  jamais  donné  une  hataille  en  personne  contre 
un  roi  de  France. 

CHAPITRE  LL 

ly Othon  IF  et  de  Philippe^-Auguste  au  treizième 
siècle.  De  la  bataille  de  Bout^ines.  De  l'An- 
gleterre et  de  la  France ,  jusqi^à  la  mort  de 
Louis  VIII 9  père  de  saint  Loids.  Puissance 
singulière  de  la  cour  de  Rome  :  pénitence  plus 
singulière  de  Louis  VIII  ^  etc. 

QuoiQXJB  le  système  de  la  balance  de  l'Europe 
n  ait  été  développé  que  dans  les  derniers  temps , 
cependant  il  paraît  qu  on  s'est  réuni,  toujours  au* 
tant  qu  on  a  pu,  contre  les  puissances  prépondé- 
rantes. L'Allemagne,  FAngleterreet  les  Pays-Bas 
armèrent  contre  Hiilippe^Auguste,  ainsi  que  nous 
les  avons  vus  se  réunir  contre  Louis  XÎV,  Fer- 
rand ,  comte  de  Flandre ,  se  joignit  à  rempereur 
Othon  IV.  Il  était  vassal  de  Philfppe;  mais  c  était 
par  cette  raison  même  qu  il  se  déclara  contre  lui 
aussi-bien  que  le  comte  de  Boulogne.  Ainsi  Phi« 
lippe ,  polir  avoir  voulu  accepter  le  présent  du 
pape,  se  mit  au  point  d'être  opprimé.  Sa  fortune 
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et  son  courage  le  firent  sortir  de  ce  péril  avec  la 
plus  grande  gloire  qu'ait  jamais  méritée  un  roi  de 
France. 

EntreLilleet Tournai  est  un  petîtvillage  nommé 
Bouvines,  iprès  duquel  Othon  IV,  à  la  tête  d'une 
armée,  qu'on  dit  forte  de  plus  de  cent  mille  com- 
battans,  vint  attaqver  le  roi,  qui  n'en  avait  guère 
que  la  moitié  (121 5).  On  commençait  alors  â  se 
servir  d'arbalètes  :  cette  arme  était  en  usage  à  la 
fin  du  douzième  siècle.  Mais  ce  qui  décidait  d  une 
journée,  c'était  cette  pesante  cavalerie  toute  cou- 
verte de  fer.  L'armure  complète  du  chevalier  était 
une  prérogative  d'honneur,  à  laquelle  les  écuyers 
ne  pouvaient  prétendre;  il  ne  leur  était  pas  permis 
d'être  invulnérables.  Tout  ce  qu  un  chevalier  avait 
à  craindre  était  d'être  Hessé  au  visage ,  quand  il 
levait  la  visière  dé  son  casque;  ou  dans  le  flanc, 
au  défaut  de  la  cuirasse,  quand  ii  était  abattu,  et 
qu'on  avait  levé  sa  chemise  de  mailles;  enfin  sous 
les  aisselles,  quand  il  levait  le  bras. 

Il  y  avait  encore  des  troupes  de  cavalerie ,  ti- 
rées du  corps  des  communes,  moins  bien  armées 
que  les  chevaliers.  Pour  l'infanterie ,  elle  portait 
des  armes  défensives  à  son  gré ,  et  les  ofiensives 
étaient  Tépée,  la  flèche,  la  massue,  la  fronde. 

Ce  fut  im  évèque  qui  rangea  en  bataille  l'armée 
de  Philippe  -  Auguste  ;  il  s'appelait  Gnériu ,  et  ve- 
nait d'être  nommé  à  1  evêché  de  Senlis.  Cet  évêque 
de  Beauvais,  si  long-temps  prisonnier  du  roi  Ri- 
chard d'Angleterre,  se  trouva  aussi  à  cette  bataille. 

Ei*.  sur  le»  m.   2.      '  19 
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11  s^j  servit  toujours  d^une  massue ,  disant  qu'il  se- 
rait irrégulier  s'il  versait  le  sang  humain.  On.  ne 
sait  point  comment  l'empereur  et  le  roi  disposè- 
rent leurs  troupes.  Philippe,  avant  le  combat,  fit 
chanter  le  psaume,  Exsurgat  Deus,  etdissipenr 
twr  inimici  ejus,  comme  si  Othon  avait  combattu 
contre  Dieu.  Auparavant  les  Français  chantaient 
des  vers  en  Thonneur  de  Charlemagite  et  de  Ro- 
land. L'étendard  impérial  d'Othon  était  sur  quatre 
roués.  C'était  une  longue  perche  qui  portait  un 
dragon  de  bois  peint,  et  sur  le  dragon  s^ëlevaitun 
aigle  de  bois  doré.  L'étendard  royal  de  France  était 
un  bâton  doré  avec  un  drapeau  de  soie  blanche, 
semé  de  fleurs  de  lis  :  ce  qui  n'avait  été.long-t«mp$ 
qu'une  imagination  de  peintre  commençait  à.  ser^ 
vir  d'armoiries  aux  rois  de  France.  D'anciennes 
couronnes  des  rois  lombards,  dont  on  voit  des  es- 
tampes fidèles  dans  Muratori ,  sont  surmontées  àp 
cet  ornement,  qui  n'est  autre  chose  quele  ferd'uni? 
lance  lié  avec  deux  autres  fers  recourbés^  une  vraie 
hallebarde. 

Outre  l'étendard  royal ,  PhUippe- Auguste  fit 
porter  Toriflamme  de  Saint-Denis.  Lorsque  le  roi 
était  en  danger,  on  haussait  et  baissait  l'un  ou 
l'autre  de  ces  étendards.  Chaque  chevalier  avait 
aussi  le  sien ,  et  les  grands  chevaliers  fesaient  por- 
ter un  autre  drapau ,  qu'on  nommait  bannière. 
Ce  terme  de  bannière,  si  honorable ,  était  pour- 
tant commun  aux  drapeaux  de  l'infanterie,  près* 
que  toute  composée  de  serfs.  Le.cri  de  guerre  des 
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Français  était  Itfonjoie  Saint-DeniSé  Le  cri  des  Al« 
lemands  était  Kirie  ^  eleison. 

Vnë  ppeu^re  qae  les  cheraliers  bien  armes  ne 
couraient  guère  d  autre  risque  <jue  d'être  démon** 
tés^  et  n^étaient  blessés  qiie  par  un  très-grand  ba* 
saràj  c'est-  que  le  roi  Philippe- Auguste,  renversé 
de  Son  cbevdl  ^  fat  Iong-«Énips  encoûi'é  d'efnnemis , 
et  reçut  des  coups  de  tonte  -espèce  d'armes  sans 
TefSer  une  goutte  de  sang. 

On  raconte  mâme  qn^étwt  couché  par  terre,  un 
St>Idat^eillemand  t^dtahit  luî  enfoncer  dans  la  goi^e 
un  Javelot  i  doublé  crochet ,  et  n'en  put  jamais 
veliiribotft.  Aucun  chevalier  ne  périt  dans  la 
bataille  y  sinon  Guillaume  de  Longchamp,  qui 
malheureusen^ent  ttiogtui  dun  coup  dans  Toèil^ 
adressé  par  la  visière  de-  son  casque. 

On  <^ompte  du  cAté  des  Allemands  vingt-cinq 
chevaliers  banneretS',  et  sept  coifttes  de  Tempii^ 
prisosiniei^ ,  mais  àneun  de  blessé. 

L'empereur  Ôtbon  penlit  la  bataille.  On  tua, 
dit-on ,  trente  mitté  AUeniands,  nombre  probable- 
ment exagéré.  *  On  ne  voit  pas  que  le  roi  dér  France 
it  aucune  co^lquètè  du  côté  de  TAllemagne  aprèd 
kl  victoire  de  Bouvines*,  mais  ii  en  eut  bien  plus 
de  pouvoir  sur  seé  vassau^x. 

Cdui  qui  perdit  le  pbis  &  cette  bataille  fut  Jean 
d'Angteterre ,  dont  IVm^eur  (Mion  semblait  la 
dernière  tessomxse.  (i3f9)  Cet  empereur  mourut 
bientôt  après  comtae  uttl'pélihent.  1!  se  fesait ,  dit- 
on  ,  fouler  aux  pieds  de  ses  garçons-  de  cuisine , 
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et  fouetter  par  des  moines ,  selon  ropinion  des 
princes  de  ce  temps -là  qui  pensaient  e'ypier  par 
guelc[ues  coups  de  discipline  le  saag  d^  tant,  de 
milliers  d'hommes. 

.  Il  n'est  point  vrai.,  comme  tant  d'auteurs  rpmt 
écrij;,  que.  Philippe  reçut ,  le  jour  de  la  victoire  de 
Bouyines ,  la  nouvelle  d  we  adtre.haftaitté  gagnée 
par  çon  fils  Louis  VIII:  contre  Je  yqi  JesLU^  Au  con-k 
traire,  Jean  avait  eu  quelques  sucoès  en  Poitou; 
mais  9  destitué  du  secours  de  sea^Uiés^  il  fit  une 
trêve  avec  Philippp.  Il  en  avail;  i^oin  ;  se$  propres^ 
sujets  d'Angleterre  «^ev^ai^ntîi^  plu^  gpauà^eun 
nenxis  ;  il  était  méprisé, ;pW'Q^«,'il  sj^itf^itiijasr 
ça,l  dç  Rpme.  (i3^t5):L4,hj«iitl^Jp  forfliîrentld^ôiri 
^i^ei:  cçtte  fameuse  charte  q«u,'w  ^ppeUejlatC^rf.^ 
des  libertés  d\Af%aletej:rj^.  \^  .         /  ;'    ;  • 

Le  roi  Jdlin.^e  crut  plus  ié$^  en  laissant  par 
çelt^  chACf^  À  ^P  sujets  les^cLrQitgflfs.lpjas  uatM* 
rels ,  qu'il  ne  s'était  <;ru  dégca^  ^;pe  fe*aXit*  «ujet, 
de  Rome  ;  il;^p^  plaignit  de  c^U^  cbarl^  comme  du 
plu$  grand,  âffîîent  fait, ^.s^digùM?  •  eepen^a^f 
qu'y.ùjouvW-oJa  §n  e%t;d'<iQJfiri^li;t^  Taùtorilié. 
royale  ?,gi|:'à  la  Aiprt  d'uû  cptote,  sojtjkjQls  n^ajwr, 
pour  enlreii  en  possession;  du'  fi^f^  p4i^a  au,  rqi. 
cent  marcs  d'argent;  et.u^Jbayçn,  cent  ^helJingsi, 
qu'aucun  bfiilli  du  roi  ne  pouri^â  .prendre  Ub  che- 
vaux des. paysans  ^ejx  pafyapt  cinq  sous  par 
|pur  par  cheyiJ|lf ,  Q^i'iOP  p^ixy)u.re,tOi|ie,Ja.ch£^rie, 
on  ,txouV'^a:>$fu^€tiiifat  q<9^  )(es  drpit^  du  g^nre  _ 
humain  n'y  cwat  pas  ét^  a^$jezdj^feQdu^j  on  yerra 
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c£ue  les  comoiuues  qui  portaient  le  plus  grand 
£urdeau,  et  qui  rendaient  les  plus  grands  services, 
u'avaient  nulle  part  à  ce  gouvernement ,  qui  ne 
pouvait  fleurir  sans  elles.  Cependant  Jean  se  plai- 
gait*,  il  demanda  justice  au  pape,  son  nouveau 
souverain. 

Ce  pape  Innocent  IQ,  qui  avait  excommunié 

le  roi,  excommunie  alors  les  pairs  d'Angleterre. 

Les  paÎM  outrés  font  oe  qu'avait  £aiit  ce  même 

pontife  :  ils  oflBrent  la  couronne  d'Angleterre  à  la 

France,  Philippe* Auguste,  vainqueur  de  rÂlle* 

magne,  possesseur  de  presque  tous  les  états  de 

Jean  en  France,  appelé  au  royaume  d'Angleterre, 

se  conduisit  en  grand  politique.  H  engagea  les 

Anglais  à  demander  son  fils  Louis  pour  roi.  Alors 

les  légats  de  Rome  vinrent  lui  représenter  en  vaio 

que  Jean  était  feudataire  du  saint-siége.  Louis,  de 

concert  avec  son  père ,  lui  parle  ainsi  en  prés^ice 

du  légat  :  «  Monsieur,  suis  votre  homme  lige  pour 

c(  li  fiefs  que  m'avez  baillés  en  Francfs,  mais  ne 

«  vos  appartient  de  décider  du  &it  du  royaume 

«  d'Angleterre;  et  si  le  Êiites,  me  pourvoirai  de- 

cc  vaut  mes  pairs  (à).  » 

Après  avoir  parié  ainsi  il  partît  pour  l'Angle^ 
tense,  malgré  les  défenses  publiques  de  son  père, 
qui  le  secourait  en  secret  d'hommes  et  d'argot. 
Innocent  111  excommimia  en  vain  le  père  et  le  fils; 

_         i  , 

(a)  C'est  anfi  i^mde  preuTc  que  la  pairie  'décidait  alors  de 
toutes  kê  grsBdes  aflkiim 
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(iai6)  les  éyécpcs  de  France  dédarèreot  nnUe 
l'excommumcatioa  du  père.  Remaixpions  pour- 
tant qu'ils  n^osèrent  infirmer  celle  de  Louis;  c'est^ 
à-dire^  cpx^ils  avouaient  que  les  papes  avaient  le 
droit  d-excoma^uqier  les  priûces.^  Ils:  ne  pouvaient; 
disputer  ce  droit  aux  papes,  puisqu'ils  se  FarrcK 
geaieut  eux-méh»s;'mais  ils  se  réservaient  encore 
celni  de  décider  si  Fexccmimnnicatîon  du  pape 
était  juste  od  io)uste.  hiÉ(k  prinees  étalait  ajor» 
bien  malheureus,  exposés  sans  cesse  i  Fei^m- 
munication  chez  eux  et  à  Rome  ;  mais  les  peuple» 
étaient  pk»  malheuKeuK  eacot^i  ïantÊJÙ^ëxa»  re^ 
tombait  taujouBSi  sur  evx^  et  la  gvmm^  les  àé* 
pouillait.  .  •  .i    i... 

Le  fib  de  PUlippe^Âugnste  fat  recoraiii  roi 
solenndikrment  d^nsi  Lûndre»  U  oe  laitoa  pas: 
d'envoyer  des  ambassadeurs;  plaider  sa  canse  de- 
vant le  papeu  Ce  |Minti&^  jouissait  de  ybônixur 
qpWait  autrefois  le  sénat  romain  d^étve.jnge  de» 
ro86r(>iai6)  11  moiirut  avant  dffxendce  son  arrêt 
définitif.  .     ■     * 

Jean;  Saos^Terre,  «irantde  ville  en  viÙe  dams, 
son  p2f)rs,  mourut  dans  le  même  temps^  aban^^ 
donné  de  tout  le  monde  ^'  dans  un  bourg  dé  la 
province  de  NodbIL  Un  pair  de  France  avait  au- 
trefois conquis  rAngletenre^  et  l'avait  gardée;  un 
tci  de  France  ne  lagaorda  jpaa. 

Xouis  Vin^aprèa  lamort  de  Jean  d'Angleterre, 
d^  vivant  même  de  Philippe-Auguste ,  fut  obligé 
de  sortir  de  ce  même  pays  qui  IWalt  dei0âaiidé> 
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pirittr  roi;  et,  au  lieu  de  défendre  sa  conquête,  il 
aUa  se  croiser  contre  les  Albigeois ,  qu'on  égor« 
geait  alors  en  exécution  des  sentences  de  Rome. 

Il  ne  régna  qulnne  seule  année  en  Ân^terre  : 
les  ÂngUds  le  forcèrent  de  rendre  à  leur  roi  Hen- 
ri III,  dont  ils  n'étaient  pas  encore  mécontens^ 
le  trône  qu'ils  avaient  6té  à  Jean ,  père  de  ce 
Henri  IIL  Aimi  Louis  ne  fut  que  rinslmment 
dont  il»  s^étaient  servis  pour  se  venger  de  leur  mo- 
narque. Le  légat  de  Rome,  qui  était  à  Loœdres, 
régla  en  mattrô  les  conditions  auxqnelks  Louis 
sortit  d'Angkterre.  Ce  lé^t,  Fa jant  excommunié 
pour  avoir  osé  régner  à  Loudres  malgré  le  pape, 
lui  iiAposa  pour  pénitence  de  payer  à  Rome  lei 
dbdème  de  deux  aamées  de  ses  revenus.  Ses  offi* 
cîers  {irtrent  taxés  au  vingtième)  et  les  chapelains^ 
qui  l'avaient  accompagné,  furent  dbUgés  d'aller 
dumaEDderi  à  Rome  leur  absolution*  lis  firent  loi 
i^jtyage;  00  leurordonsa  d'aller  se  présenter  dans 
Paris  à  la  porte  de  la  cadMirale^  aux  ijuatte 
grandes  fôtes,n»^ieds  et  ^1  chenû^e,  tenant  en 
nais -der  VISEES 'd«inl  les  chanoînet  devaient  les 
fouetter.  Une^partie  de  ces  féoitimces  fut ^^  àit-oni 
aiecomplie. 

Cette  scène  incrojable  se  passait  pourtant  sou9 
un  roi  habQe  et  eourageiix,  .sous  Philippe-Au- 
guste, qui  souffiait  cette  huvilîation  de  son  fils  et 
de  sa  nation.  Le  vainqueur  de  Bouvines  ne  finit 
pas  ^orieusement  sa  carrière  ilhistre.  (laaS)  Il 
avait  augmeiité  son  royaume  de  la  Noimandie* 
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du  Maine,  du  Poitou  :  le  reste  des  biens  apparte- 
nans  à  l'Angleterre  était  encore  défendu  par  l>eau* 
coup  de  seigneurs. 

Du  temps  de  Louis  VIU,  une  partie  de  la 
Goienne  était  française,  lautre  était  anglaise.  Il 
n'y  eut  alors  rien  de  grand  ni  de  décisif. 

Le  testament  de  Louis  VllI  mérite  seulement 
quelque  attention.  (1225)  Il  lègue  cent  sous  à  cha- 
cune des  deux  mille  léproseries  de  son  royaume. 
Les  chrétiens,  pour  fruit  de  leurs  croisades,  ne 
remportèrent  enfin  que  la  lèpre.  L  fan  t  que  le  peu 
d  usage  du  linge,  et  la  malpropreté  du  peuple  eût 
bien  augmenté  le  nombre  des  lépreux.  Ce  nom  de 
léproserie  n'était  pas  donné  indifféremment  aux 
autres  hôpitaux;  car  on  voit  par  le  même  testa- 
ment que  le  roi  lègue  cent  li^Tes  de  compte  A  deux 
cents  hôtels-dieu.  Le  legs  que  fit  Louis  VIII  de 
b'ente  mille  livras  une  Cois  payées  à  son  épouse, 
la  célèbre  Blanche  de  Castille ,  reprenait  à  cinq 
ceût  quarante  mille  Mvres  d^aujourd'hui.  JTinsiste 
souvent  sUr  ce  prix  des  monnaies  ;  c'est,  ce  me 
semble ,  le  pouls  dW  état,  et  une  ma&i^  asses 
sûre  de  reconnaître  ses  forces.  Par  exemple,  il  est 
clair  que  Philipp- Auguste  fut  le  plus  puissant 
prince  de  son  temps,  si,  indépendamment  des 
pierreries  quil  laissa,  les  sommes  spécifiées  dans 
son  testament  montent  à  près  de  neuf  cent  nulle 
marcs  dargeiït  de  huit  onces,  qui  valent  à  pré* 
sent  environ,  quarante -neuf  millions,  de ;;notre 
monnaie,  à  54  livres' 19  sous  le  marc  d'argent. 
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fin  (34).  Mais  il  faat  qu^il  y  ait  quelque  eireur  de 
calcul  dans  ce  testament  :  il  nVst  point  du  tout 
vraisemblable  qu  un  roi  de  France  qui  n'arait  de 
revenu  que  oêlui  de  ses  domaines  particuli^ers ,  ait 
pu  laisser  alors  une  soimnie  si  considé^aUe  :  la 
puissance  de  toàsles  rois  de  TEurope  consistait 
alors  à  voir  marcher  lin  grand  nombre  de  vassaux  ' 
sous  leurs  ordres,  et  nem  à  posséder  assez  de  tré- 
sors pour  les  àisâervir.     ! 

_  C'est  ici  le  dieu  de  rekîver  un  élran  gc  conte  que 
fbntiouSinotfliistoTieQs.  Hsdis^nt  qv^'Louis  VIII 
étant  au  lit  délai  mort  «  lesmédecins  jugèrent  qu^il 
6i'y  àvaijt  d'autre  remède;  pour  lui  ^^ue  i^sage  des» 
^^moàes*^  qu'ils  mirent  dans  son  Ut  une  jeune  fille  y 
âaïuÉs  que  le  roi  la  chassa ,  aimant  mieux  mourir , 
disent-ils,  que  de  commettre  un  péché  mortel.  Le 
P.  Daniel,  dans  son  histoire  de  France,  a  fait 
graver  cette,  aventure  à  Jâ  lête  de  la  vie  de  Louis 
VIII,  comme  le  plus  bel  exploit  de  ce  prince, 

'Cette  fable  a^été  appliquées  plusieurs  autres 
monarques..  Elle,  n.eat,.  comme  tous  Jes  autres 
cdntes  dé  ces  tempsrlà,  que  le  fruit  de  l'ignorance; 

■   ■  ,  .  '  r  j   '  '  . — : .  — - 

(34)  Dans  toutes  les  éTalaatioDS  du  marc  d'or  et  d'argent, 
on  a  supposé  que  les  historiens  ou  les  actes  parlent  de  marc  d'or 
ou  d'argent  fin  suivant  la  manière  actuelle  de  s'exprimer.  Si  on 
▼enftit  à 'découvrir  que,  lians  quelques  crreonstailces ,  ils  ont  en- 
twdxi  fie  Ter  on  de  i-'ftrgf<Dt  au  titra  de  la  moAnaie  ou  ds  la  bi- 
joui^rie  du.|en]|>s^  il  fmidtait  corriger  ks  évaluations  en  consé- 
quence. Mais  cela  n*fest  pas  vraisemblable ,  puisque  ce  sont  les 
variations  des  moûnàies,  alors  très-fréquentes,  qui  ont  introduit 
rûsage  d'exprimer  les  vtileurs  en  marcs,  et  non  cfa  monnaies. 
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mais  on  devrait  savoir  aujourd'hui  que  la  joui^ 
sancei  d'une  fille  n^est  point  un  remède  pour  UQ 
malade;  et  après  tout,  si  Louis  VHIn avait  pu 
récha^^er  que  par  eet  expédient,  il  avait  Blan- 
ehe,  sa  feimme,  qui  était  fort  belle  et  en  état  de 
lui  sauver  kvie.  Le  jésuite  Daniel  prétend  donc 
'  que  Louis'  Y III  mourut  glorieusement  eii  ne  satis»* 
fesant  pas  la  nature,  et  en  combattant  les  hëréti«« 
ques.  Il  est  vrai  qu  avant  sa  mort  il  alla  en  Lan*^ 
guedoc  pour  s'emparer  d'une  partie  ^u  comté  de 
Toulouse^  que  le  jeûne  Amauri^  comte  de  Mont- 
fort,  fils  de  rusurpdtèur^  lubveiulit.  Mais. acheter 
un  pays  d'un  boiiainciià  qiii  cepajS'n^àppartieiit 
pas,  est-ce  k  combaiijre  pCMn- la:fili7'lJii'efp!rii 
piste,  en  lisant  Ubistôire^^  n^'est. presque*  CKCC^ipé 
qu'à  la  réfuter.  - 

CHAPITRE  LIL 

I  : 

De  Vempereut  Frédéric  II  i  de  ses  ifiiereHes 
mec  les  fopesç  etde  UômpireaUemand.Def 
accusationSi  contre  Frédéric  IL  Du  Iwre  De 
Jbnbus'  impostonbus.  Du  coitcite  ffeuérzd' de 
Lyorij  etc. 

Vers  le  commencement  du  treizième  siècle,, 
tandis  que  Philippe-Auguste  régnait  encore,  que' 
Jean  Sans-TÉttre  éfait  dépouillé  par  Louis  VIII; 
qu'après  la  mort  de  Jean  et  de  Philippe -Au- 
guste, Louis  Vni,  chassé  d'Angleterre,  régnait  en 
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France,  et  laissait  TÂngletefre  à  Henri  III;  dans 
ces  temps,  dis*je,  les  croisades,  les  persécutions 
çoQlre  les  Albigeois  épuisaient  toujours  l'Europe. 
I^'empereur  Frédéric  II  fesait  saigner  les  plaies 
mal  ornées  de  l'Allemagne  et  de  Mtalie.  La  que* 
rj»Ile  4e  h  fsooronne  impériale  et  de  la  mitre  de 
Rome ,  1|3S  étions  des  Guelfes  et  des  Gibelins , 
les  baines  des  Allemand3  let  des  Italiens,  trout 
blaient  le  monde  plus  que  jamais»  fVédéric  II ,  fib 
de  Henri VI, et  nevei^  de  ^empereur  Philippe, 
)ouissaif  de  l'empire  qu'Oihon  IV,  son  pompétir 
leur,  avait  abandonné  ayant  de  mourir, 

Les  empereurs  étaient  alors  bien  plus  puissans 
que  les  rois  de  France;  car,  outre  la  Suabe  et  le& 
grandes  terres  que  Frédéric  possédait  en  Alle- 
magne/il  ayait  aussi  Naples  et  Sicile  par  héritage, 
La  Lombardie  lui  appartenait  par  cette  longue 
possession  des  empereurs;  mais  cette  liberté,  dont 
les  yiiles  dltalie  était  alors  idolâtres,  respectait^ 
peu  la  possession  des  césars  allemands.  C'était  eu 
Allemagne  un  temps  d  anarchie  et  de  brigandage, 
qui  fut  de  longue  durée.  Ce  brigandage  s^étaitta]:* 
lement  accru,  que  les  seigneurs  comptaient  parmi 
leurs  droits  celui  d'être  yoleurs  de  grand  chemin 
dans  leurs  territoires,  et  de  &ire  de  la  fausse  mon- 
naie, (laig)  Frédéric  II  les  contr^Àgnit,  dans  la 
diète  d'Égra ,  de  faire  serment  de  ne  pins  exercer 
de  pareils  droits;  et,  pour  leur  donner  l'exemple, 
il  renonça  à  celui  que  ses  prédécesseurs  s'étaient 
attribué  de  s'emparer  de  toute  la  dépouille  de* 
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évéques  à  leur  décès.  Cette  rapine  était  alors  au- 
torisée partout,  et  même  en  Angleterre. 

Les  usages  les  plus  ridicules  et  les  plus  barba- 
res étaient  alors  établis.  Les  seigneurs  avaient 
imaginé  le  droit  de  cuissage,  de  markette,  de  pré- 
libation; c  était  celui  de  coucher  la  première  nuit 
avec  les  nouvelles  mariées  leurs  vassales  rotu- 
rières. Des évêques, desabbés eurent  ce  droit  en 
qualité  de  hauts  barons;  et  quelques-uns  se  sont 
fait  payer,  au  dernier  siècle ,  par  leurs  sujets ,  la 
renonciation  à  ce  droit  étrange,  qui  s'étendit  en 
Ecosse ,  en  Lomhardie ,  en  Allemagne ,  et  dans  les 
•provinces  de  France.  Voilà  les  mœurs  qui  ré- 
gnaient dans  le  temps  des  croisades. 

L'Italie  était  moins  barbare,  mais  n^éiait  pas 
moins  malheureuse.  La  querelle  de  lempire  et  dti 
^ac^rdoce  avait  produit  les  factions  Guelfe  et  Gi*- 
beline,  qui  divisaient  les  villes  et  les  familles. 

Milan,  Brescia,  Mantoue,  Vicence,  Padoue, 
Trévize,  F<5rrare,  et  presque  toutes  les  villes  de 
la  Romagne,  sous  la  protection  du  pape ,  étaient 
liguées  eptre  elles  contre  Tempereur, 

H  avait  pour  lui  Crémone  y  Bergame ,  Modène  ^ 
Parme,  Rpggio,  Trente.  Beaucoup  d'autres  viUeg 
étaient  partagées  entre  les  factions  Guelfe  et  Gi« 
beline*  L^Italie  était  le  théâtre ,  non  d  une  guerre, 
mais  de  cent  gueules  civiles, qui,  en  aiguisant  les 
esprits  et  les  courages,  n'accoutumaient  que  trop 
le»  nouveaux  potentats  italiens  à  l'assassinat  et  à 
Tempoison^ement. 
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Frédéric  II  était  né  en  Italie  :  il  aimait  ce  climat 
igréable,  et  ne  pouvait  sooffirir  ni  le  pays  ni  les 
aiœurs  de  rAUemagne,  dont  il  fut  absent  quinze 
années  entières.  Il  parait  évident  que  son  grand 
dessein  était  d'étJ>lir  en  Italie  le  trône  des  nou- 
veaux césars.  Cela  seul  eût  pu  changer  la  &ce  de 
l'Europe.  C'est  le  nœud  secret  de  toutes  les  que- 
relles qu'il  eut  avec  les  papes.  Il  em[^ya  tour  k 
tour  la  souplesse  et  la  violence,  et  le  saint^iége  le 
combattit  avec  les  mêmes  armes. 

Honorius  III  et  Grégoire  IX  ne  peuvent  d'a- 
bord lui  résister  qu'en  l'éloignant,  et  en  l'envoyant 
&ire  la  guerre  dans  la  Teri'e  sainte  (a).  Tel  était  le 
préjugé  du  temps ,  que  l'empereur  fut  obligé  de  se 
vouer  à  cette  entreprise,  de  peur  de  nêtre  pas 
regardé  par  les  peuples  comme  chrétien.  II  fit  le 
vœu  par  politique;  et  par  politique  il  diffisra  le 
voyage. 

Grégoire  IX  l'excommunie  sdon  lusage  ordI« 
daire.  Frédéric  part:  et,  tandis  qu'il  fiiit  une  croi- 
sade à  Jérusalem ,  le  pape  en  fait  une  contre  lui 
dans  Rome.  Il  revient,  après  avoir  négocié  avec 
les  soudans,  se  battre  contre  le  saint-siége.  11 
trouve  dans  le  territoire  de  Capoue  son  propre 
beau-père  Jean  de  Brienne,  roi  titulaire  de  Jéru- 
salem, à  la  tête  des  soldats  du  pontife,  qui  por- 
taient le  signe  des  deux  ûle&  sur  Tépaule.  Les 
Gibelins  de  lempereur  portaient  le  signe  de  la 

(a)  Voyez  le  chap.  LVII^  <iet  CrouaSâ. 

Ztt.  sur  les  m.    2.  '  20 
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.croix,  et  les  croix  mirent  bientôt  les  clefs  en  fiiite. 

ïl  n^e  restait  guère  alors  d'autre  ressource  à  Gré- 
goire IX  que  de  soulever  Henri  roi  des  Romains  , 
fils  de  Frédéric  II  contre  son  père,  ainsi  que  Gré- 
goire VII ,  Urbain  II  et  Paschal  II  avaient  armé  les 
enfans  de  Henri  iV.  (i235)  Mais  Frédéric,  plus 
heureux  que  Henri  IV ,  se  saisit  de  son  fils  rebelle , 
le  dépose  dans  la  célèbre  diète  de  Maïençe,  et  le 
condamne  à  une  prison  perpétuelle. 

Il  était  plus  aisé  à  Frédéric  II  de  faire  condam- 
ner son  fils  dans  une  diète  d'Allemagne ,  que  d'ob- 
tenir de  largent  et  des  troupes  de  cette  diète  pour 
aller  subjuguer  Tltalie.  Il  eut  toujours  asseï:  de 
forces  pour  Fensanglanter,  et  jamais  assez  pour 
Tasser^'ir.  Les  Guelfes,  ces  partisans  de  la  papauté, 
et  encore  plus  de  la  liberté,  balancèrent  toujours 
le  pouvoir  des  Gibelins,  partisans  de  lemj^re. 

La  Sardaigne  était  encore  un  sujet  de  guerre 
entre  l'empire  et  le  sacerdoce,  et  par  conséquent 
d'excommunic4tions.  (u  2  38)  L'empereur  s'empara 
de  presque  toute  Tile.  Alors  Grégoire  IX  accusa 
publiquement  Frédéric  II  d'incrédulité,  a  Nous 
«  avons  de^  preuves,  dit-il  dans  sa  lettre  circulaire 
«  du  i**  juillet  1289,  qu'il  dit  publiquement  que 
«  lunivers  a  été  trompé  par  trois  imposteurs, 
«  Moïse,  Jésus-Christ  et  Mahomet.  Mais  il  place 
«  Jésus -Christ  fort  au-dessous  des  autres;  car  il 
«  dit  qu'ils  ont  vécu  pleins  de  gloire,  et  que  l'au- 
«  tre  n'a  été  qu'un  homme  de  la  lie  du  peuple, 
«  qui  prêchait  à  ses  pareils.  L'empereur  ajoute- 
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ce  t- il  9  soutient  quun  Dieu  uni^e  et  créateur 
«  ne  peut  être  né  d'une  femme,  et  surtout  d'xme 
«vierge.  »  C'est  sur  cette  lettre  du  pape  Gré- 
goire IX  qu  on  crut  dès  ce  temps-là  qu'il  j  avait 
un  livre  intitulé,  De  Tribus  Impostoribus  ;  on  a 
cherché  ce  livre  de  siècle  en  siècl^  on  ne  l'a  jamais 
trouvé  (a). 

Ces  accusations,  cjm  n  avaient  rien  de  commun 
avec  la  Sardaigne ,  n  empêchèrent  pas  que  lempe- 
reur  ne  la  gardât  :  les  divisions  entre  Frédéric  et  le 
saint-siége  n'eurent  jamais  la  religion  pour  objet; 
et  cependailt  les  ppes  l'excommuniaient,  pu- 
bliaient contre  lui  des  croisades,  et  le  déposaient. 
Un  cardinal  nommé  Jacques  de  Vitri,  évéque  de 
Ptolémaide  en  Palestine,  apporta  en  France  au 
jeune  Louis  IX  des  lettres  de  ce  pape  Grégoire , 
par  lesquelles  sa  sainteté,  ayant  déposé  Frédé- 
ric II,  transférait  de  son  autorité  Tempire  à  Ro- 
bert, comte  d'Artois,  frère  du  jeune  roi  de  France. 
G^était  mal  prendre  son  temps  :  là  France  et  l'An- 
gieterre  étaient  en  guerre  :  les  barons  de  France  ^ . 
soulevés  dans  la  minorité  de  Louils,  étaient  en- 
core pyîssans  dans  sa  majorité.  On  prétend  qu^ils 
répondirent  «  qu^un  frère  d'un  roi  de  France  n  Sa- 
vait pas  besoin  dVn  empire,  et  que  le  pape  avait 
moins  de  religion  que  Frédéric  II.  »  Une  telle 
réponse  est  trop  peu  vraisembhfcble  pour  étro 
vraie. 

■  ■■"■■■         .1  ■  I  I  I  ■  .1  .  '       1 1  » 

(a)  On  en  a  fidt  de  nos  jours  sous  le  même  tHie. 
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Bien  ne  fait  mieux  connaître  les  mœurs  et  les 
itfages  de  ce  temps,  que  ce  qui  se  passa  au  sujet 
d^  cette  demande  du  pape. 

Us^adressa  aux  moines  de  Citeaux,  chez  les-  . 
queb  il  savait  que  saint  Louis  devait  venir  en 
pèlerinage  avec  sa  mère*  Il  écri?it  au  chapitre  : 
«  Conjurez  le  roi  qu'il  prenne  la  protection  du 
«  pape  contre  le  fils  de  Saian  Frédéric  ;  il  est  né- 
«  eessaire  que  le  roi  me  reçoive  dans  son  royau- 
«  me,  comme  Alexandre  III  y  fut  reçu  contre  la 
cr  persécution  de  Frédéric  I,  et  saint  Thomas  de 
«  Cantorbéri  contre  celle  de  Henri  II,  roi  d'Ân< 
«  gleterre.  » 

Le  roi  alla  en  eflfet  à  Citeaux ,  oii  il  fiit  reçu  par 
cinq  cents  moinesqui  le  conduisirent  audiaipitre  : 
là  ils  se  mirent  tous  à  genoux  devant  lui;  et,  les 
mains  jointes ,  le  prièrent  de  laiss^^passer  lepapo 
en  France.  Louis  se  mit  aussi  à  genoux  devant  Içs 
moines,  leur  promit  de  défendre  Téglisej  mais  il 
leur  dit  expre^ment  «  ^'il  nie  pouvait  recevoir 
le  pape  sans  le  consentement  des  bavons  du 
royaume,  dont  un  roi  de  France  devait  suivre  les 
avis.  )»  Grégoire  meurt;  mais  lesprit  deRéoœ  vit 
toujours.  Innocent  lY ,  lami  de  Frédéric  quand  il 
était  cardinal,  devient  nécessairement  son  enne- 
mi dès  qu'il  est  souverain  pontife.  Il  &llait,  à 
quelque  prix  que  ce  f4t^  aifaihlir  la  puissance  im- 
périale en  Italie,  et  réparer  la  faute  quavait.fiiite 
Jean  XII  d'appeler  à  Rome  les  Allemands. 

Innocent  IV,  après  bien  des  négociations  inn- 
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tiles,  assemble  dans  Lyon  ce  fiuneuz  concile  qui 
a  cette  inscription  encore  anjomdliai  dans  la 
bibliothëqne  da>  Vatican  :  «  Treizième  concile 
général;  premier  de  Lyon.  Frédéric  II  y  est  dé* 
claré  ennemi  de  l'église^  et  priyé  du  sié^  impé- 
rial (3S).  » 

U  semble  Uen  hardi  de  déposer  on  empereur 
dans  une  ville  impériale;  mais  Lyon  était  sous  la 
protection  de  la  France,  et  ses  archevêques  s'é* 
taient  emparés  des  droits  régaliens.  Frédéric  U  ne 
négligea  pas  d'envoyer  à  ce  concile,  ùk  il  devait 
être  accusé,  des  ambassadeurs  pour  se  défendre. 

Le  pape,  qoi  se  constituait  juge  k  la  tête  du 
concile,  fit  la  fonction  de  son  propre  avocat;  et 
apès  avoir  beaucoup  insisté  sur  les  droits  tempo* 
ràs  de  Naples  et  de  Sicile ,  sur  le  patrimoine  de  la 
comtesse  Mathilde,  il  accusa  Frédéric  d'avoir  fiiit 
la  paix  avec  les  mahométans,  d'avoir  eu  des  con-» 
cubines  mahométanes ,  de  ne  pas  croire  en  Jésus* 
Christ,  et  d'être  hérétique.  Comment  peut- on 
être  à  la  fois  hérétique  et  incrédule?  Et  com^ 
ment  dans  ces  siècles  pouvait^oa  former  si  sou* 
■  —  ■ -  ■ —  "■■  -  ' -- 

(35)  U  &at  espérer  que  Joseph  H  ne  bissen  p«i  ton^-tempf 
•ttfaiister  dans  le  Vatican  oe  aMmament  dm  atltatott  àê  Ronit 
moderne  oonUf  ks  droits  'du  pnom  hiiinam>  à  moins  ^11  ns 
valût  mieux  le  consenrer  comme  une  pTeaye  ^e  le  même  esprit 
règne  encore  dans  l'élise,  et  comme  une  leçon  qui  Sontre  aux 
rois  ce  qalls  auraient  à  craindi^  s'ils  araitfdt  le  malhear  Be 
réossir  dans  ks  mestnM  qoe-le  elekgë  kBt  inspiM  poor  i^  M? 
touber  kt  peuples  dans  i'%ignu9QB. 
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vent  de  telles  accusations?  Les  papes  Jean  Xll, 
Ëdenne  VIII,  et  les  empereurs  Frédéric  I,  Fré- 
déric 11,  le  chancelier  des  Vignes,  Mainfroy,  ré- 
gent de  Naples,  beaucoup  d  autres,  essujèrent 
cette  impiitatbn.  Les  ambassadeurs  de  1  empe- 
reur parlèrent  en  sa  faveur  avec  fejuneté,  et  accu- 
sèrent le  pape 9  à  leur  tour^  de  rapine  et  d'usure. 
Il  y  avait  à  ce  concile  des  ambassadeurs  de  Franco 
et  d'Angleterre.  Ceux-ci  se  plaignirent  bien  au- 
tant des  papes  que  le  pape  se  plaignit  de  l'empe- 
reur, ce  Vous  tirez  par  vos  Italiens ,  dirent-ils ,  plus 
«  de  soixante  millemarcs  par anduToyaumed'An^ 
a  gleterre;  vous  i^us  avdz  en  dernier  lieu ^avûyé 
«  un  légat  qui  a  donné  tous  les  bénéfices  à  des 
ce  Italiens.  11  extorqué  de  tous  les  religieux  des 
a  taxes  excessives,  et  il  excommunie  quiconque 
<K  se  plaint  de  ses  vexations.  Kemédiez-y  promp- 
ce  tement}  car  nous  ne  souffiirons  pas  plus  long- 
ce  temps  ces  avanies.  » 

Le  pape  rougit ,  nerépondit  rien ,  et  prononça 
la  déposition  de  Tempereur.  Il  est  très  à  remar- 
ier qu'il  fulmina  cette  sentence,  non  pas,  dit^il, 
de  l'approbation  du  concile ,  mais  en  présence  du 
concile*  Tous  les  père$  tenaient  des  oierges  allu- 
més ,  quand  le  pape  prononçait.  Ils  les  éteignirent 
ensuite.  Une  partie  signa  rairét^une  autre  partie 
sortit  en  gémissant.        '  ^ 

ÏJ*fli^tl}dçisp4s,q^e.,,âans^^     concile,  le  p^pe, 
demamdd  liin  subside  à.  tous  les  «cclési^tiques. 
Tous  gardèrent  le  silence^  aucun  ne  ps^rla  ni  pour 
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approaver  ni  pour  rejeter  le  subside ,  excepté  un 
Anglais  nommé  Mespham ,  doyen  de  Lincoln  :  il 
osa  dire  que  le  pape  rançonnait  trop  Téglise.  Le 
pape  le  déposa,  de  sa  seule  autorité;  et  les  ecclé- 
siastiques se  turent.  Innocent  lY  parlait  donc  et 
agissait  en  souverain  de  I église,  et  on  le  souflSrait. 
Frédéric<II  ne  souf&it  pas  du  moins  que  Tévê* 
que  de  Rome  agit  en  souyerain  des  rois.  Cet  em- 
pereur était  à  Turin  ,  qui  n'appartenait  point 
encore  à  la  maison  de  Savoie;  c'était  un  fief  de 
l'empire,  gouverné  pay  le  marquis  de  Suze.  il  de- 
manda une  cassette;  on  la  lui  apporta.  Il  en  tira 
la  couronne  impériale.  «  Ce  pape  et  ce  concile, 
(c  dit-ii ,  ne  me  lont  pas  ravie;  et,  avant  quW 
c(  m^en dépouille,  il  y  aura  bien  du  sang  répandu.  » 
Il  ne  manqua  pas  d'écrire  d^abord  à  tous  les  prin- 
ces d'Allemagne*  et  de  I^uh)pe  par  la  plume  de 
son  fameux  cbanoelier  Pierre  des  Vignes,  tant 
accqsé  d'avoir  composé  le  livre  des  Trois  Ipipos- 
teurs  !  Cl  Je  nie  ^qis  pas  le  premier,' disait-il  dans 
a  ses  lettres,  que  Iç  clergé  ait  ainsi  indignement 
d  traité,  et  je  ne  serai  f^  le  dernier.  Veos  en  êtes 
(k  cause  en  obéissant  à  cqs  bypocrites  dont  vous 
«  connaissez  lambition  sans  bornes.  Combien,  si 
«TOUS  vouliez,  découvririez -tous  dans  la  cour 
n  de  Rome  d'in&xnies  qui  font  firémir  la  pudeiu*? 
«  Livrés  au  siècle,  enivrés  ^e  délices,  l'excès  de 
«  leurs  riobesises  étouflfe  en  eui  tout  sentiment  de 
«religion*  G'«$t.une  bsuvret'dê  ^balité  de  leur 
«  6ler  ces  riohessies'  pernicieuse»,  qui  les  acca* 
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«  blent  ;  et  c'est  à  quoi  vous  devez  travailler  tous 
fi  avec  moi.  » 

Cependant  le  pape,  ayant  déclaré  l'empire  va* 
cant,  écrivit  à  sept  princes  ou  évéques  :  c'étaient 
les  ducs  de  Bavière ^  de  Saxe,  d^ Autriche,  et  de 
Brabant,  les  archevâcpies  de  Saltzbowg,  de  Go* 
lojg^e  et  de  Maïence.  Voilà  ce  qui  a  fait  croire  que 
sept  électeurs  étaient  alors  solennellement  étaÛis. 
Mais  les  autres  princes  de  lempire  et  les  autres 
évêques  prétendaient  aussi  avoir  le  même  droit.   • 

Les  empereurs  et  le»  papes  tâchaient  ainsi  de 
se  faire  déposer  mutùellemait*  Leur  grande  poli- 
tique consistait  à  exciter  des. guerres  civiles. 

.On  avait  déjà  élu  roi  des  Romains  eu  AUe- 
maghe  Ccffirad,  fils  de  Frédéric  II;  mais  il  fidlait^ 
pour  j[daire.  au  pape  >  choisir  un  autre  empereur. 
Ge  nouveau  Icésar  ne^  foi  choisi  ni  par  les  ducs  de 
Saxe  ou  de  Brabant^ou  de  Bavière,  ou  d'Autri- 
che, ni  par  aucun  princede  Tempire*  Les  évéques 
de  Strasbourg^  de  Wurtzbourg,  de  Spire,  de 
Metz,  avec  ceitz  de  MaïeBce,  de  Cologne  et  de 
Trèvm^  créèrent  cet^&piteur.  Us  choisirent  us 
landgmvQ  de  Thurii^e,  qu'on  appela  le  roi  dei 
prêtres. 

Quel  étrange  empereur  de  Rome  qu^un  land* 
grave  qud  recevait  la  couronne  seulement  de  quel- 
ques  évéqnes  de  son  pays  I  Alors  le  pape  fitit  re* 
nouveler' la* jcnoisade:  contre  Fflédéric.  Elle  était 
pcêGhéè)pàiîies[^^i^  prêcheurs,  que  nous  appe«> 
lw»jdominicàin9,  et  par  les  frèrtêmMurs,  qae 
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nous  appelons  cordeliers  ou  franciscains.  Cette 
nouveUe  milice  des  papes  commençait  à  s'établir 
en  Europe  (a).  Le  saint  père  ne  s'en  tint  pas  à  ces 
mesures  :  il  ménagea  des  conspirations  contre  la 
vie  d'un  empereur  qui  savait  résister  aux  conciles, 
aux  moines,  aux  croisades;  du  moins  lempereur. 
se  plaignit  que  le  pape  suscitait  des  assassins 
contre  lui ,  et  le  pape  ne  réjpondtt  point  à  ces^ 
plaintes. 

Les  mêmes  prélats  qui  s'étaient  donné  la  liberté 
de  faire  un  césar,  en  firent  encore  un  autre  après 
la  mort  de  leur  Tburingien,  et  ce  fut  un  comte  de 
Hcdlande.  La  prétention  de  l'Allemagne  sur  l'em^ 
pire  romain  ne  servit  donc  jamais  quà  la  déchi- 
rer. Ces  mêmes  évêques,  qui  élisaient  des  em- 
pereurs, se  divisèrent  entre  eux  :  leur  comte  de 
Hollande  fut  tné  dans  cette  guerre  civile. 

(1^49)  Frédéric  II  avait  à  combattre  les  papes, 
depuis  lextrémité  de  la  Sicile  jusqu a  celle  de 
FÂllemagne.  On  dit  qu^étant  dans  la  Pouille  y 
il  découvrit  que  son  médecin,  séduit  par  Inno- 
cent IV,  voulait  Tempoisoimer.  Le  ùit  me  parait 
douteux;  mais,  dans  les  doutes  que  &it  naître 
rhistoire  de  ces  temps ,  il  ne  s'agit  que  du  plus 
ou  du  moins  de  crimes. 

Frédéric,  voyant  avec  horreur  qu'il  lui  était 
impossible  de  confier  sa  vie  à  des  chrétiens,  fut 
obligé  de  prendre  des  mahométans  pour  sa  garde. 

{a)  Voyc»  le  cbapitn  GXXXIX,  de»  Ordrei  rdi^imx, 
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On  prétend  qu'ik  ne  le  garantirent  pas  des  fu* 
reurs  de  Mainfroi,  son  bâtard ,  qui  FétoufFa,  dit- 
on  ,  dans  sa  dernière  maladie.  Le  fait  me  paraît 
&UX.  Ce  grand  et  malheureux  empereur,  roi  de 
Sicile  dès  le  berceau ,  ayant  porté  vingt-deux  ans 
la  vaine  couronne  de  Jérusalem  ^  et  celle  des  cé- 
sars cinquante-quatre  ans  (puisqu'il  avait  été  dé- 
daré  roi  des  Romains  en  1196),  mourut  âgé  de 
cinquante -sept  ans  dans  le  royaume  de  Naples 
(i25o),  et  laissa  le  monde  aussi  troublé  à  sa  mort 
qu'à  sa  naissance.  Malgré  tant  de  troubles ,  ses 
royamnes  de  Naples  et  de  Sicile  furent  embellis  et 
policés  par  ses  soins  ;  il  y  bâtit  des  villes ,  y  fonda 
des  universités  )  y  fit  fleurir  im  peu  les  lettres.  La 
langue  italienne  commençait  à  se  former  alors  ; 
c^était  un  composé  de  la  langue  romance  et  du  la- 
tin. On  a  dès  vers  de  Frédéric  II  en  cette  langue. 
Mais  les  traverses  qull  essuya  nuisirent  aux  scien 
ces  autant  qu'à  ses  desseins. 

Depuis  la  mort  de  Frédéric  II  jusqu'en  1268 
r  Allemagne  fiit  sans  chef,  non  ^omrne  Favait  été 
la  Grèce,  Faiicienne  Gaule,  Tancienne  Germante, 
et  Fltalie  avant  qu'elle  fût  soumise  aux  Romains  : 
FAllemàgne  ne  fut  ni  une  république  ni  un  pays 
partagé  entre  plusieurs  souverains,  mais  un  corps 
sans  tête  dont  les  membres  se  déchiraient.  ^ 

C'était  une  belle  occasion  pour  les  papes,  mais 
ils  n'en  profitèreat  pas.  On  leur  arracha  Brescia, 
Crémone,  Mantoue,  et  beaucoup  de  petites  villes. 
Il  eût  fallu  alors  un  pape  guerrier  pour  les  re- 
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prendre  ;  mais  rarement  un  pape  eut  ce  caractère. 
Ils  ébranlaient  à  la  vérité  le  monde  avec  leurs 
bulles;  ils  donnaient  des  royaumes  avec  des  par- 
chemins. Le  pape  Innocent  IV  déclara,  de  sa  pro- 
pre autorité,  Haquin  roi  de  Norwége,  en  le  fesant 
enfant  légitime,  de  bâtard  qu'il  était  (1^47).  Un 
légat  du  pape  couronna  ce  roi  Haquin ,  et  reçut 
de  lui  un  tribut  de  quinze  mille  marcs  dWgent, 
et  cinq  cents  marcs  (ou  marques)  des  églises  de 
Norwége  ;  ce  qui  était  peut-être  la  moitié  de  Tar- 
gent  comptant  qui  circulait  dans  un  pays  si  peu 
riche. 

Le  même  pape  Innocent  IV  créa  aussi  un  cer- 
tain Mandog  roi  de  Lithuanie ,  mais  roi  relevant 
de  Rome.  «  Nous  recevons,  dit- il  dans  sa  bulle 
du  i5  juillet  laSi,  ce  nouveau  royaume  de  Li- 
thuanie au  droit  et  à  la  propriété  de  saint  Pierre, 
vous  prenant  sous  notre  protection,  vous,  votre 
femme  et  vos  enfans.  »  C'était  imiter  en  quelque 
sorte  la  grandeur  de  l'ancien  sénat  de  Ron)e,  qui 
accordait  des  titres  de  rois  et  de  tétrarques.  La 
Lithuanie  ne  fut  pas  cependant  un  royaume  ;  elle 
ne  put  même  encore  être  chrétienne  que  plus  d'un 
siècle  après. 

Les  papes  parlaientdonc  en  maîtres  du  monde, 
et  ne  pouvaient  être  maîtres  chez  eux  :  il  ne  leur 
en  coûtait  que  du  parchemin  pour  donner  ainsi 
des  états  ;  mais  ce  n^était  qu  a  force  d'intrigues 
qu'ils  pouvaient  se  ressaisir  d'un  village  auprès 
de  Mantoue  ou  de  Ferrare. 
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Voilà  quelle  était  la  situation  des  affaires  de 
l'Europe  :  l'Allemagne  et  Fltalie  déchirées ,  la 
France  encore  faible,  l'Espagne  partagée  entre  les 
chrétiens  et  les  musulmans  ;  ceux-ci  entièrement 
chassés  de  lltalie  ;  TAngleterre  commençant  à  dis* 
puter  sa  liberté  contre  ses  rois  ;  le  gouvernement 
féodal  établi  partout;  la  chevalerie  à  k  mode;  les 
prêtres  devenus  princes  et  guerriers  ;  une  poli- 
tique presqu  en  tout  diffk'ente  de  celle  qui  anime 
aujourd'hui  l'Europe.  Il  semblait  que  les  pays  de 
la  communion  romaine  fussent  une  grande  répu- 
blique dont  l'empereur  et  les  papes  voulaient  être 
les  che&  ;  et  cette  république  j  quoique  divisée  ^ 
s'était  accordée  long- temps  dans  les  projets  de 
croisades,  qui  ont  produit  de  si  grandes  et  de  si. 
infâmes  actions,  de  nouveaux  royaumes,  de  nou- 
veaux établissemens ,  de  nouvelles  misères  y  et  en- 
fin beaucoup  plus  de  malheur  que  de  gloire.  Nous 
les  avons  déjà  indiquées.  Il  est  temps  de  peindre 
ces  folies  guerrières. 

CHAPITRE  LUI. 

De  Vorient  au  temps  des  croisades,  et  de  l'état 
de  la  Palestine, 

Lss  religions  durent  toujours  plus  que  les  em- 
pires. Le  mahométisme  florissait,  et  Fempire  des 
califes  était  détruit  par  la  nation  des  Turcomans. 
On  se  fatigue  à  rechercher  rorigine  de  ces  Turcs. 
Elle  est  Jia  même  que  celle  de  tous  les  peuples  con-* 
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gpérans.  Us  ont  tous  été  d'abord  deâ.sauyages  vi- 
vant de  rapÎBe.  Les  Tuix^à  habitaient  autrefois  au 
delà  du  Taurus  et  de  rinunaûs,  ettHen  loin,  dit- 
QU ,  de  l'Arase.  Ils  étaient  compris  parmi  ces  Tar- 
tares  que  l!antiquité  nommait  ScjrUies.  Ce  grand 
eontinent  de  la  Tartane^  bien  plus  vaste  que  FEu- 
rope,  n^a  jamais  été  habité  que  par  des  barbares; 
leur  antiquité  ne  mérite  guère  mieux  une  histoire 
suivie  que  les  loups  et  le&  tigres  de  leur  pays.  Ces 
peuples  du  novd  firent  de  tous  t^nps  des  invasions 
vers  le  midi.  Ils  se  répandirent^  V^3  le  onzième 
siècle,  dtt  çÂté  de  la  MoscovJe;  ils  inondèrent  les 
bords  de  la  mer  Çaïqpienne.  Les  Arabes,  soiis  les 
pa:emiers  suGcesse\u*s  de  Mahomet,  avaient  soumis 
presque  toute  l'Asie  Mineure ,  la  Syrie  et  la  Perse . 
Les  Tuicomans  vii^nt  enfin,  qui  soumbent  les 
Arabes*  . 

Un  calife  de  la  dyfiastiedes  Abassides,  nommé 
Motassem ,  fils  du  grand  Almamon ,  et  petit-fils  du 
célèbre  Aaron-al-^schild,  protecteur  comme  eux 
de  tous  les  arts,  eomtemporain  de  notre  Louis  le 
Débonnaire  eu  le  Faible ,  posa  les  premières  pier- 
res de  l'édifice  sous  lequel  ses  successeurs  furent 
enfin  écraséis.  U  fit  venir  une  milice  de  Turcs  pour 
sa  garde.  U  n'y  a  jamais  eu  un  plus  grand  exemple 
du  danger  des  troupes  étrangères»  Cinq  à  six  cents 
Turcs,  à  la  solde  de  Motassem,  sont  Forigine  de  la 
puissance  ottomane,  qui  a  tout  englouti ,  de  l'Eu- 
phrate  jusqu'au  bou^  de  la  Grèce ,  et  a  de  nos  jours 
mis  le  siège  devant  Vienne.  Cet|e  milice  turque], 
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augmentée  arec  le  t^nps,  devint  funeste  à  ses 
maîtres.  De  nouveaux  Turcs  arrivent  oui  profi- 
tèrent des  guerres  eiviles  eiccitées  pour  le  califat. 
Les  califes  Abas^des  de  Bagdad  perdirent  bientôt 
la  Syrie,  l'Egypte ,  TAftique,  que  les  calife^  Fati« 
mites  leur  enlevèrept.  Les  Turcs  dépouillèrent  et 
Fatimites  et  Abassid^s. 

(io5o)  Togrul^^Beg,  ou  Orto*gPul-Beg,  de  qui 
on  &it  descendre  la  race  des  Ot<Qmans,  entra  daiM 
Bagdad  i  peu  près  comme  tant  d'empereurs  sont 
enb^és  dans  RomeiiLi^e  rendit  ma)tr«  de  la  vflle  et 
du  calife  en  se  posterifant  â-sèrpieds.  Orto-grul 
conduisit  le  califeCaiem  à  sôp  palais  en.  tenant  la 
bride  de  sa  mule;  mais^  plus  balnle  ou  plus  b^i- 
reux  que  les  etnpereurs  allemands  ne  font  été  danfi 
Rome ,  il  établit  sa  puissance  ,jet  ne  laissa  an  calife 
que  le  soin  de  commencer  le  vendredi  les  prières 
k  la  mosquée,  et  Fbonneur  dlqvestii  de  leurs  états 
tous  les  ty^ns  mahométan»  4jui  se  iGèsaient  sou- 
verains; « 

Il  &ut  se  souvenir  qu(S^  comme  ces  Turcomant 
imitaient  les  Francs,  les  Normands  «t  les  Goths 
dajis  leurs  irruptions,  ils  las  imitaient  aussi  en  se 
soumettant  aux  lois,  aux  moours  et  £  la  religûm 
des  vaincus.  Cest  ainsi  que  d'ai^tres  Tartares  en 
tmt  usé  avec  les  Gbioois;  et  c'est  1  avantage  que 
tout  peuple  policé,  quoique  le  plus  &ible,  doit 
avoir  sur  le  barbare ,  quoique  le  plus  fort.         '■^ 

AïBBi  les  califes  n'étaient  plus  que  les.cbefi  d^ 
lareligion,  tels  que  le  dairi,  pontife  du  Japon^  q«i 
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commando  en  apparence  anjonrdliai  au  cobo- 
sama  et  qui  lai  obéit  en  e£Rit;  tel  <{tte  h  shérif  de 
la  Mecme,  qoi  appelle  le  tultan  tofc  son  vicaires; 
tels  enSïi  ga'étaient  les  papes  sous  les  rois  lom- 
bërds.  Je  ne  compalre  point  sans  doute  la  religion 
tËâftoitiétaïie  avec  la  ciirétientie;  je  compare  les 
i^étottifiètis.  Je  W^ïnal^qtie  ^â«  ieS  califes  ont  été 
lès  jjilu's  |)BissaQS  sôuveraifis  de  l'orient,  tandis 

'^e  lefs  pontifes  de  Roffiè  n*étaiètat  rien.  Le  cali&t 
esri toAb^  iiavis  retour,-  *et  les  pap^  «ont  peu  à  peu 

td^VMÙîr  Aègràïids'Sbuyemnis,a#îm     respectés 

-Hé  lé^!d*^  Voisins,  èî  <jui  ont  fidt  de  Kome  la  plus 

-feeUfe¥fl[le^é!àtèn^      ^ 

II  y  ayait  donc ,  au  teïKipii  â#  b  pf^mière  croi- 

'së^éj  tjntSailTèà  Bdgiekâdqhi  donnait  des  investi* 
hÉté^  eXnh  miVAA  tu^c^  itèguait^  Huneuirs  ai- 

•Ire^'ûkttrpateuil^itHros  et  qiie^uel  arabes  étaient 

'^èaiitdtinéS'  ^ù  Perse  >  dans  TArabie,  dans  l'Asie 
M ÎB^iiÉt».^  T\^l  était  dirnsé  ;  tt  c'est  ce  qui  pouvait 
tèûdi'e^  liais  'èt<oièades  'befèsMëe^  Mais  tout  était 
BiiÉé',  et^éèp«iti}fes-devtâ«t  cond^  sur  leur 
t&ri^àhï  ayeû  m-pàoé  aWntage. 

•  L'émue  de  <j<^iistantinof^  se  sovténsût  :  tous 
^s  pHnees  li'avai^'nt  pks  été  indi^^ês  de  régner* 
tlonstaiitiu^PlXrphyrogénèteyfils  dq  Léon  U  Phi- 

^losopbe,  et  ph}ib$«)^W  Ilà-méme  \,  fit  renalUe^ 

'  comme' son  pèfë,  des  temps  heureux.  Si  le  gou- 
Veiràement  tomba  dans  le  mépris  sous  Rowiin, 
fibde  Coustantid,  il  devint  respectable  aux  na- 
tions sous  Nicéphore  Phocas ,  qui  avait  repris 

Digitizedby  Google 


^44  ^*  l'orient 

Candie  avant  d'être  empereur  (961).  Si  Jea^  Zi- 
mlscès  assassina  Nicéphore  et  souilla  de  sang  le 
palais;  s'il  joignit  l'hypocrisie  à  ses  crimes,  il  fut 
d'ailleurs  le  défenseur  de  l'empire  contre  les  Turcs 
et  les  Bulgares*  Mais  sousMichelPaphlagonate,  oti 
avait  perdu  k  Sicile  :  sous  Romain  Diogèno  y  près- 

•^etout  ce  ({ui  restait  yers  Torient,  exx^epié  Id 
province  de  Pont,  et  cette  province,  cpi^on  ap- 
pelé aujourd'hui  Turcomanie ,  tomba  hiénlÀt 
après  sous  le  pouvoir  du  Turc  St^iman,  :<|uî, 
maitre  de  la  plus  grande  partie  de  l'Asie  MineujEiBi, 
établit  le  siège  de  sa  domination  à  Nicée,  et  mp;- 
naçait  de  là  Constantinople  au  texiips  où  cpiq- 
mencèrent  les  croisades. 

L'einpire  grec  était  dooic  borné»  alm^  presque 
la  ville  impériale  dit.  cèté  des  ïuix^;  mais  jl  s'4^ 
tendait  dana  toute  la  Grèce^la  .^taçédc^ne^  la 
Thessalie,  la  Thrace,  llllynç,  l^pire,  et  avait 
même  encore  Tlle  de  Candie:  Les  gt|èrr)BS  €0|iti* 
huélles  ,  quoique  toispors  mialheiii^ii^fss  conti^e 

'  les  Turcs /entretenaient  un»  reste  de<opurage.  Tous 
les  riches  chrétiens  d'Asie  ^  n'aialeii^pas  vou^ 
subir  le  joug  mabométan  s'étaient  r^tiirés  daps  la 
viUé  impériale, «qui  ^  là  méiiie.s -enrichit  des  dé- 
pouilles des. provinces.  Enfij»:,  malgré  tant.de 
pertes,  malgré  les  crite<e»«et  les  réiifolutions  d|u  pil- 
lais, celte  vUie^  à  la  vérité  déchue, ^ais  immenisç^ 
peuplée ,  opulente  et  respirant' Ijbs  déUces,  se  re- 
gardait comme  la  pre.fiiièi:e)du!monde.  LesbaU- 
tans  s'âppeUient  Romains^! .lion  Grecs.  Leur  état 
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était  Teinpire  romain  ^  et  le». peuples  d^occkifJllti 
qn'Us  nonunaient  Latins^  a'âaieni  i  leurs  yeux 
que  des  imrjbares  réy  oUés- 

ha.  Pale$tiiie  n'ét^^it  <]ae  ce  qu'elle  est  aujour- 
d'hui, un  de^  p]u3  mauvais,  pays  de  VÀsk.  Cette 
petite  {MTOYijace  .est  ia^ns  sa,  longueur  d'environ 
soixante-cinq  lieues,  ejt  de  yingt-t(oij  en  largeur i 
aUe  est  couvert^  prescjue  partout  de  Cochers  aridea 
•ur  i^aquels  îl  n'y  a  pas  une  ligue  déterre.  Si  ce 
canton  était  cultité,  on. pointait  le  compara  à  h 
Suisse..  La  .rivièije  4u  Jourdain,  large  d'aiyirou 
du/quaate  pieds  dans  le  milieu  de  son  cours ,  rçç- 
fleabW  1  la  rivière  d*Aar  chez  les  Suisses,  qui 
coule  dans  unevaliée  plijui  fèrtilâqued'autres  can« 
tonis.  La  mer  de  Tibériade  n  est  f^  cooiparaUe  an 
lac  de  &ei^Ye,  Lcis  .iioyageiirs:  qui  ont  hiençxa* 
miné  la  Suisse  et  la  Palestine,  doniietit  tous... la 
prélérence  à  in  Suisite  ^risaucuMi  Cooipar4ii9>n. 
11  Oit  vraisemhlaUe  que  la  Judée*  fut  phis  cultii^ite 
auiDefoi»,  quand  eUe  était  possédée  parles  Jui&« 
ilsavaieiit  été  forcés  de  'porter  un  peu  de  terrç  «qr 
le$  rochers*  pour  y  planter  des  vignes.  Ce  peu  de 
49ire,  liée  avecles  éctal»  des  rochfcrs,  était  ,sçu- 
lenu  par  de  petits  murs;  dont  on  voiteWorei  éei 
restes  de  distance  en  distance. 

Tout  çequi  «jst.situé  vers lei^mi^ consiste ep 
déserts  de  saUes  salés  ,dil  câté  deila  Médîtecrauée 
etde  l^g3^e,  et  en  montagnes- afiireiijses,  ju^u'à 
Ejîongaber  vers  la  mer  Rouge.  Ces  sables.^  ces 
rochers,  habité^  âujôurdliui.par  quelques  Arabes 

ai. 
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voleurs,  sont  I^oicienM  patrie  des  Jtiifs.  Ils  sWan*^ 
cèreQt  on  peu  au  nord  dans  TÂrabie  Pëtrëe.  Le 
petit  pays  de  Jéricho ,  quHIs  envahirent ,  est  un  des 
meillefors  quils  possédèrent  :  le  terrain  de  Jéiçasa- 
iem  est  bien  pins  aride;  il  n'a  pas  même  l'avantage 
dVtre  situé  Sur  une  rivière,  tl  y  a  très  -  peu  dé  pÉf 
ttltages  :  les  liabitàns  n'y  purent  famâis  nourrir  de 
èhevaux;  les  ftnes  firent  toujours  la  moâture  ordB^ 
nairie.  Les  bœufs  y  ^nt  itiaigir^v  les  toojiitdn»y 
t^ussbsentithiéux;  les  oliviefs  én'^ek[ues-iéfi^ 
ArtHts  y  prdâttiisedt  usi  fruit  dHiae  bonnet  quaSnè» 
On  y  voit  eneons'qtiel^Qes  pa!faniék*s;  et  ce  pays^ 
^e  les  Juifs  aiïi^lit)rèFeilt  avec  beaucoup  Ae  '^îfie, 
tfîaaïd  leur  condition  toujours  nialbeuretise)le  leefir 
permit,  %Xi  f<jnst  ^lit  une  terre^délicieuttè  ek  c^Mlt 
paraisoB  des  dé3«rts  dd  Sina^  de  Param  y  et  db  Ca^ 
âè*B«ràé(t').       •  '••  •  -•-' .'^    i'  ■'••   ••! 

'  i^nSàint  Jérâ^^,-  qui  vfeui  »  iMg^lempiid  ^Bedif 
léèih  ^  avotie;c^\)a  souffiràitqonlikuklattmt  là^ 
chë^esse  et  h  soif  dans  ce  (Mayydé  moutagnèsii^ 
dèS)  de batUouiL<ei  de  sables, oèUpléùt  vsééOMU 

Ut'  >■  ■        ■  r  I         h.  •>,  ■  iti  ■  '     { — i'ii        ^r.i'i'W.i'l  .fe»t 

:  '  ^)  Gedz  tfoî  doutonien^  qvti  &  ll«|Bitmf  n'tàv  év^  u^iiiqil^ 
li^peu  foi^e^rpeiiTeiit  tooft^ter  défis  g^T^^^^iiateitaûop^  jrji^ 
cet  objet  important,  par  M.  Yshhi  Guénée,  'djp  I'<acaclén)ie  des 
iiucriptioiu.  Le9  preuves  que  l'on  j,  trouve  .de  la  stérilité  4e  fie 
^yî'Wit  d'kuttnt  plus  dédisivér,  '^  rintootiolr  A'  lynteor 
ékÊbéë  {nfkTei*  pkdkémiBat  k  'codttiin.  ,llm  ^aammiêmibi 

4n|MQt  le  inéioe.  effet  ;  maïs  op  a  soupçonné  rai>bé  de  Veript 
â'y,  ayqîr  mis  un  peu  de  îkialtc^,  oc  ^nt  on  nia  gardé  dé  «oup- 
çonoer  son  ritant  0D'iifr«»ej  '  '  '    •'••  •  |»"  *-      '•-  " '• 
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OÙ' lofli/nHrD^e dé  fonUlneS) ^t  où  Fiiiduslrie  est 
oUigéèii'y  bl^plëe^é  gmnâs  frais  par  des  citmmes. 

La' Palestine  y  malgré  le  travail  des  Hébreux, 
lieat  jamais!  dé*  qtvet  nourrir' aes  halntants;  et  de 
fluAmë  iqiie  les  treiee  cantons  envoient  le  snperfla 
tleliôiirs  pùple5  servir  dans  les  arméfis  des  princes 
4fûi  peuvent  les  payer,  les  Juifs  allaient  faire  le  mé- 
-tier^iie  courtiers  en  Â<te  et  en  Aficixjue.  Â  peÎBe 
Jklelandrîe  était^Ue  bâtie,  qu'ib  s'y  étaient  éta- 
blis, iics  Juifs  commerçans  n'habitaient  guère  Jé- 
inisakw;  et  je  doute  que ,  dans  le  temps  le  plus  âo- 
rissant  de  ce  petit  état^  il  y  ait  jamais  eu  des 
hommes  aussi  opulens  que  le  sont  aujourd'hui 
plusieurs  Hébreux  d'Â.msterdam,  de  La  Haye  ^  de 
Londjjes,  de  Gonstantinople*^ 

Lorsque  Omar,  Pun^çle^  premiers  successeurs 
de  Mahomet ,  s'eoftpara  des  fertiles  pays  de  la  Syrie, 
iirptft  là  doÀtrée  de  la  Palestine  ;<^ttk>miiie  Jérusa- 
lem est  une  ville  sainte  poUr  les  tnâboûiéfians ,  il 
y  eaoLtrà  chargé  dWe  haire  et  d'un  «sac  de  pénitent, 
^  iî  exigea  que  le  tribut  de  treize  drachmes  pur 
tête,  ordonné  par  le  pontife  :  c'est  ce  njue  rapporte 
rlfioétas  Cosiates.  Omar  enrichit  Jérusalem  d'une 
tti^giiifique  m(>8q[uée  de  âiarqi^ ,  Couverte  de 
|iie«i)ai^  ornée  e»  dedans  d^in  nbmhré  prodi^eux 
4èIampéfrtVargçâtyparmi  lesifseties'il  y  èû  avait 
^beaucoup  d/or  pur  (a>  Qttaiiâ'*ûëtiite'teifr  Turcs 

'ir    '   '""         '    '     '     1'    ■    'M ''"'1.1    r!H:-'''.''[  ■)  .ni..7...fr. 

ra}r Elle  lut  fondée  sur.  le^^dj^bri^  ç^.la.A>nerts^  bAti>  ptr 
Wtode  et  auparavant  par  SeLlôtaou'i ^orten^s^e  <jjBa  avait  servi 
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déjà  mahométans  s^emparèrent  du  pays,  vers  Fan 
I  o55  y  ils  respectèrent  ia  moiqiiée ,  et  la  yiUe  resta 
toujours  peuplée  de  se!pt  à  nuit  mille  habitans. 
^'était  ce  qUe  son  enceinte  pouvait  alors  contenir, 
•et  ce  que  tout  le  territoire  d'alentour  pouvait  nour- 
rir. Ce  peuple  ne  s'enricbissait  guère  d^ailleurs 
que  des  pèlerinages  des  chrétiens  et  des  mnisol- 
mans.  Les  uns  allaient  vîi&ter  la  mosquée,  les. au- 
tres leiiclrpit  où  Ton  prétend  que  Jésus  futenterré. 
Tous  pay fient  uùe  petite  redevance  &  l'émir  tùiic 
qui  résidait  dans  la  ville ,  et  à  quelques  imans.  qui 
vivaient  de  la  curiosité  des  pèlerins. 

CHAPITRE   LIV,. 

De  la  première  croisade  justju'à  la  prise  de 
Jérusalem^ 

; .  Tbi;  était  Frétât  de  l'Asie  Mineure  et  de  k  Syrie, 
;fQrs<{u'un  j^Ierin  d'Amiens  suscita  les  croisades, 
n  n'avait  d  auU:e  nom  que  Coucoupétre  ou  Cucu- 
piètre,  comme  le  dit  la  fille  de  lempereur  Com* 
nène,  qui  le  vit  à  Constantinople.  Nous  le  con- 
naissons sous  le  nom  de  Pierre  FErmiki.  Ce  Pioaid, 
parU  d'Amiens  pour  aller  en  pèlerinage  vêts  FAxft- 
bie ,  Alt  cause  que  l'occident  s'anva  contre  I  <érienf, 
et  que  des  ttiilJioiks^'Européens  pàî]?ent<en.  âme. 
C'est  ainsi  ^e  9o^t  ench^inés  les  év^nemens  cfc 
Funivers.  Il  se  plaignit  amèrement  à  Févé^e  iS9< 
cret  qui  résidait'  dans  le  pàys^  avec  le  titre  de  pa- 
triarche de  Jérusalem  2  des  VexatioQ^  que  souf- 
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QaxmX  les  pèlerins;  les  réyélatioiis  ne  lui  manquè- 
rent pas.  Guillaume  de  Tyr  assure  que  Jésus- 
Chritt  apparut  à  l^Ennite.  «  Je  serai  avec  toi  y  lui 
dit-il ,  il  est  temps  de  secourir  mes  serviteurs.  »  A 
son  retour  à  Rome ,  il  parla  d'une  manière  si  vive^ 
et  fit  des  tableaux  si  touchans  j  que  le  pape  Ur- 
bain II  crut  cet  homme  propre  à  seconder  le  grand 
dessein  que  les  papes  avaient  depuis  long-temps 
d'armer  la  chrétienté  contre  le  mahométisihe.  Il 
envoya  Pietverde  province  en  province  communi- 
quer par  saé  ima^baJti(Hi  f<»rftrrardeur  de  ses  sen- 
timeos  y  et  semer  lenthousiasme. 

(1094).  Urbain.  II  tint  ensuite  ;vars  Plaisance  un 
concileren  rase  .campagne,  où  se  trouvèrent  plus 
Ae  trente  mîitte  séculiers  outre  les  ecclésiastiques. 
On  y  proposa  la  manière  de  venger  les  chrétiens, 
y  empereur  des  Grecs,  Alexis  Comnèi^,  père  de 
cette  princesse ,  qui  écrivit  l'histoire  d^  £^Q,teiapai, 
eniloya  à  ce  concile  des  ambassadeurs  :{)Qur  de- 
inander  quelque  secours  contre  les  musulinans  ; 
mais  ce  n'était  ni  du^paîpe  ni  des  Itall^s  qu'il  di^' 
^vail  l'attendre;  les  Noip&ànds'  enlevaient  alorsHa- 
^ies  et  Sicile  aux  Grecs;  et  le  ipape,.qui:  voulait 
we  au  moins  seigneun  suzerain  de  ces  roy^nijQeSi 
fêtant  d'ailleurs  rival  de  Teglise  grecque ,  deveua^t 
nécessairement  parison  état  lennemi  déclaré  d^s 
empereurs  décrient, icomme  il  était  Fennemi  cou- 
vert des  empereurs  teiitaniqaes*.Le  pape,  loin  de 
secouiir  les  Gvecs^  Youlaît.sotimettre  TiH^ient»  ai^x 
Latins.  '         ',.      ^ 
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i^û  T^tB  )  le  projet  d'aller  fiaiire  la  guerre  en  Pa^ 
kirtine  ftit  vanté  par  tous  les  assistant  au  condl^ 
it  Pkiiattce^  et  ne  f&t  embrassé  pas  perso!Biie«  iJei 
^incipaux  seigneurs  italiens  avaient  chez'  euk 
trop  ^intérêts  à  ménager,  et  ne  voulaient  point 
c^itter  un  pays  délicieux  pour  aller  se  battre  vers 
PArabie  Pétrée. 

(  lo^S  ).  On  fiit  donc  obligé  de  tenbr  un  autre 
concile  ai  Glerînont  en  Auvergne.  Lé  pafpoi  j  bah 
rangua  dans  là  ^ande  pbce«  Ota  kmt  pleuré  e» 
Italie  sur  les  Modbieiâre  des^cbrétiens  es  TAsie;  on 
s^arma  en  France*  Gé  paygiëilait  pen{ilé.:d'ap9 
foule  de  nouveaux  se^netirs,!  inqpietd y  i^épen* 
danS)  aimant  là  diséipation  et :1a  iguerre^  plongés 
pour  la  plupaârt  dans  les  crimes  que  k  débatidbi^ 
entrabe,  et  dansune  ignorance  husai  faontenSè 
que  leurs  débauchas.  Lé  pape  propdsaii  la  rémls^ 
«sion  de  tom  leurd  péehë&,  ek  lepi;  ouvrait  io^je!^ 
en  leur  imposant  |Kofiv(pénhence  «le  suivi^e  ïa  plus 
grande  de  leurs  p^s^Kios^  de  courir  ait  piHage^O* 
prit  donc  k  croix  ii  Fen^Xes  é^ims  et  les  ^loir 
très  achetèrent  alors  à  vil  prix  bd^ucoupde  terrcis 
-âes'seigtteurs^om'4chlreQtu!atf^Qw  d'iiai 

cpeu  d'argent  etldeleux^sramea  pour  allePrQouquér 
^rir  des  WyàUmes  en  Àiîè.  Oédefroi  deiBôuillod), 
par  exemple  ^  due  iJeiBhi^abunt  ^  vendit  sa  ieire  dis 
Bouilloîi  au  chapitiîe  de  Liégef^  ettS&uai  à  rév4- 
kpie  de  Yeidun.  Baudouin  j  Âèno  de  Goé0Èmy 
vendit  au  mèkne  évtqitt  le*peu  qttSl  afailictt  ce 
pays-là.  Les  moindres  seigneurs  châtelains  parti- 
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ifirant  â^éc^j9gs^xûi  autre».  Le  butin  devait  sê 
partager  aelon  les  grades  et  sebn  les  dépenses  des 
croisés.  ^Vcait  une  grande  spurçe  de  division, 
mais  c'était  aussi  on  grand  motif.  La  religion ,  l'a* 
varice  et  Tiaquiétiide  encourageaient  également 

I  ces  émigrations*  On  enr&La  une  iu&nterîe  innom- 
farable ,  et  beaucoup  de  simples  cavaliers  sous  mille 
drapeaux4i£^n5;  Cette  feidede  croisés  se  donna 
rendez  -tous  k  ConstantioDople»  Moiaes,  fenmiès , 
marchands ,  Tivandiers ,  tout  partit ,  comptant  ne 
trouver  sur  la  Toute  qpie  de^  chrétiens,  <jai  gagne* 
raient  des  indulgences  en  les  nournssant  Plus  de 
quatre-vingt  mille  de  Ces  vagabonds  se  rangèrent 
sous  le  drapeau  de  Coucoopétre,  «joe  j^'àppiUerai 
toujours  Pierre  l^rmite..  H  mardiait  en  sandales 
^  ceint  d'une  corde  ,i  la  téf  edn  J'anaée.  I^veau 
gçnr0  dç  vanité  J  Jamaj^  V^tiqi^t^.  n'avait  vu  4f 
ces  émigrations  d'upe  |)firtie  ^  taôjxde  ^ns  lau- 
ire,^  pincidvifites  par  u^  enthoi;(siasme  dq  rpUg^on^ 
Cette  |iareurép|démifjpjep9r,9t^lors.po^r  la  jpre- 

I  miôre.ibis ,  afin  qu^il  n'^  eût  aucun  fléau  possible, 
qui  n'eût  affligé  1  espèce  humaine.  .    ,  ,  .  , 

La  première  expédition  iîu  céftéral  ÈSrmite  rat 

'  d'assiéger  une  vîïle  chrétieiiïie;  éû  Hongrie ,  npipà- 
mée  MalavîlU ,  parce  que  Ton  avait  réfiisé  dès  v!^ 
vres  à  ces  soldati  de  Jésus-Christ  ^uî^  malgré  leur 
sainte  entireprîse ,  se  coii^idsaiént  to  toleurs  dj^ 
grand  chemin.  La  ville  lut^ri^d'ass^^ut,  livtibi 

î        jm  pillage  y  les  hdhitans  égoi^.  L^n^te  ^e  &^t 
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plus  alors  inaitre  de  sea  croisés,  excités  par  la  soif, 
du  brigandage.  Un  des  Ueutenans  de  l'Ermite^ 
nommé  Gautier  Sans^Argent,  ^commandait  la* 
moitié  des  troapes  y  agit  de  même  en  Bulgarie.  On 
se  réunit  bientôt  contre  ces  brigands,  ijm  forent 
presc[ue  tous  exterminés;  et  l^rmite  arrÎTa  enfiir 
defvant  Constantinople  aFecyingt  mille  personnes 
mourant  de  faim. 

Un  prédicateur  allemand  nommé  Grodesealc.^ 
qui  Toulut  jouer  le  même  rôle,  fut  encore  plus, 
maltraité;  dès  qu'il  fot  arriyé  avec  ses  disdples' 
dans  cette  même  Hongrie,  où  ses  prédécesseurs 
avaient  fait  tant  de  désordres,  la  seule  vue  de  la* 
croix  rouge  qu'ils  portaient  fut  un  signal  auquel 
ils  forent  tous  massacrés.  ^ 

Une  autre  bovde  de  ces  aventuriers,  composée 
de  phis  de  deux  cent  mille  personnes ,  tant  femmes 
que  prêtres ,  paysans,  écoliers,  croyant  qu'elle  al- 
lait défeiidre  Jésus-Cbrist,  s'imagina  qu'il  fidlait 
exterminer  tous  les  Jtii6  qu'on  rencontrerait  II  y 
efOi  avait  beaucoup  SvLt  les  frontière^  de  France  ; 
tout  le  commerce  était .  entré  leurs  mains.  Les 
chrétiens,  croyant  venger  Dieu;^ firent  main  basse 
suripus  ces  malheureux.  II  n'y  eut  Jamais  depuis 
Axlrien,,  un  si  grand  massacre  de  cette  nation  ;  ils 
forent  égorges, à  Verdun,  à  Spire,  à  Worms.,  à 
Cologne,  à  Maïénce;  et  plusieurs  se  tuèrent  eux-, 
mbêmés,  après  avoir  fendu  te  ventre  à  leurs  fem- 
OMS,  pouf  ne  pas  to|ftber  entre  )es  mains  de  ces 
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barbares.  La  Hongrie  fiit  encore  le  tombeau  de 
cette  troisième  armée  de  croisés. 

Cependant  IlErmîte  Pierre  troaya  devant  Con- 
stantinople  d'autres  vagabonds  itaKens  et  alle- 
mands,  qui  se  joignirent  i  lui  et  ravagèrent  les 
environs  de  la. ville.  L'empereur  Alexis  Comnène, 
cpii  régnait^  était  a^^surémenit  sage  et  modéré^  il 
se  contenta  de  se  dé&ire  au  plus  iàX  de  pareils 
hôtes.  II  leur  fournit  des  bateaux  pour  les  trans- 
porter au  delà  du  Bosphore.  Le  général  Pierre  se 
vit  enfin  i  la  tête  d'une  armée  chrétienne  contre 
les  musulmans.'  Soliman,  soudan  de  Nicée,  tomba 
avec  ses  Turcs  aguerris  sur  ^cttë  nJultitudfe  dîsi 
persée;  Gautier  Sans-Argent  y  pérît 'avec  bèau*^ 
coup  de  pauXrre  nobfesse.  L*Ermite  retoumî^  ce- 
pendant à  Ccfnsta'i^tinoplé,  regardé  conlnié  Un 
Êinatiqûe  qui  sVtàit  &it  suî^è  par  dès  'ti^èttk^ 

11  n^en  Ait  pas  dé  même  des  cfiéfe  de^  'crbîè^^L 
plus  politiques ,  môiîis'  enthousiastes ,  plus  àbc<iu| 
tumés  au  commandement,  çt  conduisant  des  trou- 
pes lin  peu  plus  réglees^'&odefirei  dé  Bouilfoi)  me^ 
nait  soixante  et  dix  mille  hommes  de  pied^  et  dix 
mille  cavaliers  couverts  d^une  armure  domplèli 
sous  plusieurs  bannières  dç  seigneurs  toiis  rangés 
sous  la  sienne.  '.''   •'"''- 

Ce^dànt  Hugues,  frère  idu  roî  de  France 
Phifippé  P*. ,  marchait  par  lltalie  avec  d'atiti;feâ 
seigneurs  q[iii  s'étaieni  joints  |i  hii.  Il  allait  teiiter 
la  fortune.  Presque  tout  son  ^tabli$jsemetif  consis- 
tait dans  Ife  ûite  de'frère  d'un  rbi  trèk  -  pe\i!i  puis- 

Sm.  ««r  l—  m,  ^  %2 
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sant  par  lui-même.  Ce  qui  est  plus  étrange,  c'est 
que  Robert ,  duc  de  Normandie ,  fils  aine  4e  Guil« 
laume  conquérant  dç  FAngblirre,  quitta  .cette 
Normandie  où  il  était  à  pepxie  affermi.  Chassé 
d^Ângleterre  par  sop.  cadet  Guillaume  le  Roux,  il 
(ui  engagea  encore  la  Normandie  pour  snbTenir  « 
aux  fiais  de  non  arm^ement.  C^était,  dit  -  ,on,  \ai 
prince  voluptueux  e^t  superstitieux*  Ces  deux  qua- 
lités, qui  on,t  leur  source  dans  la  faiblesse,  l'ejn* 
traînèrent  A  ce  voyage^ 

Le  vieux  Rainiond,  comte  de  Toulouse,  maître 
du  Languedoc  et  dWe  partie  de  la  Provence,  qui 
avait  déjà  combattu  contre  les  musulmans  en  Es* 
pagne,  ne  troura  ni  dans  son  âge  ni  dans  les  in? 
térét^^dç  sa  pajtrie  aucune  raison  contre  l'ai^ur 
d^^U^r  en  Pdestine.  Il  fut  i;m  des  premiers  qui 
s^arma^et  passa  les  Alpes,  suivi,  dit-on,  de  près  djç 
c^t^le  bon^mes.  U  ne  prévoyait  pas  que  bien*- 
i&\jP^  prêcherait  ui^e  croisade  pontre  sa  propre 
wjpalUe,  . 

^e  plus  pqlltîquc  de  tous  ces  croisés,  et  peutr 
étr,e  le  seul,  fiit  Bohémond,  fils  de  ce  Robert  Qni3- 
çard,  conquérant  de  la  Sicile.  Jputç. cette  fanûllje 
^e  Norip^^nds^  transplantée  eif.  JLtalie,  cherchait  à 
s'agrandir,  tantôt  aux  dépens  des  papes^  tant&|  ^ur 
lejs  r\âiç^  dfs  J'empite^  gre<v  Ce,  )|ohémond  ^aiyait 
Im-piêipe  iQUgjtemps  fiiit  1^  gufxre  à  Tempef^ 
Aj^xis,  en.ÊpirejeJi  on  Grèceç  et,  »!ayftpt  pofft.to«| 
héritage  gpe.  l^  petite  prinçjpajuté  jde^Tfflçpt^  ej 
son^côpTc^ge ,  lî  profita  4ç  i^«^l|^;l'ouskçI^e^/Bpi4?f 
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miqne  de  l'Europe  potur  rassemble}^  sons  sar  ban- 
nière jusqu'à  dix  mille  cayaliers  bien  armés ,  et 
quelque  in&nterie ,  aTec  lesquels  il  p<yuyait  con- 
quérir des  provinces,  soit  sur  les  chréUens^  soit 
Mr  les  mabomëtans. 

Ls  princesse  Anne  Comnène  dit  que  son  père 
fot  alarmé  de  ces  émigrations  {vodigieuses  qui 
fondaient  dans  son  pays.  On  eût  cru ,  dit-elle ,  que 
TEurope,  arrachée  de  ses  fondemens,  allait  tom- 
ber sur  TÂsie.  Qu'auraii-ce  donc  été,  si  près  de 
trois  cent  mille  hommes ,  dont  les  uns  avaient 
suivi  PErmite  Pierre ,  les  autres  le  pôtre  Godes- 
cale  ,  n'avaient  déjà  disparu  ? 

On  p^posa  au  pape  de  se  mettre  à  la  tête  de 
ces  armées  immenses  qui  restaient  encore;  c'était 
la  seule  manière  de  parvenir  à  la  monarchie  uni- 
verselle, devenue  l'objet  de  la  cour  romaine.  Cette 
entreprise  demandait  le  génie  d^un  Mahomet  ou 
d'un  Alexandre.  Les  obstacles  étaient  grands,  et 
Urbain  ne  vit  que  les  obstacles. 
-  Grégoire  VU  avait  autrefois  conçu  ce  projet  des 
croisades.  Il  aurait  armé  l'occident  contre  Torient, 
il  aurait  commandé  à  Féglise  grecque  comme  à  la 
latine.  Les  papes  auraient  vu  sou^  leurs  lois  Tun 
et  l'autre  empire;  mais  du  temps  de  Grégoire  VII 
une  telle  idée  n^était  encore  que  chimérique  ;  l'em- 
pire de  Constantinople  n'était  pas  encore  assez 
accablé,  la  fermentation  du  lanatisme  n'était  pas 
assez  violente  dans  l'occident.  Les  esprits  ne  fu- 
vent  bien  disposés  que  du  temps  d'Urbain  IL 
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Le  pape  et  les  princes  croisés  avaient  dans  ce 
grand  appareil  leurdynes  di^entes^  et  Constan- 
tînople  les  redoutait  toutes.  On  y  haïssait  les  La- 
tins ,  qaV>&  y  regardait  comme  des  hérétiques  et 
des  barbares;  on  craignait  ftqjrtottt  que  ConStan- 
tinople  ne  fôt  1  objet  de  leur  ambition  plus  ^e 
la  petite  Ville  de  Jérusalem }  et  certes  on  ne  se 
trompait  pas,  puisqu'ils  enyahirent  à  la  fin  Cou- 
«tantinopîe  et  Fempice. 

Ce  que  les  Grecs  craignaient  le  plus ,  et  avec 
laison,  c'était  ce  Bofaémond  et  ses  Napolitains, 
ennemis  de  l'empire.  Mais  quand  même  les  inteur 
tions  de  Bohémond  eussent  été  jMurés,  de  quel 
droit  touis  ces  princes  dWcidenjl  yenaient-il»  pren- 
dre pour  eux  des  provinces  que  les  Turcs  avaieni 
airachées  aux  empereurs  grecs? 

On  peut  juger  d^fûDetirs  quelle  était  Tairoganee 
féroce  dès  seigneurs  croisés^  par  le  trait  que  xa|v- 
poite  la  princesse  Anne  Conmène  de  je  ne  8â36 
quel  comte  français  qui  vint  s'asseoir  à  cM  ds 
FeiÀpereur  sur  son  tr^M  dans  une  oérémonie  pu- 
blique. BaUdomn ,  frère  de  Godefroi  de  Boutflon, 
prenant  par  fat  main  eét  hbàitne  indiseret  pour  le 
faire  retver,  le  comte  dît  tout  haut,  dans  3Qn  jat- 
gon  barbare  :  «  Voilà  on  plaisant  rustre  qne  ce 
a  Gtecde  s^asseoir  devant  des  gens  cotune  nous  U 
Ces  pafroles  forent  interprétées  k  Alexis ,  qui  ne  fit 
que  sourire.  Une  ou  deux  indiscrétioiis  palvilles 
ifuffisetit  pour  décrier  une  nation.  Alexb  fit  de- 
mander à  ce  comte  qui  il  était*  «  Je  Suîs^  téfaa- 
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«  dit-il,  de  la  race  la  plus  noble.  XaUjais  tous  les 
m  jours  dans  Téglise  de  ma  seigneurie ,  où  s'assem» 
«  bkdent  tons  les  braves  seigneurs  qui  voulaient 
it  se  battre  en  duel,  et  qui  priaient  Jésus -Christ 
«c  et  la  sainte  Vierge  de  leur  être  fityorables.  Âo* 
:«c  cou  d'eux  n'osa  jamais  se  battre  contre  moi.  »  - 
:  Il  était  moralement  impossible  que  de  tels 
hôtes  n'exigeassent  des  yiyres  avec  dureté,  et  que 
les  Grecs  n'en  refiisassent  avec  malice.  C'était  ua 
taîet  de  combats  continuels  entre,  les  peuples  et 
Farmée  de  Godefroi,  qui. parut  la  première  aprôs 
les  br^andages  des  croisés  de  l'Ermite  Pierre.  Go- 
defioi  m  vint  jusqu^â  attaquer  les  Êiubourgs  d6 
Constantinople  ;  et  l'empereuif  les  défendit  en 
personne.  Uévéqoe  du  Puy  en  Auvwgne ,  nommé 
Monteil,  légat  du  pape  dans  les  armées  de  la  crdi- 
sade,  voulait  absolument. qu'on  commençât  les 
Mttieprôes  contre  les  infidèles  par  le  siège  de  la 
TÎUe  où  résidait  leipreminr  prince  des  chrétienne: 
tel  était  l'arts  de  BohéBumd,  qui  était  alors  en 
fiœile,  et  qui  envoyait  courriers;  sur  courriers  i 
Gods£roî  pour  l'empècker  de  s'accorder  avec  l'em^ 
pearaur.  Hugues ,  frère  du  roi  de  France ,  eut  alovi 
IUm{»iidence  de  quitter  la  Sicile  oà  il  éUùt  at^BC 
Bohémond,  et  de  passer  presque  seul  sur  Jes  ter- 
res dP^Msw;  il  joignit  i  cette  indiscrétion  oelle 
àe  hû  édite  des  lettres  pleines  d'une  ûef^é.  pep 
*sè«itè  à  qui  n'avait  point  d'année.  Le  fri^it  de  ces 
diémasdies  lut  d'être  arrêté  quelque  temps  prison- 
mer»  Enfin  la  pdstique  de  l'empereur  grec  vint  à 
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bout  de  détourner  tous  ces  orages;  il  fit  donner 
des  vivres,  il  engagea  tous. les  seigneurs  à  Ipi 
prêter  hommage  pour  les  terres  qu'ils  conquer- 
raient; il  les  fit  tous  passer  en  Asie  les  uns  après 
les  autres,  après  les  avoir  comblés  de  présens.^ 
Bobémond,  qu^il  redoutait  le  plus,  ht  celui  qu^il 
traita  avec  le  plus  de  magnificence.  Quand  ce 
l^ince  vint  lui  rendre  hommageàClonstantinopley 
et  quW  lui  fit  voir  les  rareté  du  palais,  Alexis 
ordonna  qu  on  remplit  un  cabinet  de  meubles 
précieux,  d'ouvrages  d'or  et  d'argent,  derbijoux 
de  toute  espèce  entassés  sans  ordra,  et  de  laisser 
la  porte  du  cabinet  entr'ouverte.  Bohémond  vit 
en  passant  ces  trésors,  auxquels  les  conducteiurs 
affectai^it  de  ne  Êiire  nulk  attention.  «  Ëstril 
«  possible,  s'écria-t-il,  c[uW  néglige  de  si  belles 
ce  choses?  si  je  les  avais,  je  me  croirais  le  plus 
«  puissant  des  princes,  »  Le  soir  même  lempereur 
lui  envoya  tout  le  cabinet  Voilà  ce  que  rapporte  . 
sa  fille,  témoin  oculaire*  C'est  ainsi  qu'en  usait  ce 
prince ,  que  tout  homme  désintéressé  appdiera 
sage  et  ma^ifique,  mais  que  la  plupart  des  histo* 
riéôs^des  croisades  ont  traité  de  perfide,  parce 
qu'il  ne  voulut  pas  être  l'esdave  d'une  midtitude 
dahgereuser 

"'  ^ifflti,  quand  Lt  s  en  fiit  heureusement  débar* 
¥assé^  et  que  tout  fut  passé  dans  l'Asie  Mineure, 
ùà  ût  la  revue  près  de  Nicée;  et  on  a  prétendu 
-qtill  H  trouva  cent  mille  cavaUers  et  six  cent  mille 
hommes  de  pied,  en  comptant  les  femmes.  Ce 
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nombre,  joint  avec  les  premiers  croisés  qui  péri- 
rent  sous  FErmile  et  sons  d'autres,  fait  environ 
onze  cent  mille.  Il  justifie  ce  qu'on  dit  des  armées 
des  rois  de  Perse  qui  avaient  inondé  la  Grèce ,  et 
ce  qu  on  raconte  des  transplantations  de  tant  ds 
barbares;  ou  bien  c'est  une  exagération  semblable 
à  celles  des  Grecs,  qui  mêlèrent  presque  toujours 
la  &ble  à  Ihistoire.  Les  Français  enfin ,  et  surtout 
Raîmond  de  Toulouse,  se  trouvèrent  partout  sur 
le  même  terrain  que  les  Gaulois  méridionaux 
avaient  parcouru  treize  cents  ans  auparavant , 
quand  ils  allèrent  ravager  l'Asie  Mineure^  et  don- 
ner leur  nom  à  la  province  de'Galatie. 

Les  bistoriens  nous  informent  rarement  com- 
ment on  nourrissait  ces  multitudes  ;  c'était  une 
entreprise  qui  demandait  autant  de  soins  que  la 
guerre  même.  Venise  ne  voulut  pas  d  abord  s'en 
chaîner;  elle  s^eimcbissait  plus  que-|afDafc  par 
son  commerce  avec  les  mabométansVét  éffaignait 
de  perdre  les  privilèges  qu'elle  avait  chez  eux.  Les 
Oénoiis,  les  Pisans  et  les  Grecs,  équipèrent  des 
vaisseaux  chargés  de  provfiftons  qu'ils  vendaient 
«ttix  croisés  en  côtoyant  l'Asie  Mineure.  La  fortune 
deS) Génois  s'en  accrut,  et  on  fut  étonné  bientôt 
après  de  voir  Gênes  devenue  une  puissance; 

Le  vieux'Turc  Soliman,  soudan  de  Sj^rie,  qui 
était  sous  les  califes  de  Bagdad  ce  que  les  maires 
avaient  été  sous  la  race  de  Clovis,  ne  put,  avec  le 
Recours  de  son  fils,  résister  au  premier  torrent 
de  tous  ces  princes  croisés.  Leurs  troupes  étaient 
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mîeiut  choisies  que  celles  de  l'Ermite  Pierre  ^  et 
disciplinées  autant  que  le  permettait  la  licence  et 
Teothoasiasme^ 

(1097)  On  prit  Nicée;  on  battit  deax  fois  les 
Armées  commandées  par  le  fils  de  Soliman*  Les 
Turcs  et  les  Arabes  ne  soutinrent  point  dans  ces 
commencem^is  le  choc  de  ces  multitudes  cou- 
vertes de  fer,  de  leurs  grands  chevaux  de  bataille, 
et  des  fl^réts  de  lances  auxquelles  ils  n'étaient 
point  ttôcoutumés« 

■'  (1098)  Bohémond  eut  l'adresse  de  se  fitire  cA- 
der  par  les  croisés  le  fertile  pays  d'Antioche.  Bau- 
douin alla  jiisqu'i3Q>Mésopotamie  s'emparer  de  la 
ville  d'Édesse^  et  s'y  (orma  un  petit  état.  Enfin 
on  mit  le  siège  devant  Jérusalem,  dont  le  calife 
d'Egypte  s'était  çaisi  par  Ses  lieiitenans.  La  phh 
part  des  histcnriens  disent  que  l'armée  des  as^é- 
geans,  diminuée  par  les  combats,  par  les  mala- 
dies, et  par  le»  garnisons  mises  dans  les  villes 
conquises,  était  réduite  à  vingt  mille  hommes  de 
pied  et  &  quinze  cents  chevaux  -,  et  que  Jérusalem, 
pourvue  de  tout,  était  défendue  par  une  garnison 
de  quarante  mÛle  soldats.  On  ne  manque  pa3 
d^joiiler  qu'il  y  avait  outse  cette  garqisw*  vingt 
miUe  habitans  déterminés.  Il  n'y  a  piNn(  de  lec- 
teur sensé  qui  ne  voie  qu'il  n'est  .gtLère^;possihle 
qu'une  armée  de  vingt  mille  hopin^  e^  asoégfi 
une  de  soixante  mille  dans  nue. place  fortifiée; 
mais  les  historiens  ont  toujouirs  voula  du  mer- 
veilleux. 
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Ge  qui  «st  vrai,  c'est  qu'après  cinq  seniaines  de 
siège  la  yille  fut  emportée  d'assaut,  et  que  tout  Cê 
qui  n'était  pas  chrétien  fut  massacré.  Lïlrmite 
Pierre,  de  général  devenu  chapelain,  se  trouva  à 
la  prise  et  au  massacre.  Quelques  chrétiens  que 
les  musulmans  avaient  laissé  vivre  dans  la  ville, 
oondubirent  les  vainqueurs  dans  lès  caves  les  plus 
reculées,  où  les  mères  se  cachaient  avec  leurs  en- 
fans,  et  rien  ne  taX  épargné.  Presque  tous  les  his* 
toriens  conviennent  qu'après  cette  boucherie  les 
chrétiens,  tout  dégouttàns  de  sang,  (1099)  allè- 
rent en  procession  à  l'endroit  qu'on  dit  être  le  se- 
pulore  de  Jésus-Qirist,  et  j  fondirent  en  larmes, 
il  est  très -vraisemblable  qu'ils  y  donnèrent  des 
marques  de  religion;  mais  cette  tendresse  qui  se 
manifesta  par  des  pleurs  n'est  guère  con^tible 
avec  cet  esprit  de  vertige,  de  fiureur,  de  débau- 
che et  d'emportement.  Le  même  hommoepeut  être 
furieux  et  tendre ,  mais  non  dans  le  même  temps. 

Elmacim  rapporte  qu'on  enferma  les  Jui&  dans 
la  synagogue  qui  leur  avait  été  accordée  par  les 
Turcs,  et  qu'on  les  y  brûla  tous.  Cette  action  est 
croyable  après  la  ^eur  avec  laquelle  on  les  avait 
exterminés  sur' la  route. 

(5  juillet  iogç)  Jérusalem  fut  prise  par  les 
croisés  tandis  qu^Alexis  Comméne  était  einpereur 
d'orient,  Henri  IV  d'occident,  et  quTJrbaîn  II, 
iikéi  de  Féglise  romaine,  vivait  èncorér  II  méurut 
•ktBm  d'avoir  iqppris  ce  triomphe  de  k  cvoi^de 
dont  il  était  Tauteur. 
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Les  seigneurs,  maîtres  de  Jérusalem,  s'assem- 
blaient déjà  pour  donner  on  roi  à  la  Judée.  Les 
ecclésiastiques  kuiyaM  l'armée  se  rendirent  dans 
l'assemblée,  et  osèrent  déclarer  nulle  l'élection 
qu'on  allait  faire,  parce  qu'il  fallait,  disaient-ils , 

,  faire  un  patriarche  ayant  de  faire  un  souverain. 

Cependant  Godefroide  Bouillon  fut  élu,  non 
pas  roi,  mais  duc  de  Jérusalem.  Quelques  mois 
après  arriva  u^  l^g^t  nommé  Damberto,  qm  se  fit 
nommer  patriarche  par  ït  clergé;^  et. la  première 
chose  que  fit  ce  patriarche,  ce  fiit  de  prendre  le 
petit  royaume  de  Jérusalem  pour  lui-même  au 
ncHU  du  pape.  II  Ëillut  que  6odefix>i  de  Bouillon , 
qui  avait  conquis  la  ville  au^  prix  de  son  sang,  la 
cédât  à  cet  évêque.  11  se  réserva  le  port  de  Joppé, 

.  et  quelques  droits  dans  Jérusalem.  Sa  patrie,  qu'il 
avait  abandonnée,  valait  bien  au-delà  de  ce  qu'il 
avait  acquis  en  Palestine. 

CHAPITRE   LV. 

Croisades  depuis  la  prise  de  Jérusalem.  Louis 
lé  Jeune  prend  la  croix,  ^aint  Bernard,  qui 
et  ailleurs  fait  des  miracles,  prédit  des  mC" 
,  toires,  et  on  est  battu,  Saladin  prend  Jérusa^ 
lent^  ses  exploits;  sa  conduite.  Quel  fut  le 
dîiforcé  de  Louis  VU  dit  le  Jeune ,  etc. 

Dsrùis  le  quatrième  siècle  le  tiers  de  la  ten?e  esl 
MU  p^îe  â  dés  émigrations  presque  continuelles* 
Les  Huns,  venus  de  la  Tactarie  chiiK»ise^  s'éta- 
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|>lisseii,t  enfin  sgp  les  bords  du  Danube;  el  de  là, 
ayapt  pénétré  sous  Attila  dans. les  Gaules  et  e« 
Italie,  ils  restent  fixés  en  Hongrie.  Les  Hérules, 
les  Go.ths  s*emparent  de  Rome.  Les  Vandales' 
vpnt^  des  bords  de  la  mer  Baltique,  subjuguer 
l'Espagne  et  l'Afiricpie  :  les  Bourguignons  enva- 
hissent une  partie  des  Gaules;  les  Francs  passent 
dans  l'autre.  Les  Maures  asservissent  les  V bigoths 
con^érans  4^  l'Espagne,  tai[vlis  qi^e  d!autres 
Ârapes  ^tepdaient  leurs  cpn^oétes  dans  la  Perse, 
dans  TAsie  Mineure,  en  Syrie,  en  Egypte.  Les 
Turcs  viennent  du  boi]4  orient^  de  la  mer  Cas- 
pienne, et  partagent  les  é^ts  conqpi^  par  les 
Arabes.  Les  croisés  de  l'Europe  inondent  J|^  Syrie 
en  bien  plus  ^grand  nombre  que  toutes  ces  naUons 
ensemble  n'en  on{;  jamais  eu  dans  leurs  émigra- 
tions, tandis  qi^e  leTartare  Gengis  subjugue  la 
haute  Asie.  Cependant  au  bout  de  ({^e)<|ue  temps 
il  nW  resté  aucune  trace  des  copquétes  des  croi- 
sés; Gengis,  au  contraire,  axps^;que  les  Arajbes, 
les  Turcs  et  les  autres^  ont  Êdt  de  grands  établisr . 
^mens:loin  de  leuir.  patrie.  U  sera  peut-être  aisé 
de  découvrir.  le&  raisons  du  peu.  de  /succès  .de^. 
crpisés..  ^  ,^,  ^  .,.;   .;,  .  . 

Les  mêmes  circonstances  j^oduisent  les?  mêmes 
effets.  Op  a  vu  que,  qciand  les  suitoei^eurs  de  Ma- 
homet eurent  conquis  tant  d'états,  h  discorde  l^ 
divisa.  Les  croisés  éprouvèrent  un  sort  à  peu  près 
semblable.  Ils  conqj^ireqt  moins  „ et  iureni  diviséi. 
Plm  tôt.  Vçil^  déjji  ,trois^pç.Uts  ii^  ^HejoijkM^ 
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mes  tout  d'un  coup  en  Âi^e;  Antioche^  Jérasalenf 
et  Èàesse.  Il  s  en  forma  quelques  années  après  lui 
quatrième  ;  ce  fut  celui  ide  Tripoli  de  Sjrie,  qu'eut 
le  jeune  Bertrand,  fils  du  comte  de  Toulouse. 
Mais  2  pour  conquérir  Tripoli,  il  fallut  avoir  re« 
cours  aux  yaisseaux  des  Vénitiens.  Ils  prirent  alors 
part  à  la  croisade ,  et  se  firent  céder  une  partie  de 
cette  nouvelle  conquête. 

De  tous  ces  noureauz  princes  qui  araient  pro- 
mis de  faire  hommage  de  leurs  acquisitions  &  Fem* 
pereur  grec^  aucun  ne  tint  sa  promesse,  et  tous 
furent  jaloux  les  uns  des  autres.  En  peu  de  temps 
ces  nouveaux  états  divisés  et  subdivisés  passèrent 
en  beaucoup  de  mains  différentes.  Il  s'éleva  y 
comme  en  France,  de  petits  seigneurs,  des  com- 
tes de  Joppé,  des  marquis  de  Galilée,  de  Sidon', 
d'Acre ,  de  Gésarée.  Soliman ,  qui  avait  perdu  An- 
tiochè  et  Vicée,  tenait  toujours  la  campagne,  ha- 
bitée d  ailleurs  par  des  colons  musulmans;  et  sous 
Soliman,  et  après  lui,  on  vit  dans  TAsieun  mé- 
lange de  chrétiete,  de  Turcs,' d- Arabes,  se  fesant 
tous  la  guenfe;  ttn  château  luré  éjtait  vobin  d^un 
château  claréden,  de  même  qu^eti  Allemagne  les 
terres  des  protestans  et  des  catholiques  sont  en- 
clavéei^  les  mies  idansied  afitr^« 

Dé'  ce'toffiièn  dé  ct^iséa  bien  peu  restaient 
dePTS.  Au  ll^ruit  dé  leurs  succès,  git)ssîs  par  la  re- 
noi^niéeL, '<fe  Qoévèaux  e^ims  partirent  encore 
àB  Toccident.  €k  prince  Hugues,  firère  du  roi  de 
Fteiàit  iPhiiippt'-|,  ramenai  une  nouvelle  multi* 
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tade,  grossie  par  des  Italiens  et  des  Allemands. 
On  en  compta  trois  cent  mille  ;  mais,  en  réduisant 
ce  nombre  aux  deux  tiers,  ce  sont  encore  deux 
cent  mille  hommcS  qu'il  en  coûta  à  la  chrétienté. 
Ceux-là  furent  traités  vers  Constantinople  à  peu 
près  comme  les  suivans  de  l^rmite  Pierre.  Ceux 
qui  abordèrent  en  Asie  forent  détruits  par  Soli- 
man ;  et  le  prince  Hugues  mourut  presque  aban- 
donné dans  r^sie  Mineure. 

Ce  qui  prouve  encore ,  ce  me  semble ,  l'extrérafe 
faiblesse  de  la  principauté  de  Jérusalem ,  c'est  Féta^ 
blisscment  de  ces  religieux  soldats,  templiers  et 
hospitaliers.  II  faut  bien:  que  ces  moines,  fondés 
d^abofd  pour  servir  les  malades.,  ne  fussent  pas  en 
sûreté,  puisqu'ils  prirent  les  armes.  D'aiUeurs, 
quand  la  société  générale  est  bien  gouvernée ,  oc 
ne  fait  guère  d'associations  particuGères. 

Les  religieux  consacrés  au  service  des  blessés 
ayant  fait  vœu  de  se  battre,  vers  Pan  i i.iâ ,  il  se 
forma  tout  d'un  coup  une  milice  semblable ,  sous 
le  nom  de  Templiers j  qui  prirent  ce  titre,  parce 
qu'ils  demeuraient  auprès  de  cette  église  cpii  avait, 
disait-on ,  été  autrefois  le  temple  de  Salomon.  Ces 
établissemens  ne  sont  dus  quà  des  Français,  ou 
du  moins  à  des  habitans  d-un  pays  annexé  depuis 
à  la  France.  Raîmond  Dupuy,  premier  grand- 
martre  e^  instituteur  de  la  miliCé  des  hospitaliers , 
était  de  Dauphiné.  * 

A  peine  ces  deux  otdres  furent-ils  établis  par  les 
bufies  des* papes ,  qu  ils  devinrent  riches  et  rivaux. 

%u.  s«T  Im  m-    2.  S3 

Digitizedby  Google 


aS6  CR0ISAD£5   APilÉS  Xâ'fRfSE 

Ils  se  battirent  les  uiis  contre  les  autres  ax^ssi  son* 
vent  qae  contre  les  musulmans.  Bientôt  ^près ,  ua 
uouyel  ordre  s'établit  encore  en  fayeur  4es  pau- 
y;^  allemands  abandonnés  dans  la  Palestine;  e% 
vce  fut  Tordre  des  moines  teutoniques,  qui  devint 
après,  en  Eufope,  une  milice  de  conquérans. 

Enfin  la  situation  des  chrétiens  était  si  peu  af  ? 
fermie ,  <{ue  Baudouin ,  premier  roi  Âb  Jérusalem, 
qui  régna  après  la  mort  de  Godelrpî,  son  frère , 
fat  pris  presqu'aux  portes  de  la  ville  par  un  prince 
turc. 

Les  conquêtes  des  chrétiens  sWaiblissaiept 
tous  les  jours.  Les  premiers  conquérans  n'étaient 
plus  ;  leurs  successeurs  étaient  amollis.  Déjà  i  état 
dlEdesse  était  r^ris  par  les  TPurcs  en  i  i4o ,  et  Jé- 
rusalem mea^oée.  Les  empereurs  graûs,  ue  voyant 
dans  les  princes  d'An tioclxe,  leurs  voisins,  que  de 
n^uv^ux  usurpateurs,  leur  fesaient  la  guerre , 
non  sans  justioe,  Leschrétiens d'Asie,  près  d'être 
accablés  dç  tous  côtés  ^sollicitèrent  m  Europe  une 
nouvelle  croisade  générale. 

La  Fmnce  avait  commencé  la  prepiçre  inon^ 
latioa;  ce  fut  à  elle  qu'on  s'adres^  pour  la  sQr 
conde.  Le  pape.Eu^ne  III,  naguère  disciple  de 
saint  Bemaixl^  fop^ateiir  de  Clairvaux,  dioisit 
avec  raison  son  prjamier  !maitre,pour  être  Voigane 
d'uii4ftoiii(;esM  dépaufdemetit.  Jamais  reUgie^x  n'a- , 
vait  mieux  concilié  le  tumulte  des  laifl^irjes -fiyeç 
laustéciiiéideK^  état;  aucu$.  p'4^it  arrivé  çcHjame 
lulÂ^etie  iQon^dér.at>on  piM'^ent  p^i^saonaU^ 
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îfta  est  ^aat-éesBUs  de  ïanlonté  uieme.  Son  con- 
temfMMSiiBy  lahbé  Soger,  élait  premier  ministres 
de  France  :  son  disciple  était  pape  ;  maia  Bernard^ 
simpleabbédeCkHuirauxy  était  l'otaK^le  de  la  France 
et  as  VEjotapt. 

AVézelai  en  Bourgogne  (ut  djressé  un  échafsiud 
dans  la  place  publique,  où  Bernard  parut  à  côté  de 
Louis  le  Jeune,  roi  de  France.  Il  parla  d'abord,  et  le 
roi  parla  ensiûtc.  Tout  ce  qoi  était  présent  prit  kr 
croix.  Louis  la  prit  le  premier  des  mains  de  saint 
Bernard.  Le  ministre  Suger  ne  iut  point  d'avis 
que  le  roi  abandonnât  le  bien  certain  qu'il  pou- 
vait fiûre  à  ses  états,  pour  tenter  en  Syrie  des 
conquêtes  incertaines;  mais  l'éloquence  de  B»- 
nard,  et  Tesprit  du  temps,  sans  lequel  cette  élo- 
quence n'était  rien ,  Femporlàrelii  sur  les  conseils 
du  minbtre. 

On  nous  peint  Louis  le  Jeune  comme  un  prince 
plus  rempli  de  scrupules  que  de  vertus.  Dans  une 
de  ces  petites  guerres  civiïes  que  le  gouvernement 
féodal  rendait  inévitables  en  France,  les  troupes 
du  roi  avaient  brûlé  Fé^ise  de  Vitri,  el  une  partie 
du  peuple,  réfugiée  daiis  cette  église,  avait  péri 
au  milieu  des  flammes.  On  persuada  aisément  au 
roi  qu'il  ne  pouvait  expierqu  en  Palestine  ce  crime, 
qu'il  e4t  mieux  réparé  en  France  par  une  admi- 
nistration, sage.  11  fit  voett  de  &ire  égorger  des  mil- 
lions d'hommes  pour  ex|»er  la  mort  de  quatre  ou 
cinq  cents  Champenoû.  Sa  penne  femme,  Éléo- 
nore  de  Guienne,  se  croisa  avec  lni«  soit  qu'elle 
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laimât  alofSy  soit  qu  il  f&t  de  la  bienséance  de  ces 
temps  d^accoxnpagaer  son  mari  dans  de  teUes 
aventures.  ... 

Bernard  s'était  acquis  un  crédit  si  singnlier, 
que,  dans  une  nouvelle  assemblée  à  Cbartres,  on 
le  choisit  lui  -  même  pour  le  chef  de  la  croisade. 
Ce  Élit  paraît  presque  incroyable  ;  mais  tout  est 
croyable  de  l'emportement  religieux  Ses  peuples. 
Saint  Bernsffd  avait  trop  d^esprit  pour  s'exposer 
au  ridicule  qui  le  menaçait.  L'exemple  de  l'Ermite 
Pierre  était  récent.  Il  refusa  l'emploi  de  géuéral, 
et  se  contenta  de  celui  de  prophète. 

De  France  il  court  en  Allemagne.  Il  y  trouve  un 
autre  moinequi  prêchait  la  croisade.  Il  fit  taire  ce 
rival ,  qui  n  avait  pas  la  mission  du  pape., Il  donne 
enfin  lui-même  la  croix  rouge  à  Tempereur  Con- 
rad III,  et  ri  promet  publiquement,  de  la  part  de 
Dieu,  des  victoires  contre  les  infidèles.  Bientôt 
après,  un  de  ses  disciples^nommé  PA/Iippe,  écrivit 
en  France,  que  Bemaid  avait  fait  beaucoup  de 
miracles  en  Allemagne.  Ce  n'était  pas,  à  la  vérité, 
des  morts  ressuscites,  maisles  aveugles  avaient  vu, 
les  boiteux  avaient  marché,  les  malades  avaient 
été  guéris.  On  peut  compter,  parmi  ces  prodiges, 
qu  il  prêchait  partout  en  français  aux  Allemands. 

L'espérance  dWe  victoire  cert»ne  entraîna  à 
la  suite  de  l'empereur  et  du  roi  de  France  la  plu- 
part des  chevaliers  de  leurs  étatv  On  compta ,  dit- 
on,  dans  chacune  des  deux  armées  soixante  et  dix 
mille  gendarmes j  avec  une  cavalerie  légère  pro-. 
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digieuse:  on  ne  compta  point  les  fantassins.  Ou 
ne  peut  guère  réduire  cette  seconde  émigriition  à 
moins  de  trois  cent  mille  personnes,  qui,  jointes 
aux  treize  cent  mille  que  nous  ayons  précédem- 
ment trouvées,  font  jnsqu^à  cette  époque  seize 
cent  mille  habitans  transportés.  Les  Allemands 
partirent  les  premiers,  les  Français  ensuite.  Il  est 
naturel  qu&  de  ces  multitudes  qui  passent  sous  un 
autre  climat,  les  maladies  en  emportent  une 
grande  partie;  lintempérance  surtout  causa  la 
mortalité  dans  l'armée  de  Conrad  vers  les  plaines 
de  Coustantinople.  De  li  ces  bruits  répndus  dans 
Toccident,  que  les  Grecs  avaient  empoisonné  les 
puits  et  les  fontaines^  Les  mêmes  excès  que  les 
premiers  croisés  avaientcommis  furent  renouvelés 
par  les  seconds,  et  donnèrent  les  mêmes  alarmes 
à  Manuel  Comnène  qu^ils  avaient  données  à  son 
grand-père  Alexis» 

Conrad ,  après  avoir  passé  le  Bosphore ,  se  con- 
duisit avec  Fimprudence  attachée  à  ces  expédi- 
tions. La  principauté  d'Antioche  subsistait.  On 
pouvait  se  joindre  à  ces  chrétiens  de  Syrie ,  et  at- 
tendre le  roi  de  France.  Alors  le  grand  nombre 
devait  vaincre;  mais  l'empereur  allemand,  jaloux 
du  prince  d^Antioche  et  du  roi  de  France,  s'en-t 
fonça  au  milieu  de  l'Asie  Mineure»  Un  sultan 
dlcone,  plus  habile  que  lui ,  attira  dans  les  ro- 
chers cette  pesante  cavalerie  allemande,  fatiguée, 
rebutée ,  incapable  d'agir  dans  ce  terrain  :  les 
Turcs  n  eurent  que  la  peine  de  tuer.  L  empereur , 
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.blessé ,  et  n  ayant  plus  auprès  de  loi  que  quelques. 
Iroups  fugitives ,  se  sauya  vers  Ântioche  ^  et  de  là 
fit  le  voyage  de  Jérusalem  en  pèlerin,  au  lieu  d'y 
paraître  en  général  d'armée.  Le  fameux  Frédéric 
Barberousse ,  son  neveu  et  son  successeur  à.  l'em- 
pire d'Allemagne  7  le  suivait  dans  ses  voyages , 
apprenant  chez  les  Turcs  à  exercer  un  courage 
que  les  papes  devaient  mettre  à  de  plus  grandes 
épreuves. 

L  entreprise  de  Louis  le  Jeune  eut  le  même  suc- 
cès. Il  faut  avouer  que  ceux  qui  Taccompagoaient 
nVurent  pas  plus  de  prudence  que  les  Allemands, 
et  euient  beaucoup  moins  de  justice.  A  peine  ful- 
on  arrivé  dans  la  Tbrace,  qu'un  évêque  de  Lan^ 
grès  proposa  de  se  rendre  maître  de  Constanti- 
noplc  ;  mais  la  honte  d'une  telle  action  était  trop 
sàrc,  et  le  succès  trop  incertain.  L  armée  française 
passa  l'Hellespont  sur  les  tiaces  de  lempereur 
Conrad. 

11  n'y  a  personne ,  je  crois ,  qui  n'ait  observé 
que  ces  puissantes  armées  de  chrétiens  firent  la 
guerre  dans  ces  mêmes  pays  où  Alexandre  rem- 
porta toujours  la  victoire,  avec  bien  moins  de 
troupes  j  contre  des  ennemis  incomparablement 
plus  puissans  que  ne  Fêtaient  les  Turcs  et  les  Ara- 
bes. Il  fallait  qu  il  y  eût  dans  la  discipline  militaire 
de  ces  princes  craisés  un  dé&ut  radical  qui  devait 
nécessairement  rendre  leur  courage  inutile  ;  ce 
défaut  était  probablement  l'esprit  d  indépendance 
que  le  gouveraement  féodal  avait  établi  en  Eu- 
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rope  :  des  chefs  sans  expérience  et  sans  art  con- 
duisaient datis  des  pays  inconnus  des  multitudes 
déréglées.  Le  roi  de  France,  surpris  comme  lem- 
pereur  dans  des  rochers  vers  Laodicée,  fut  battu 
comme  lui  ;  mais  il  essuj^a  dans  Antiocbe  des  mal- 
heurs domesti(|ues  plus  sensibles  que  ces  calami- 
tés. Raimond ,  prince  d'Antioche,  chez  lequel  il  se 
réfugia  avec  la  reine  Éléoaore  sa  femme,  fit  publi- 
quement Tamour  à  cette  princesse  :  ont  dit  mâme 
qu  elle  oubliait  toutes  les  fatigues  d  un  si  cru^l 
voyage  avec  un  jeune  Turc  dWe  rare  beauté , 
nommé  Saladin. 

Louis  enleva  sa  femme  d^Antîoche,  et  la  con- 
duisit à  Jérusalem ,  en  danger  d'être  pris  avec  elle , 
soit  par  les  musulmans ,  soit  par  les  troupes  du 
-  prince  d' Antiocbe.  Il  eut  du  moins  la  satisfaction 
d^accomplir  son  vœu,  et  de  pouvoir  dire  un  jour 
à  saint  Bernard  qu'il  avait  vu  Bethléem  et  Naza- 
reth. MaiS)  pendant  ce  voyage,  ce  qui  lui  resUit 
de  soldats  fut  battu  et  dispersé  de  tous  côtés  :  enfin 
trois  mille  Français  désertèrent  à  la  fois,  et  se  fi- 
rent mahométans  pocff  avoir  du  pain  (i  i48). 

La  conclusion  de  oette  croisade  fut  que  l'empe- 
reur Conrad  retourna  presque  seul  en  Allemagne. 
Le  roi  Louis  te  Jeune  ne  ramena  en  France  que  sa 
femme  et  quelques  courtisons.  A  son  retour  il  fit 
casser  son  mariage  avec  Éléonore  de  Gui^nne , 
sous  prétexte  de  parenté ,  car  l'adultère ,  ainsi 
qu'on  la  déjà  remarqué ,  n annulait  point  le  sa- 
crement du  mariage  ;  mais,  par  la  plus  absurde 
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des  loîsj  fe  crmie  d'avoir  épousé  son  arrîère-coa- 
sine  annulait  ce  sacrement.  Louis  n'était  pas 
assez  puissant  pour  garder  la  dot  en  renvoyant  la 
personne  ;  il  perdit  la  Guienne ,  cette  belle  pro- 
vince de  France,  après  avoir  perdu  en  Asie  la  plus 
florissante  armée  que  son  pays  eût  encore  mise 
sur  pied.  Miile  familles  désolées  éclatèrent  en  vain 
contre  les  prophéties  deBemardj  qni  en  fut  quitte 
pour  se  comparera  Moïse,  lequel,  disaît-il,  avait 
comme  lui  promis  de  la  part  de  Dieu  aux  Israé- 
lites de  les  .conduire  dans  une  terre  heureuse , 
et  qui  vit  périr  la  première  génération  dans  les 
déserts. 

CHAPITRE  LVI. 

De  Saladin. 

Après  ces  mallteurenses  expéditions  les  chré- 
tiens de  l'Asie  furent  pins  divisés  que  jamais  entre 
eux.  La  même  foreur  régnait  chez  les  musulmans. 
Le  prétexte  de  la  religion  n'avait  plus  de  part  aux 
affaires  politiques.  Il  arriva  même,  vers  l'an  1 1 G6 , 
qu'Amauri ,  roi  de  Jérusalem ,  se  ligna  avec  le  sou- 
dan  dTEgypte contre  les  Turcs;  mais  à  peine  le  roi 
de  Jérusalem  avait-il  signé  ce  traité  qu'il  le  viola. 
Les  chrétiens  possédaient  encore  Jérusalem ,  et 
disputaient  quelques  territoires  de  la  Syrie  aux 
Turcs  et  aux  Tartares.  Tandis  que  TEurope  était 
épuisée  pour  cette  guerre ,  tandis  qu'Andronic 
Comnène  montait  sur  le  trône  chancelant  de  Coa- 
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stantinople  par  le  meurtre  de  son  neveu ,  et  que 
Frédéric  Barberousse  et  les  papes  tenaient  Tltalie 
en  armes  ;  (  i  i8a)  la  nature  produisit  ua  de  ces  ac-* 
cidensqui  devraient  fiiire  rentrer  les  hommes  en 
eux-mêmes  ^  et  leur  montrer  le  peu  qu'ils  sont  y  et 
le  peu  qu'ils  se  disputent^  Un  tremblement  de 
terrer,  plus  étendu  que  celui  qui  s  est  fait  sentir  en 
1755 ,  renversa  la  plupart  des  villes  de  Syrie ,  et  de 
ce  petit  état  de  Jéru^em  ;  la  terre  engloutit  eu 
cent  endroits  les  animaux  et  les  hommes.  On  prê- 
cha aux  Turcs  que  Dieu  punissait  les  chrétiensy  oa 
prêcha  aux  chrétiens  que  Dku  s^  déclarait  contre 
les  Turcs;  et  on  continua  de  se  battre  sur  les  dé- 
bris de  la  Syrie.. 

Au  milieu  de  tant  de  ruines  s^élevait  le  grand 
.  Salaheddin,  qu'on  nommait  en  Europe  Sakdin»^ 
C'était  un  Persan  d'origine,  du  ptit  pays  des 
Curdes,  nation  toujours  guerrière  et  toujours  li- 
bre. Il  fut  un  de  ces  capitaines  qui  s^emparaient 
des  terres  des  califes;  et  aucun  ne  fut  aussi  puis^ 
saut  que  lui.  1 1  conquit  en  peu  de  temps  l'Egypte, 
la  Syrie,  TÂrabie',  la  Perse  et  la  IVIésepotamie^Sa- 
ladin,  maître  de  tant  de  pays,  songea  bientôt  4 
conquérir  le  royaume  de  Jérusalem.  De  violentes^ 
factions  déchiraient  ce  petit  état,  et  hâtaient  sa  . 
ruine.  Gui  de  Lusignan ,  couronné  roi ,  mais  à  qui 
on  disputait  la  couronne,  rassembla  dans  la  Ga^ 
lilée  tous  ces  chrétiens  divisés  que  lepéril  réunis- 
sait,  et  marcha  contre  Saladin ,  l'évêque  de  Ptolé- 
maïs  portant  la  chape  par-desBus  sa  cuirasse,  et 
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tenant  entré  ses  bras  une  croix  qa'ôn  péràuacfa' 
aux  chrétiens  être  la  même  qui  avait  été  l'instrck- 
iD^nt  êie  la  mort  de  Jésus-ChHst.  Cependant  touÉ- 
lé^  chrétiens  fareart  tués  où  pris.  Le  roi  captif,  qui- 
iije  s'attendait  qu'à  la  mort ,  fut  étonné  d'être  traité' 
par  Saladin  comme  aujourd'hui  les  prisonmers 
de  guerre  le  soîat  par  les  généraux  les  pluâ  hii* 
mains. 

Sakdin  présenta  de  sa  main  à  LuMgnan  une 
coupe  de  liqueur  rafraîchie  dans  la  lïeige.  Le  roi^ 
après  avoir  b&j  voulut  donner  la  coupe  à  un  de 
ses  capitaines  9  nommé  Renaud  de  Châtillon.  C'é- 
tait uae  coutume  inviokJble  établie  chez  k^iztnH 
$ulmaiis,  et  qui  se  coiisérve  encore  chez  quelques 
Arabes,  dé  ne  point  faire  mourir  les  prisoi&niers 
auxquels  ils  avaient  donné  à  boijre  et  à  manger: 
eé  di oit  de  lancienne  hospitalité  était  sacré  pour 
Syadin.  U  ne  s^ufirit  pas  que  Renaud  de  Châtil- 
Ion  b4t  après  kroi.  Ce  capitaine  avait  violé  pJu- 
sieuri^  fois  sa  promesse  ;  k  vainqueur  avait  juré 
de  le  punir;  et,  montrant  qu'il  savait  se  vengcar 
comme  pardonner,,  il  abattit  d'un  coup  de  sabre 
h  tête  de  ce  perfide;  (  1 1 87)  Arrivé  aux  portej^de 
Jérusalem  qui  ne  pouvait  plus  se  défendre.,  il  ac- 
corda à  la  reine,  femme  de  Lu^ignan,  une  capi- 
tulation qu^elle  n'espérait  pas;  il  lui  permit  de  se 
retirer  où  elle  voudrait.  Il  n'exigea  aucune  rançon 
des  Grecs  qui  demeuraient  dans  la  ville.  Lorsqulf 
fit  son  entrée  dans  Jérusalem,  plusieurs  femmei 
vinrent  se  jeter  à  ses  pieda  eu  lui  redemandant. 
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les  unes  )eurs  maris ,  les  autres  leurs  èQ&ns  ou 
leurs  pères  qui  étaient  dans  ses  fers;  il  les  leur 
rendit  avec  une  générosité  qui  n  avait  pas  enoone 
jett  â'ex£Biple  dans  cette  partie  du  oumde.  Saladin 
fit  layer  avec  de  Teau  rose,  par  les  mains  mém^s 
des  chrétiens ,  la  mosquée  qui  ayait  été  cbangée 
en  église  :  il  y  plaça  unex^haire  magnifiquie,  à  la^ 
quelle  Noradin,  soudan  d'Alep,  ayait  travaillé  lai- 
iQénie ,  et  fit  graver  sur  la  porte  ces  paroles  :  <i  Le 
ic  roi  Salaidin,  serviteur  de  Dieu,  mit  cette  in- 
(c  scription  après  que  Dieu  eut  pris  Jérusalem  par, 
<c  ses  mains.  » 

Il  établit  des  écoles  musulmanes^,  mais ,  malgré 
son  attachement  à  sa  religion,  il  rendit  aux  chiér 
tiens  orientaux  l'église  qu^on  appelle  du  Samt^^ 
Sépulcre,  quoiqu'il  ne  soit  point  du  tout  vrai- 
semblable que  Jésus  ait  (Hé  enterré  en  cet  endroit. 
Il  faut  ajouter  que  Saladin  au  bout  d  un  an  rendit 
la  liberté  à  Gui  de  Lusignan ,  en  lui  fesant  jurer 
qu'il  ne  porterait  jamais  les  armes  contre  son  li- 
bérateur. Lusignan  ne  tint  pas  sa  pa]t>le. 

Pendant  que  lîA:sie  Mineure  avait  été  le^béiitre 
du  tèh ,  de  la  gknre  y  des  crimes  et  des  malheoi^ 
de  tant  de  miUiors^de  croisés,  la  foreur  d  annoncer 
la  religion  les  armes  à  la  main  s  était  répandii« 
dans  le ibnd  du  nord.  j  •- 

Nous  ayonsfvu  il  n'y  a  qu^un  mnment  Charle- 
magne  convertir  TÂUemagne  septentrionale  ayec 
le  fer  et  le  feu;  nous  ayons' vu  ensuite Jbfi  DattAÎ» 
idolâtres  fiiire  trembler  l'Europe ,  oatqoérir  la 
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Normandie ,  sans  tenter  jamais  de  faire  receroir 
l'idolâtrie  chez  les  vainqueurs.  Â  peine  le  christia- 
nisme fut  affermi  dans  le  Danemarek,  dans  la 
5axe ,  et  dans  la  Scandinavie ,  -qu  on  y  prêcha  nue 
oi*oisade  contre  Its  païens  du  nord  qu'on  appelait 
âclaves  ou  Slaves,  et  qui  ont  donné  le  nom  à  ce 
pays  quf  touche  â  la  Hongrie ,  et  qu'on  appelle 
Bclavonie.  Les  chrétiens  s'armèrent  contre  eux 
depuis  Brêm«  jusqu'au  fond  de  la  Scandinavie. 
Plus  de  ceut  mille  croisés  portèretit  la  destruction 
chez  ces  peuples  :  on  tua  beaucoup  de  monde;  on 
ne  convertit  personne.  On  peut  encore  ajouter  la 
perte  de  ces  cent  mille  hommes  aux  seize  cent 
mille  que  le  £uiatisme  de  ces  temps4à  coûtait  à 
FEurepe. 

Cependant  il  ne  restait  aux-  chrétiens  d'Asie 
qu'Ântioche ,  Tripoli ,  Joppé,  et  la  ville  de  Tyr. 
Saladin  possédait  tout  le  reste,  soit  par  lui-même , 
soit  par  son  gendre,  le  sultan  d'Iconium  ou  de . 
Cogni. 

Au  bruit  des  victoires  de  Saladin  toute  IlEu- 
.  rope  fut  troublée.  Le  pape  Clément  UI  remua  la 
FVanee,  l'Allemagne,  rÂugleterre.  Philippe- Au-^ 
guste,  qui  régnait  alors  en  France,  et  le  vieux 
Henri  II ,  ;poi  d'Angleterre ,  suspendirent  leurs  dif  - 
férends,  et  mirent  toute  leur  rivalité  à  marcher  â 
l'envi  au  seoeurs  de  FAsie;  ik  ordonnèrent,  cha- 
cun dans  leurs  £tats ,  que  tous  ceux  qui  ne  se  croi- 
seraient pinnt  paieraient  le  dixième  de  leurs  reve- 
nus et  de  leurs  biens -meubles  pour  les  frais  de 
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Tanuement  Cest  ce  qu'on  appelle  la  dime  sda- 
dinei  taxe  qui  serrait  de  trophée  à  la  gloire  du. 
conquérant 

Cet  empereur  Frédéric  Barberousse  ^si  fameux 
par  les  persécutions  qu'il  essuya  des  papes  et  qu'il 
leur  fit  souffiir ,  se  croisa  pesqu'au  même  temps. 
Il  semUait  être  ckez  les  chrétiens  d'Asie  ce  que 
Saladin  était  chez  les  Turcs  :  politique ,  grand  ca* 
pitaine ,  éprouyé  par  la  fortune ,  il  conduisait  une 
.armée  de  cent  cinquante  mille  coiciiattans.  11  prit 
le  premier  la  précaution  d^ovdonner  qu'on  ne  re* 
<çAt  aucun  croisé  qui  n'eât  a^  moins  cinquante 
écus  y  afin  que  chacun  pût,  par  son  industrie,  pré* 
i^nir  les  horribles  disettes  qui  avaient  contribué 
à  faire  périr  les  armées  précédentes. 

Il  lui  feUut  d^aboid  combattre  les  Grecs.  La 
cour  de  Constantinople ,  fatiguée  d'être  oonti* 
nueilement  menacée  par  les  Latins^  fit  enfin  une 
alliance  ayec  Saladin.  Cette  alliance  rérolta  l'Eu- 
rope; mais  il  est  évident  quelle  était  indispen- 
sable :  on  ne  s'allie  point  ayec  un  ennemi  naturel 
sans  nécessité*  Nos  alliances  d'aujourd'hui  avec 
les  Tmtrs,  moins  nécessaires  peut-être^  ae  causent 
pas  tant  de  murmures.  Frédéric  s  ouvrit  un  pas^ 
sage  dans  la  Thrace  les  armes  à  la  main  contre 
lempeveur  I^aac  UÂn ge :  et ,  victorieux  des  Grecs , 
il  gagna  deux  batailles  contre  le  sultan  de  Cogni  ; 
mais,  s  étant  baigné  tout  en  sueur  dans  les  eaux 
dWe  rivière  qu'on  «oit  être  le  Cydnus,  il  en 
uieurut,  ^t  ses.  victoires  forent  inutiles.  Elles 
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avaient  coûté  cher  sans  doute,  puisque  son  ûIb  . 
le  jànc  de  Suabe  ne  put  rassembler  de  ces  cent 
cinquante  mille  hommes  que  sept  à  huit  mille . 
tout  au  plus.  Il  les  conduisit  à  Antioche,  et  joignit 
ces  débris  à  ceux  du  roi  de  Jérusalem  Gui  de  Lur 
signan ,  qui  roulait  encore  attaquer  son  vainqueur 
Saladin ,  malgré  la  foi  des  sermens  et  malgré  l'iné- 
galité des  armes. 

Après  plusieurs  combats,  dont  aucun  ne  fat 
décisif,  ce  fils  de  Frédéric  Barberousse^  qui  eàl 
pu  être  empereur  d'occident ,  perdit  la  vie  près  de , 
Ptolémaîs.  Ceux  quî  ont  écrit  qu'il  mourut  inartyx 
de  la  chasteté,  et  qu'il  eût  pu  réchapper  par  lu- 
sage  des  femmes,  sont  à  la  fois  des  panégyristes 
bien  hardis  et  des^physicicns  peu  instniits.  On  &. 
^evL  la  sottise  den  dire  autant  depub  ,dii  roi  de 
Fiiance  Louis  VIII. 

L'Asie  Mineure  était  un  gouffire  où  l'Europe 
venait  se  précipiter.  Non -seulement  cette  armée 
immense  de  l'empereur  Frédéric  était  p^rduo^ 
mais  des  flottes  d'Anglais,  de  Français,  d'Italien?^ 
d'AUemands,  précédant  encore  l'arrivée  de  Phi- 
lippe-Auguste et  de  Richard  Cœur- de -Lion, 
avaient  amené  de  nouveaux  croisés  et  de  no.Ur 
velles  victimes. 

Le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angleterre  arrivè- 
rent enfin  en  Syrie  devant  Ptolémaîs.  I^sque 
tous  les  chrétiens  de  l'orient  s'étaient  rassemblés 
pour  assiéger  cette  ville.  Saladin  était  embarrassé 
vers  l'Euphrate  dans  une  guerre  ciyibe.  Quajl4 1^ 
<        ' 

Digitizedby  Google 


« 


ékûx  rdis  eurent  joint  leurs  forces  à  celles  des 
chrétiens  d'orient,  on  compta  plus  de  trois  cent 
mille  combattans/ 

(i  190)  Ptolémaïsy  à  la  vérité,  fiit  prise;  maïs 
la  discorde,  q[ui  devait  nécessairement  diviser 
deux  rivaux  de  gloire  et  d'intérêt,  tels  (jue  Phi- 
lippe et  Richard,  ftt  plus  de  mal  que  ces  trois  cent 
mille  hommes  ne  firent  d'exploits  heureux.  Phi- 
lippe, &tigué  de  ces  divisions,  et  plus  encore  de 
la  supériorité  et  de  Tascendant  que  prenait  etf 
lout  Richard  son  vassal ,  retourna  dans  sa  patrie , 
qu'il  n^eùt  pas  dû  quitter  peut-être^  mab  qu'il  eût 
dû  revoir  avec  plus  de  gloire*  : ,. 

Richard,  demeuré  maître  du  champ  d^honneur, 
mais  non  de  cette  multitude  de  croisés,  plus  divi- 
sés entre  eux  que  ne  lavaient  été  les  deux  rois, 
déploya  vainement  le  courage  le  plus  héroïque. 
Saîadin,  qui  revenait  vainqueur  de  la  Mésopota- 
mie, livra  bataille  aux  croisés  près  de  Césarée. 
Richard  eut  la  ^oke  de  désarmer  Saladin  :  ce  fut 
presque  tout-  ce  qu  il- gagna  dans  cette  expédition 
mémorable.' 

Les^&tigues ,  les  inaladiés  y-  le»  petite  colnbate , 
les  querelles  continuelles  ruinèrent  cette  grande 
armée  j  et  Richard  s'en  retourna  avec  plus  de 
gloire,  à  la  vérité,  que  Philippe -Auguste,  mais 
d'une  manière  bien  moins  prudente.  Il  partit  ^vec 
an  seul  vaisseau;  ei,  ce  vaisseau  ayant  fait  nau- 
frage sur  les  côtes  do  Venise,  il  travei«a  déguisé  et 
'  mal  accompagiié  la  moitié  de  rÂ-Uemag^ie.  11  avait 
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oSensé  en  Sjrie  par  ses  haateufS'im  doc  d'Ait* 
tricbe^  et  il  eat  rimpradence  de  passer  par  ses 
terres,  (ugo)  Ce  duc  d'Autrichpe  k  chargea  de 
dbaîniesy  et  le  livra  aa  barbare  et  Utehe  empereur 
Henri  VI,  qui  le  garda  en  |ms6n  comme  ua  en- 
nemi qu'il  aurait  pris  en  ^erre,  et  qui  exigea  de 
lui,  dit-on ,  cent  mille  marcs  d'argent  pour  sa  ran* 
çon  \  mais  cent  mille  marcs  d^argent  nn  feraient 
aujourd'hui,  en  1778 ^  environ  cinq  milUcms  et 
demi;  et  alors  F  Angleterre  n'était  pas  en  éfat  de 
payer  celte  somme  :  c'était  pmbàUement  cent 
m?ille  maïques  (  marms  )  qui  HBvenaient  à  cefit 
mille  écus.  Nous  en^vons  parlé  au  cbapîtreXLIX. 
Saladin,  qui  avait  Êiit  im  traité  avec  Richard 
par  lequel  il  laissait  aux  chrétiens  le  rivdge  de  la 
mer  depuis  Tjt  jusqu'à  Joppé,  garda  fidèlement 
sa  .parole,  (i  tg5)  Il  mourut  trois  ans  après  à  Da- 
mas ,  admiré  des  chrétiens  même.  Il  avait  fait  por- 
ter dans  sa  dernière  maladie,  au  lieu  du  drapeau 
qu^oo  élevait  devant  sa  porte,  le  drap  qui  devait 
l'ensevelir;  et  celui  qui  tenait  cet  étendard  de  la 
mort  criait  à  haute  voix  ;  «  VoilA  tout  ce  que  Sa- 
»  ladin,  vainqueur  de  lortent,  remporte  de  ses 
«  conquêtes.  »  On  dit  qu'il  laissa  par  son  testa- 
meoitt  des  distributions  égales  d'aumônes  aux  pau- 
vres mahométans,  juifs  et  chrétiens;  voulant  faire 
entendre  par  ce{te  disposition  que  tous  les  hommes 
sont  frères,  et  que,  pour  les  secourir,  il  né  faut  p^ 
s'informer  de  ce  qu'ils  croient,  mais  de  ce  qu'ils 
«ouffirent^Peude  nos  princes  clnrétiens  ont  eu  celle 
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msrgnificence ,  et  peu  de  ces  chroniqueurs  dont 
l'Europe  est  surchargée  ont  su  luî  i-endrc  justice» 

L'ardeur  des  croisades  ne  s'amortissait  pas,  et 
les  guerres  de  Philippe  •  Auguste  contre  l'Angle- 
terre «t  contre  FAUemagne  n'empêchèrent  pas 
qu^un  grand  nombre  de  seigneurs  firançais  ne  se 
croisât  encore.  Le  principal  moteur  de  cette  émi- 
gration fiit  un  prince  flamand,  ainsi  que  Godefiroi 
deBouillon ,  chef  de  la  première  :  c'était  Baudouiïî, 
comte  de  Flandre.  Quatre  mille  chevaliers,  neuf 
mille  écuyers,  et  vingt  mille  hommes  de  pied, 
composèrent  cette  croisade  nouvdile ,  qu'on  peut 
appeler  la  cinquième. 

Venise  devenait  de  jour  en  jour  une  république 
redoutable  qui  appuyait  son  commerce  par  la 
guerre*  Il  fallut  s'adresser  à  elle  préféraUement  à 
tous  les  rois  de  FEurope.  Elle  s'était  mise  en  état 
d'équiper  des  flottes ,  que  les  rois  d'Angleterre  , 
d'Allemagne,  de  France ,  ne  pouvaient  alors  four- 
nir. Ces  républicains  industrieux  gagnèrent  à 
cette  croisade  de  Fargent  et  des  terres.  Première- 
méfnt ,  ils  se  firent  payer  quatre-vingt-oifaq  mille 
écus  d'or,  pour  transporter  seulement  Farmée 
dans  le  trajet  (120a).  Secondement,  ils  se  servi- 
rent de  cette  armée  riiême ,  à  laquelle  ils  joigni-» 
rent  cinquante  galères ,  pour  fair€  d'abord  des 
conquêtes  en  Dalmatie. 

Le  pape  Innocent  III  les  excommunia,  soit 
pouf  !a  forme ,  soit  qu^il  craignit  déjà  leur  graB- 
deur.  Ces  croisés  excommuniés  n'en  prirent  pas 

24. 
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moins  Zara  et  son  territoire ,  qui  accrut  les  forces 

de  Venise  en  Dalmatie. 

Cette  croisade  fut  différente  de  toutes  les  au- 
tres, en  ce  qi^' elle  trouva  Constantinople  divisée, 
et  que  les  précédentes  avaient  eu  en  tête  des.  em- 
pereurs aâermis.  Les  Vénitiens,  le  comte  de 
Flandre,  le  marquis  de  Montferrat  joint  à  eux, 
enfin  les  principaux  che&,  toujours  politiques 
quand  la  multitude  est  ei&énée,  virent  que  lie^ 
temps  était  venu  d  exécuter  l'ancien  jnroj^t  contre 
lempire  des  GrecSr  Ainsi  les  chrétiens  dirigèrent 
leur  croisade  contre  le  premier  prince  de  la  chré- 
tienté. 

CHAPITRE   lyVtl 

Les  croisés  ern^ahisseM  Constàntineple.  Mal- 
heurs de  cette^  ville  et  des  empereurs  grecs. 
Croisade  en  Egypte.  Aventure  singulière  de 
saint  François  d'Assise,  Disgrâce  des  chré- 
tiens'r 

VEVgiKE  de  Constantinople, qui  avait  toujours 
le  titre  d  empire  romain,  possédait  encore  la 
Thrace ,  la  Grèce  entière ,  les  îles ,  TÉpire ,  et  éten- 
dait sa  domination  en  Europe  jusqu'à  Belgrade  et 
josqu^à  la  Vâlacbie.U  disputait  les  restes  de  l'Asie 
Mineure  aux  Arabes,  aux  Turcs  et  aux  croisés. 
On  puttlva  toujours  les  sciences  et  les  beaux -arts 
dans  la  tille  impériale.  11  y  eut  une  suite  d'histo- 
riens uan  interrompue  jusqu'au  tempà  oit  Mabo- 
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tnet  II  s'en  rendit  maître.  Les  historiens  étaient 
ou  des  empereurs,  ou  des  pitnces,  ou  des  hommes 
d'état,  et  n'en  écrivaient  pas  mieux:  ils  ne  parlent 
que  de  dévotion;  ils  déguisent  tous  les  faits;  ils 
ne  cherchent  qu'un  vain  arrangement  de  paroles; 
ils  n'ont  de  Tancienne  Grèce  que  la  loquacité  :  la 
controverse  était  l'étude  de  la  cour.  L'empereur 
Manuel,  au  douzième  siècle,  disputa  long-temps 
avec  ses  évêques  sur  ces  paroles  :  «  Mon  père  est 
plus  grand  que  moi ,  »  pendant  qu'il  avait  à  crain- 
dre les  croisés  et  les  Turcs.  11  y  avait  un  cathé- 
chismé  grec  dans  lequel  on  anathématisait  avec 
exécration  ce  verset  si  connu  de  FÂlcoran,  où  il 
est  dit  que  a  Dien  est  un  ^tre  infini ,  qui  n'a  point 
été  engendré,  et  qui  n'a  engendré  personne.» 
Manuel  voulut  qu^on  ôtàt  du  catéchisme  cet  ^na- 
thème.  Ces  disputes  signalèrent  son  règne,  et  l'af^ 
faiblirent.  Mais  remarquez  que  dans  cette  dis- 
pute Manuel  ménageait  les  musulmans.  Il  ne  vou* 
lait  pas  que  dans  le  catéchisme  grec  on  insultât 
un  peuple  victorieux  >  qui  n  admettait  qu'un 
Dieu  incommunicable^  et  que  notre  Trinité  ré- 
voltait, 

(ii85)-  Alexis  Manuel,  son  fik,  qui  épousra 
une  fille  du  roi  de  France  Louis  le  Jeûne ,  fut  dé- 
trôné par  Ândronic,  uri  de  ses  parens.  Cet  Andro- 
nic  le  fut  à  son  tour  par  un  o£S.cier  du  palais , 
nommé  IsaafUAnge.  Ou  traîna  l'empereur  An- 
dronic dans  les  rues  ;  on  lui  coupa  une  main  y  on 
lui  creva  les  ^eux,  on  loi  versa  de  Feau  bouillante 
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sur  le  corps,  et  il  expira  dans  les  pluy  cruels  snp. 

plices. 

Isaac  X'Ange ,  qui  avait  puni  an  usurpateur 
avec  tant  d'atrocité,  fut  lui-même  dépouillé  par 
son  propre  frère  Alexis  L'Ange,  qui  lui  fit  crever 
les  yeux  (i  i gS).  Cet  Alexis  L'Ange  prit  le  nom  de 
Comnène ,  quoiqu'il  ne  fiit  pas'  de  la  famille  impé- 
riale des  Comnènes;  et  ce  fut  lui  qui  fut  la  cause 
de  la  prise  de  Constantînople  par  les  croisés. 

Le  fils  dlsaac  L'Ange  alla  implorer  le  secours 
du  pape,  et  surtout  des  Vénitiens,  contre  la  bar- 
barie de  son  oncle.  Pour  s'assurer  de  leur  sfscours, 
il  renonça  â  l'église  grecque,  et  embrassa  le  culte 
de  l'église  latine.  Les  Vénitiens  et  quelques  prin- 
ces croisés,  comme  Baudouin ,  comte  de  Flandre, 
Boniface,  marquis  de  Montferrat,  lui  donnèrent 
leur  dangereux  secours.  De  tek  auxiliaires  furent 
également  odieux  à  tous  les  partis.  Ils  campaient 
hors  de  la  ville,  toujours  pleine  de  tumulte.  Le 
jeune  Alexis ,  détesté  des  Grecs  pour  avoir  intro- 
duit les  Latins ,  fut  immolé  bientôt  à  une  nott- 
velle  faction.  Un  de  ses  parens,  surnommé  Mîrzi- 
flos,  l'étrangla  de  ses  mains,  et  prit  les  brode- 
quins rouges,  qui  étaient  la  marque  de  Pemplre. 

(i2o4)  Les  croisés,  qui  avaient  alors  le  pré- 
texte de  venger  leurs  créatures,  profitèrent  des  sé- 
ditions qui  désolaient  la  ville  pou^la  ravager.  Ifc 
y  entrèrent  presque  sans  résistance;  et,  ayant  tué 
tout  ce  qui  se  présenta,  ils  s'abandonnèrent  à  tous  • 
les  excès  de  la  fureur  et  de  l'avarice.  Nicétas  as- 
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sure  que  le  seul  butio  des  seigneurs  de  France  fiit 
évalué  deux  cent  mille  livres  d'argent  en  poids. 
Les  églises  furent  pillées;  et  ce  qui  marque  asse» 
le  caractère  de  la  nation,  qtd  n'a  jamais  changé^ 
les  Françâîs  dansèrent  avec  des  femmes  dans  lé" 
sanctuaire  de  Téglise  de  Sainte -Sophie,  tandis 
quVue  des  prostituées  qui  suivaient  l'armée  de 
Baudouin  chantait  des  chansons  de  sa  profession- 
dans  la  chaire  patriarcale.  Les  Grecs  avaient  sou- 
vent prié  la  sainte  Vierge  en  assassinant  leurs 
princes.  Les  Français  buvaient,,  chantaient,  ca- 
ressaient des  filles  dans  la  cathédrale  en  la  pillant  ^ 
chaque  nation  a  son  caractère  (i). 

Ce  fat  pour  la  première  fois  que  la  vîlfe  de 
Constantinople  fiit  prise  et  saccagée  pardes  étran^ 

(i)  (c  On  jeta  lès  reliques  dans  des  lieux  immondes;  on  lé" 
n  pendit  par  terre  lë  corps  et  le  sang  de  notre  Seigneur  ;  on  em-» 

»  ploya  les  vases  sacres  à  des  usages  profanes Une  femme 

«  insolente  vint  danser  dans  le  scmctuaire ,  et  s'asfeoir  dans  le» 
c(  sièges  des  prêtres.  »  (  Fleuri ,  année  1 204. } 

Le  pape  Innocent  lU ,  si  cornu  par  la  violenoe  de  sa  conduite, 
et  sa  cruauté  envers  les  Albigeois ,  reprocha  aux  croisés  d'avoir 
exposé  à  l'insolence  des  valets  non-seulement  les  femmes  niariéu 
et  les  veuves,  mais  les  filles  et  lesreli^euses.  {Idem^  ann.  12^.) 

Comme  de  savans  critiques  ont  prétendu  que  M.  de  Voltaire 
avait  altéré  l'histoire ,  nous  avons  cru  devoir  placer  ici  ces  pas- 
sages de  Fleuri ,  tirés  de  Nicétas ,  auteur  contemporain ,  dont 
nous  rapporterons  les  expressions,  d'après  la  tcaduction  latine 
de  Jérôme  V^olff. 

Quid...,  refiram...  reliquîarum  sanctorum  martyrum  in  leco: 
fœda  ahjectionem!  Quod  vero  auditu  horrendum  est,  id  fèif» 
trot  coTiere  ut  divinus  s^inQuis  et  corpus  Çhristi  humi  effurid^- 
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gers,  et  elle  le  fut  par  des  chrëtieiis  qni  avaient 

Élit  vœu  de  ne  combattre  que  les  infidèles. 

Où  ne  voit  pas  <jue  ce  feu  grégeois  tant  yanté 
*par  les  historiens  ait  fait  le  moindre  effet.  S  il 
était  t€l  quon  le  dit,  il  eût  toujours  donné;  sur 
terre  et  sur  m-er  une  victoire  a«surée.^  Si  c'était 
quelque  chose  de  seiâhiable  à  nos  phosphores , 
Feau  pouvait  >  ai  la  vérité,  le  conserver  y  mais  il 
n'aurait  point  eu  d'action  dans  l'eau.  Enfin,  mal^ 
gré  ce  secret,  lès  Turcs  avaient  enlevé  presque 
toute  FAsie  Mineure  atii  Grecs,. et  les  Lattûs  leur 
arrachèrent  le  reste.' 

Le  plus  puissant  des  croisés,  Baudouin,  comte 
de  Flandre,  se  £t  élire  empereur.  Ils  étaient  quatre 
prétendans.  On  mit  quatre  grands- calice?  de  Fé- 
glise  de  Sophie  pleins  de  viû  devant  eui!;  celui 
c|ùi  était  destiné  à  Félu  était  seul  consacré.  Bau- 

felWj  et  abjiceretur.  Qui  autem  pretiotas  eorum  capsulât  capU" 
tant.:,  ipsas  confractàs  prô  patimt  et'pôculit  u'surpahant,,, 

ïMiHi  eijuméhfa  tettîs  instrata  ùiquè  ad  témpli  adyia  intro- 
ducebantur,(iut>rum  nonni^a,  cùmoh  splehdiâum  et  luhricum 
iolum  pedibiià  insUterenéqmrentrpràlapsà  cùnfodiehantur^  ut 
éffusis  cruore  et  ittrcare  tacrum  pavimentwn  inquitiaretHr.  Imo 
et  muliercullu  quœdani,  cooperta  peccâtu  ^  Ch'isto  insultans  et 
in  patridrchœ  sblio  considèhs^  fractum  canticùm  cecinity  et 
ixpè  in  orhem  rotata  saltavii.L.  Ahominationein  et  desolationem 
i'n  loco' s'anctô' vntiniua  nieretricios  sermones  rotuiido  ore  pro* 
fèrentem, 

tJnà  corisehnL  omnia  summd  scelera  et  piacuta  omtiihus  ex 
û!(jiM  studio  erant,.,,  in  an^ipwtisy  in  triviis,  in  templisy  que^ 
relagf  fletus..,i  virorum  ^emitus  yj  mullerûni  eyilatus  ^locefatio^ 
nes^  st!ufra^ 
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Aoum  le  but,  prit  les  brodequins  rouges ,  et  fajt 
reconnu.  Ce  nouvel  usurpateur  condamna  Tmitre 
iisurpatcjar,  Mirziflos  (â),  à  être  précipité  di;i  haut 
d'une  colonne.  Les  autres  croisés  partagèrent  Yem* 
pire.  Les  Vénitiens  se  donnèrent  le  Péloponèse^ 
l'jle  de  Candie  et  plusieurs  villes  des  côtes  de 
Phrygiequi  n'avaient  point  subi  le  joug  des  Turcs. 
Le  m<irquis  de  Montlerrat  prit  la  Thessalie.  Ainsi 
Baudouin  n'eut  guère  pour  lui  que  la  Tbrace  et  la 
Mœsie.  Â  Tégard  du  pape,  il  y  gagaa,  du  moins 
pour  un  temps ,«  Féglise  d'orient.  Cette  conquête 
eût  pu  avec  le  temp  valoir  un  royaume  :  Cour 
stantinople  était  autre  ebose  que  Jérusalem, 

Ainsi  le  seul  &uit  des  chrétiens  dans  leurs 
)>arbares  croisades  fut  d^extcrminer  d  autres  c}^^ 
tiens*  Ces  croisés,  qui  ruinaient  Fempive,  auraient 
pu,  bien  pkis  aisément  que  tous  leurs  prédéces- 
seurs ,  chasser  les  Turcs  de  TAsie.  Les  états  de  Sa- 
ladiiî  étaient  déchirés.  Mais  de  tant  de  dievaKcrs 
qui  avaient  fait  voeu  d'aller  seeourir  Jérusdem ,  U 
ne  passa  en  Syrie  que  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
ne  purent  avoir  part  aux  dépouilles  des  Grecs. 
De  ce  petit  aombre  fut  Simon  de  Montfort,  qui, 
ayant  en  vain  cherché  im  état  en  Grèce  et  en  Sy* 
rie,  se  mit  ensuite  à  la  tête  dune  croisade  contre 
les  Albigeois ,  pour  usurper  avec  la  croix  quelle 
chose  sur  les  clu>étiens  ses  frères. 


(a)  Les  Français,  alors  três-grossicrs ,  l'appellent  Munufle, 
ainsi  que  d'auguste  ils  ont  fait  août;  de  jiavo,  paon;  de  vigintî^ 
vingt  ;  de  canis ,  chien  ;  de  litpu$ ,  loup ,  e^. 
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Il  restait  heaucoup  de  princes  de  la  famille  im- 
périale des  Comnènes,  qui  ne  perdireat  point 
eoiira^  daas  la  destruction  de  leur  empire.  Un 
4  eux  9  <{iu  pariait  aussi  le  nom  à!/ilexis^  se  ré&i^ 
gia  avec  quelques  raisseaiux  vers  la  Colclâde;  et 
iâ,  entre  la  mer  Noire  et  le  mont  Caucase,  forma 
iin  peiit  itat  qu  oa  appela  Yempire  de  Trébi- 
S0nde  :  tant  on  abusait  de  ce  mot  d'empire  ! 

Théodore  Lascaris  reprit  Nicée^et  s'établitdans 
la  Bitbynie^  en  se  serNrant  à  propos  des  Arabes 
contre  les  Turcs.  Il  se  donna  aussi  le  titre  d'empe- 
reur, et  fit  élîi:e  ^n  patriarche  de  sa  communiop. 
D'autres  Grecs,  unis  ayec tes  Turcs  mêmes^  iippe- 
ièrent  à  leur  secours  leurs  anciens  ennjemis  les 
Bulgares  contre  le,  nouvM  etapereur  Baudouan  de 
Flandre,  q»i  jouit  à  peine  de  sa  conquête  (i2«5)^ 
Vaincu  .par  ^ux  près  d'Andrinople,  on  lui  coupa 
les.  bras  et  kss  jai:ivb66,  et  il  js^icpira  en  poie  au^ 
bêtcts  fé^oes, 

l^es  sources  de  ces  émigmtij(%iis  dévaij&nt  tarir 
alors  4  m^i$  lea  eii^prits  défi  hiommes  éJuài^aX  eM> 
nM)avènijent.  LescoîifesseucsiQridonBssâeiUaiax  pé- 
lUtens  d'aller  à  la  Tierre  sainte.  Les  fausses  nou* 
yelles  qui  en  venaient  tov^  les  jours  donnaient  de 
fausses  espérancési. 

Un  ufoine  breton,  noB^é  Elsoin ,  concbi^t  e» 
Syrie,  yers  Pan  i2o47U.ne  multitude  de  Breèo^> 
La  Tetnre  d  tin  roi  de  Hon^e  se  croisa  ayec  qtrel^ 
ques  femmes^  crovant  qu'on  ne  pouvait  gagner  le 
ciel  que  par  ce  voyage^  CeUe  i^filadie  épidén?îque 
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passa  jus(ju*aux  en&ns;  il  y  en  eut  de»  milliers 
qui,  conduits  par  des  maîtres  d'école  et  des  moines, 
.  quittèrent  les  maisons  de  leurs  parens  sur  la  foi 
de  ces  paroles  :  «  Seigneur,  tu  as  tiré  ta  gloire  des 
enfans.  »  Leurs  conducteurs  en  vendirent  une 
.  partie  aux  musulmans  ;  le  reste  périt  de  misère. 

L'état  d'Antioche  était  ce  que  les  chrétiens 
avaient  conservé  de  plus  considérable  en  Syrie. 
Le  royaume  de  Jérusalem  n'existait  plus  que  dans 
Ptolémaïs.  Cependant  il  était  établi  dans  l'occi- 
dent qu^il  fallait  un  roi  de  Jérusalem.  Un  Émeri 
de  Lusignan,  roi  titulaire,  étant  mort  vers  Tan 
i2o5,  l'évéque  de  Ptolémafs  proposa  d -aller  de- 
mander en  France  un  roi  de  Judée.  Philippe-Au- 
guste nomma  un  cadet  de  la  maison  de  Brienne 
en  Champagne,  qui  avait  à  peine  un  patrimoine. 
On  voit  par  le  choix  du  roi  quel  était  le  royaume. 

Ce  roi  titulaire,  ses  chevaliers,  les  Bretons  qui 
avaient  passé  la  mer,  plusieurs  princes  allemands, 
,un  duc  d'Autriche ,  André ,  roi  de  Hongrie ,  suivi 
d'assez  belles  troupes,  les  templiers,  les  hospita* 
liers,  les  évêques  de  Munster  et  dUtrecht  ;  tout 
cela  pouvait  encore  faire  une  armée  de  conqué- 
rans,  si  elle  avait  eu  un  chef  3  mais  c'est  ce  qui 
manqua  toujours. 

L^  roi  de  Hongrie  s  étant  retiré,  un  comte  de 
Hollande  entreprit  ce  que  tant  de  rois  et  de  prin- 
ces n'avaient  pu  faire.  Les  chrétiens  semblaient 
toucher  au  temps  de  se  relever;  leurs  espérances 
s'accrurent  par  l'arrivée  d'une  foule  de  chevaliers 

Ess.  taries  m.   2.  ^5 
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qu'un  légat  du  pape  leur  amena.  Un  archeyêqtie 
de  Bordeaux,  lesévêques  de  PariSjd'Angers,  d'Au- 
tun,  de  Beauvais,  accompagnèrent  le.  légat  avec 
des  troupes  considérables.  Quatre  mille  Anglais , 
autant  d'Italiens,  vinrent  sous  diverses  bannières. 
Enfin  Jean  de  Brienne,  qui  était  arrivé  à  Ptolé- 
maïs  presque  seul,  se  trouve  à  la  tète  de  près  de 
cent  mille  combattans. 

Saphadin ,  frère  du  fameux  Saladîn,  qui  avait 
joint  depuis  peu  l'Egypte  à  ses  autres  états,  venait 
de  démolir  les  restes  des  murailles  de  Jérusalem , 
qui  n'était  plus  qu'un  bourg  ruiné;  mais,  comme 
Saphadin  paraissait  mal  affermi  dans  l'Egypte,  les 
croisés  crurent  pouvoir  s^en  emparer. 

De  Ptolémaïs  le  trajet  est  court  aux  embou- 
chures du  Nil.  Les  vaisseaux  qui  avaient  apporté 
tant  de  chrétiens ,  les  portèrent  en  trois  jours  vers 
lancienne  Péluse. 

Près  des  ruines  de  Péluse  est  élevée  Damîette 
sur  une  chaussée  qui  la  défend  des  inondations  du 
Nil.  (1218)  Les  croisés  commencèrent  le  siège 
pendant  la  dernière  maladie  de  Saphadin ,  et  le 
continuèrent  après  sa  mort.  Mélédin ,  Faîne  de  ses 
fils,  régnait  alors  en  %ypte,  et  passait  pour  aimer 
les  lois ,  les  sciences,  et  le  repos  plus  que  la  guerre. 
Corradin  ,  sultan  de  Damas,  à  qui  la  Syrie  était 
tombée  en  partage,  vint  le  secourir  contre  les 
chrétiens.  Le  siège,  qui  dura  deux  ans ,^ fat  mé- 
morable en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique, 

Saint  François  d'Assise ,  qui  établissait  alors 
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son  ordre,  passa  lui-même  au  camp  des  assié- 
geaii3;  et ,  s^étant  imaginé  (ju'il  pourrait  aisément 
convertir  le  sultan  J\lélédin^  il  s  avança  avec  son 
compagnon,  frère  Illuminé,  vers  le  camp  des 
Egyptiens.  On  les  prit,  on  les  conduisit  au  sultan. 
François  le  prêcha  en  italien.  11  proposa  à  Mélédin 
de  faire  allumer  un  grand  feu  dans  lequel  ses 
imans  d  un  côté,  François  et  Illuminé  de  l'autre , 
se  jetteraient, pour  &ire  voir  quelle  était  la  reli- 
gion véritable.  Mélédin ,  à  qui  un  interprète  ex- 
pliquait cette  proposition  singulière,  répondit  en 
riant  que  ses  prêtres  n'étaient  pas  hommes  à  se 
jeter  au  feu  pour  leur  foi:  alors  François  proposa 
de  s'y  jeter  tout  seul.  Mélédin  lui  dit  que ,  s'il 
acceptait  une  telle  offire,  il  paraîtrait  douter  de  sa 
religion.  Ensuite  il  renvoya  François  avec  bonté, 
voyant  bien  ^'il  ne  pouvait  être  un  homme  dan- 
gereux. 

Telle  est  la  force  de  renthousiasme,  que  Fran- 
çois, n^ayant  pu  réussir  k  se  jeter  dans  un  bûcher 
en  Egypte,  et  à  rendre  le  soudan  chrétien,  voulut 
tenter  cette  aventure  à  Maroc*  U  s'embarqua  d'a- 
bord pour  lE^gne;  mais ,  étant  tombé  malade , 
il  obtint  de  frère  Gille,  et  de  quatre  autres  de  ses 
compagnons,  qu'ils  allassent  convertit  les  Maro- 
quins. Frère  Gille  et  les  quatre  moines  font  voile 
vers  TétuaUy  arrivent  à  Maroc,  et  prêchent  en 
italien  dans  une  charrette.  Le  -miramolin ,  ayant 
pitié  d'eux,  les  fit  rembarquer  pour  TEspa^e;  ils 
ceviorent  une  seconde  fois,  on  les  renvoya  encore. 
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Ils  revinrent  une  troisième;  lempcreur,  pousse  à 
bout,  les  condamna  à  la  mort  dans  son  divan,  et 
leur  trancha  lui-même  la  tête  (121 8):  c'est  un 
usage  superstitieux  autant  que  barbare  que  les 
empereurs  de  Maroc  soient  les  premiers  bour- 
reaux de  leur  pays.  Les  miramolins  se  disaient 
descendus  de  Mahomet.  Les  premiers  qui  fiu-ent 
condamnés  à  mort,  sous  leur  empire,  demstn- 
dèrent  de  mourir  de  la  main  du  maître,  dans  l'es- 
pérance d  une  expiation  plus  pure.  Cet  abominable 
usage  s'est  si  bien  conservé,  que  le  fameux  empe- 
reur de  Maroc,  Mulei  Ismaël,  a  exécuté  de  sa 
main  près  de  dix  mille  hommes  dans  sa  longue  vie. 

Cette  mort  de  cinq  compagnons  de  François 
d'Assise  est  encore  célébrée  tous  les  ans  à  Coimbre , 
par  une  procession  aussi  singulière  que  leur  aven- 
ture. On  prétendit  que  les  corps  *de  ces  francis- 
cains revinrent  en  Europe  après  leur  mort,  et  s'ar- 
rêtèrent à  Coimbre  dans  l'église  de  Sainte-Croix. 
Les  jeunes  gens ,  les  femmes  et  les  filles ,  vont  tous 
les  ans,  la  nuit  de  Farrivéé  de  ces  martyrs,  de  Té- 
glisede  Sainte -Croix  à  celle  des  côrdeliers.  Les 
garçons  ne  sont  couverts  que  d'un  petit  caleçon 
qui  ne  descend  qu'au  haut  des  cuisses;  les  femmes 
et  les  filles  ont  un  jupon  non  moins  court.  La 
marche  est  longue,  et  l'on  s'arrête  souvent. 

(i22o).  Damiette  cependant  fut  prise,  et  sem- 
blait ouvrir  le  chemin  à  la  conquête  de  l'Egypte  ; 
mais  Pelage  Albano,  bénédictin  espagnol,  légat 
du  pape  et  cardinal^  fut  cause  de  sa  perte.  Le  lé-^ 
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gat  prétendait  que  le  pape  étant  chef  de  toutes  les 
croisades ,  celui  qui  le  représentait  en  était  incoii» 
testablement  le  général;  que  le  roi  de  Jérusalem, 
n'étant  roi  que  par  la  permission  du  pape,  devait 
obéir  en  tout  au  légat.  Ces  divisions  consumèrent 
du  temps.  U  fallut  écrire  à  Rome  :  le  pape  ordonna 
au  roi  de  retourner  au  camp,  et  le  roi  y  retourna 
pour  servir  sous  le  bénédictin.  Ce  général  engagea 
l'armée  entre  deux  bras  du  Nil,  précisément. au 
temps  que  ce  fleuve,  qui  nounit  et  qui  défend 
l'Egypte,  commençait  \  se  déborder.  Le  sultan , 
par  des  écluses,  inonda  le  camp  des  chrétiens. 
(1221)  DW  côté  il  brûla  leurs  ^aisseauz;  de  lau- 
tre  côté  le  Nil  croissait  et  menaçait  d^engloutir 
l'armée  du  légat.  Elle  se  trouvait  dans  Fétat  où  l'on 
peint  les  Egyptiens  de  Pharaon ,  quand  ils  virent 
la  mer  prête  à  retomber  sur  eux. 
.  .  Les  contemporains  conviennent  que  dans  cette 
extrémité  on  traita  avec  le  sultan.  Il  se  fit.  rendre 
Damiette;  il  renvoya  Tarmée  en  Phénicie ,  après 
avoir  &it  jurer  que  de  huit  ans  on  ne  lui  ferait  la 
guerre;  et  il  garda  le  roi  Jean  de  Brieune  en  otage. 

Les  chrétiens  n'avaient  plus  d'espérance  que 
dans  l'empereur  Frédéric  IL  Jean  de  Brienne,  sorti 
d'otage,  lui  donna  sa  fille  et  les  droits  au  royaume 
de  Jérusalem  pour  dot. 

L'empereur  FrédéricIIconcevaittrès-bien  l'inu- 
tilité d^  croisades;  mais  il  Mail  ménager  les.es^ 
jHÎts  des  peuples,  et  éluder  les  coups  du  pape.  Il 
me  sembkque  laconduite  qu  U  tint  est  un  mod^Q 

a5. 

Digitizedby  Google 


^94  CROISADES 

de  saine  politique.  H  négocie  à  la  fois  avec  le  pape 
et  avec  le  sultan  Mélédin.  Son  traité  étant  signé 
entre  le  sultan  et  lui,  il  part  pour  la  Palestine  ^  ' 
mais  avec  un  cortège  plutôt  qu'avec  une  armée.  A 
peine  est  -  il  arrivé  qu^il  rend  public  le  traité  par 
lequel  on  lui  cède  Jérusalem,  Nazareth  et  queU 
ques  villages.  Il  fait  répandre  dans  l^urope  que 
sans  une  goutte  de  sang  il  a  repris  les  saints  lieux* 
On  lui  reproche  d  avoir  laissé ,  par  le  traité ,  une 
mosquée  dans  Jérusalenk  Le  patriarche  de  cette 
ville  le  traitait  d^s^thée^  ailleurs  il  était  regardé 
comme  un  prince  qui  savait  régner. 

Il  £iut  avouer^  quand  on  lit  lliistoire  de  cei 
temps,  que  ceux  qui  ont  imaginé  des  romans  n'ont 
guère  pu  aller  par  leur  imagination  au  delà  de  ce 
que  fournit  ici  la  vérité.  Ge&t  peu  que  nous  ayons 
vu,  quelques  années  auparavant,  un  comte  de 
FlanÂre  qui,  ayant  fait  voeu  d'aller  àla  Terre  sainte, 
se  saisit  en  chemin  de  l'empire  deCoDStantiooplei 
c  est  peu  que  Jean  de  Brienne ,  cadet  de  CIia»pa<* 
gne ,  devenu  roi  de  Jérusalem ,  ait  été  sur  le  point 
de  subjuguer  l'Egypte.  Ce  même  Jean  de  Brienne^ 
n'ayant  plus  d^états,  marche  presque  seul  au  se- 
eoursrde  Con^tantinople  :  il  arrive  pendant  un  in^ 
terrègne,  et  on  l'élit  empereur  (iîI24)*  Soo  suc- 
cesseur, Baudouin  II.,  dernier  empereur  latin  do 
Constantinople,  toujours  pressé  pay  les  Grecs , 
courait,  une  bulle  du  pape  à  la  main ^  imploref 
en  vain  le  secours  de  tous  les  princes  de  lïlurope} 
tous  les  princes  étaient  alors  hor»de  chez  eux  :  les 
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empereurs  d^occident  couraient  à  la  Terre  sainte  ; 
les  papes  étaient  presque  toujours  en  France,  et 
le3  roiâ  prêts  à  partir  pour  la  Palestine. 

Thit)aud  de  Champagne  y  roi  de  Navarre ,  si  cé- 
lèbre par  Tamour  qu'on  loi  suppose  pour  la  reine 
Blanche,  et  par  âes  chansons,  fut  aussi  de  ceux 
qui  s'embarquèrent  alors  pour  la  Palestine  {12^0). 
U  revint  la  même  année,  et  c'était  être  heureux* 
ËnviroQ  soixante  et  dix  chevaliers  français ,  qui 
voulurent  se  signaler  avec  lui,  fiireni  tous  pris  et 
menés  an  Grand-Caire,  au  peveu  de  Mélédin, 
nominé  Mélecsahj  qui ,  ayant  hérité  des  états;  et 
des  vertus  de  $<m  oncle ,  les  traita  humainement , 
et  les  l^i^^  enfin  retourner  dans  ^eur  patrie  pouF 
une  rançon  modi<p^« 

En  ce.tempi^  le  teïrjtoire  de  Jàiisalem  n'appar^ 
tint  plu3  ni  aux  Syriens^  ni  aux  É^ptiens,  ni  aux 
chrétiens,  ni  aux  musulmans.  Une  révolution  qui 
n'avait  point  d-exemple  donnait  une  nouvelle  face 
à  la  plus  grande  partie  da  TAsie.  Gengûs  et  ses 
Tartares  avaient  franchi  le  Cauc^^,  le  Taurus^ 

.  Ummaûs.  Les  peuples  qui  friyaient. devant  eux, 
comme  des  bétes  féroces  chassées  de  leurs  repair 
res  par  d'autres  animaux  {dus  terribles;  fondaient 
à  leur  tour  sur  les  terres  sdiandonnées. 

(ia44>)  I^^  habitans  du  Chorasan ,  qu'on 
nomma  Corasminsy  poussés  par  1^  Tartares ,  se 
précipitèrent  sur  la  Syrie,  ainsi  que  les  Goths,  au 
quatrième  siècle,  chassés,  à  ce  qu'on  dit,  par  des 

•  Scythes,  étaient  tombés  sur  l'empire  romain.  Ces 
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Gorasmins  idolâtres  égorgèrent  ce  qui  restait  â  Je-  . 
rusalem  de  Turcs,  de  chrétiens  et  de  Juifs.  Le» 
chrétiens ,  qui  restaient  dans  Antioche ,  dans  Tyr, 
dans  Sidon ,  et  sur  ces  côtes  de  la  Syrie,  suspen- 
dirent quelque  temps  leurs  querelles  particulières 
pourrésister  à  ces  nouveaux  brigands. 

Ces  chrétiens  étaient  alors  ligués  avec  le  sou- 
dan  de  Damas.  L«s  templiers,  les  chevaliers  de 
Saint- Jean  5  les  chevaliers  teutoniqùes,  étaient  des 
défenseurs  toujours  armés.  L'Europe  fournissait 
sans  cesse  quelques  volontaires.  Enfin  ce  qu'on 
put  ramasser  combattit  les  Gorasmins.  La  dééiite 
des  croisés  fut  entière.  Ge  n*était  pas  là  le  terme 
de  leurs  malheurs  ;  de  nouveaux  Turcs  vinrent  ra- 
vager ces  côtes  de  Syrie  après  les  Gorasmins ,  et 
exterminèrent  presque  tout  ce  qui  restait  de  che- 
valiers. Mais  ces  torrens  passagers  laissèrent  tou- 
jours aux  chrétiens  les  villes  de  la  côte. 

Les  Latins,  renfermés  dans  leurs  villes  mari- 
times, se  virent  alors  sans  secours ,  et  leurs  que- 
relles augmentaient  leurs  malheurs.  Les  princes 
d' Antioche  n^étaient  occupés  qu'à  fiiire  la  guerre 
à  quelques  chrétiens  d'Arménie.  Lés  factions  des 
Vénitiens,  des  Génois  et  desPisans,  se  disputaient 
la  ville  de  Ptelémaïs.  Les  templiers  et  les  cheva- 
liers de  Saint-Jean  se  disputaient  tout.  L'Europe 
refroidie  n'envoyait  presque  plus  de  ces  pèlerins 
armés.  Les  espérances  des  chrétiens  d'orient  s'é- 
teignaient, quand  saint  Louis  entreprit  la  der- 
nière croisade. 
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CHAPITRE  LVIIL 

De  saint  Louis.  Son  gouvernement,  sa  croisade, 
nombre  de  ses  vaisseaux,  ses  dépenses,  sa 
vertu  jf on  imprudence ^  ses  malheurs. 

Louis  IX  paraissait  un  prince  destiné  à  réfor- 
mer l'Europe,  si  elle  avait  pu  Tétre;  à  rendre  la 
France  triomphante  et  policée,  et  à  être  en  tout 
le  modèle  des  hommes.  Sa  piété,  qui  était  celle 
dVn  anachorète,  ne  lui  ôta  aucune  vertu  de  roi« 
Une  sage  économie  ne  déroba  rien  à  sa  libéralité. 
Il  sut  accorder  une  politique  profonde  avec  une 
justice  exacte  ;  et  peut-être  est-il  le  seul  souverain 
qui  mérite  cette  louange  :  prudent  et  ferme  dans, 
le  conseil ,  intrépide  dans  les  combats  sans  être 
emporté,  compatissant  comme  ail  n  avait  jamais 
été  que  malheureux.  II  n'est  pas  donné  à  Tholnme 
de  porter  plus  loin  la  vertu. 

Il  avait,  conjointement  avec  la  régente  sa  mère, 
qui  savait  régner,  réprimé  l'abus  de  la  juridiction 
trop  étendue  des  ecclésiastiques.  Ils  voulaient  que 
les  officiers  de  justice  saisissent  les  biens  de  qui- 
conque était  excommunié,  sans  examiner  si  Fex* 
communication  était  juste  ou  injuste.  Le  roi,  dvh 
tinguant  très-sagement  les  lois  civiles  auxquelles 
tout  doit  être  soumis,  et  les  lois  de  l'église  dont 
l'empire  doit  ne  s  étendre  que  sur  les  consciences, 
ne  laissa  pas  plier  les  lois  du  royaume  sous,  cet 
«bus  des  excommunications.  Ayant,  dès  le  comT 
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mencement  cle  son  administrâ|:ion,  contenu  les 
prétentions  des  évêqnes  et  des  laïques  dans  leurs 
bornes^  il  avait  réprimé  les  faction?  de  la  Breta^ 
gne  :  il  avait  ^ardé  une  neutralité  prudente  entre 
les  emportemens  de  Grégoire  IX  et  les  vengeances 
de  l'empereur  Frédéric  II. 

Son  domaine ,  déjà  fort  grand ,  s'était  accru  de 
plusieurs  terres  qu'il  avait  achetées. "Les  rois  de 
France  avaient  dois  pour  revenus  leurs  biens 
poprés,  et  non  ceux  des  peuples.  Leur  grandeur 
dépendait  d  une  économie  bien  entendue,  comme 
'  celle  d  un  seigneur  particulier. 

Cette  administration  l'avait  mis  en  état  de  lever 
de  fortes  armées  contre  le  roi  d'Angleterre  Hen* 
ri  III ,  et  contre  des  vassaux  de  France  unis  avec 
l'Angleterre.  Henri  III,  moins  riche,  moins  obéi 
de  ses  Anglais,  n'eut  ni  d'aussi  bonnes  troupes, 
ni  d'^ussitdt  prêtes.  Louis  le  battit  deux  fois,  et 
surtout  à  la  journée  de  Taiilebourg  en  Poitou.  Le 
roi  anglais  s'eniuit  devant  lui.  Cette  guerre  fut 
suivie  d'une  paix  utile  (iâ4i)-  Les  vassaux  de 
France,  ri^nlrés^  dans  leur  devoir,  n'en  sortirent 
plus.  Le  roi  n'oublia  pas  même  d'obliger  l'Anglais 
à  payer  cinq  mille  livres  sterling  pour  les  fi:ciis  de 
la  campagne. 

Quand  on  songe  qu'il  n'avait  pas  vingt-quatre 
ans  lorsqu'il  se  conduisit  ainsi ,  et  que  son  carac-^ 
tère  étiait  fort  au-diessûs  de  sa  fortune,  on  voit  ce 
qu'il  eût  &it  s'il  f&t  demeuré  dan$  sa  patrie  ;  et 
on  gémit  que  là  Fraik^  ail  été  À  malheureuse  par 
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ses  vertus  même ,  qui  deyaient  faire  le  bonlieiff 
du  monde. 

L'an  1244^  Louis,  attaqué  d'une  maladie  vio- 
lente, crut,  dit-on,  dans  une  léthargie,  entendre 
une  voix  qui  lui  ordonnait  de  prendi»  la  croix 
contre  les  infidèles.  A  peine  put-il  parier,  qu'il  fit 
^œu  de  se  croiser.  La  reine  sa  mère ,  la  reine  sa 
femme ,  son  conseil.,  tout  ce  qui  rapprochait ,  sen- 
tit le  danger  de  ce  vœu  funeste.  L'évêque  de  Paris 
fuême  lui  en  représenta  lés  dangereuses  consé- 
quences; mais  Louis  regardait  oe  vœu  comme  un 
Ûen  sacré  qu'il  n'était  pas  permis  aux  hommes  de 
dénouer.  Il  prépara  pendsmt  quafre  années  cettp 
expédition.  (1248)  Enfin,  laissant  à  sa  mère  le 
gouvernement  du  royaume,  ii  part  avec  sa  femme 
et  ses  trois  frères  que  suivent  aussi  leurs  épouses; 
presque  toute  la  chevalerie  de  France  Faccom- 
pagne.  Il  y  eut  dans  Parmée  près  de  trois  mille 
chevaliers  hannerets.  Une  partie  de  la  flotte  im- 
mense qui  portait  tant  de  princes  et  de  soldats , 
part  de  Marseille ,  l'autre  d'Aiguemortes,  qui  n'est 
plus  un  port  aujourd'hui. 

La  plupart  des  gros  vaisseaux  ronds  qui  trans- 
portèrent les  troupes  furent  construits  dans  les 
ports  de  France.  Us  étaient  au  nombre  de  dix-huit 
cents.  Un  roi  de  France  ne  pourrait  aujourd  huî 
faire  un  pareil  armement,  parce  que  les  bois  sont 
incomparablement  plus  rares ,  tous  les  frais  plus 
grands  à  proportion ,  et  que  Fartillerie  nécessaire 
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rend  la  dépense  plus  forte ,  et  rarmement  beau- 
coup plus  difficile. 

On  voit,  par  les  comptes  de  saint  Louis  com- 
bien ces  croisades  appauvrissaient  la  France.  Il 
donnait  au  seigneur  de  Valeri  huit  mille  livres 
pour  trente  chevaliers,  ce  qui  revenait  à  près  de 
cent  quarante-six  mille  livres  numéraires  de  nos 
jours  (i).  Le  connétable  avait  pour  quinze  che- 
valiers trois  mille  livres.  L'archevêque  de  Reims 
et  Tévêque  de  Langres  recevaient  chacun  quatre 
mille  livres  pour  quinze  chevaliers  que  chacun 
d'eux  conduisait.  Cent  soixante  et  deux  cheva- 
liers mangeaient  aux  tables  du  roi.  Ces  dépenses 
et  les  préparatifs  étaient  immenses. 

'  Si  la  fiireur  des  croisades  et  la  religion  des  ser- 
~mens  avaient  permis  à  la  vertu  de  Louis  d'écouter 
la  raison ,  non-seulement  il  eût  vu  le  mal  qu'il  fe- 
sait  à  son  pays,  mais  lïnjustice  extrême  de  cet  ar- 
mement qui  lui  paraissait  si  juste. 

Le  projet  n  eût -il  été  que  d'aller  mettre  les 
Français  en  possession  du  misérable  terrain  de 
Jérusalem ,  ik  n  y  avaient  aucun  droit.  Mais  on 

(i)  Ou  169,006  livres,  si  l'on  entend  la  livre  numéraire 
d*or  :  elle  ^it  alora;  à  la  livre  numéraire  d'argent  à  peu  près 
dans  le  rapport  de  ai  à  i8.  Cette  ,différençe  entre  levalualiou 
des  livres  numéraires  en  or  ou  en  argent,  vient  de  ce  que  le  rap- 
port entre  les  valeurs  des  'deux  métaux  n'était  pas  le  même 
qu'aujourd'hui  ;  celle  de  l'or  était  plus  faible.  Par  la  même  rai- 
son ,  il  faut  augmenter  d'environ  u^  septième  les  54o,ooo  liv. , 
léguées  par  Louis  VU!  i  sa  femme,  s'il  a  entendu  des  livres 
numéraires  d*or. 
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marchait  contre  le  vieux  et  sage  Mëkcsaia,  sou- 
dan  d^gypte,  qui  certainement  n'avait  rien  à  dé- 
mêler avec  le  roi  de  France.  Mélecsala  était  mu- 
sulman ;  c'était  là  le  seul  prétexte  de  lui  Êiire  la 
guerre.  Mais  il  n'y  avait  pas  plus  de  raison  à  rava- 
ger l'Egypte ,  parce  qu^elle  suivait  les  dogmes  de 
Mahomet ,  qu'U  n^y  en  aurait  aujourd'hui  à  porter 
la  guerrcf  à  la  Chine,  parce  que  la  Chine  est  atta- 
chée à  la  morale  de  Confucius. 

Xouis  mouilla  dans  File  de  Chypre  :  le  roi  de 
cette  île  se  joint  à  lui;  on  aborde  en  Egypte.  Le 
Soudan  d'Egypte  ne  possédait  point  Jérusalem.  La 
Palestine  sdors  était  ravagée  par  les  Corasmins  :  ie 
3ultan  de  Syrie  leur  ahandonnait  ce  malheureux 
pays;  et  le  calife  de  Bagdad,  toujours  reconnu  et 
toujours  sans  pouvoir ,  ne  se  mêlait  plus  de  ces 
guerres.  Il  restait  encore  aux  chrétiens  Ptolémaïs, 
Xyr,  Antioche,  Tripoli.  lueurs  divisions  les  expo- 
saient continuellement  à  être  écrasés  par  les  sul- 
tans turcs  et  par  les  Corasmins. 

Dans  ces  circonstances  il  est  difficile  de  voir 
pourquoi  le  roi  de  France  choisissait  lIEgypte  pour 
lé  théâtre  de  sa  guerre.  Le  vieux  Mélecsala,  ma- 
lade, demanda  la  paix;  on  la  refusa.  Louis,  ren- 
forcé par  de  nouveaux  secours  arrivés  de  France, 
était  suivi  de  soixante  mille  cômJbattans,  obéi, 
aimé,  ayant  en  tête  des  ennemis  déjà  vaincus ,  un 
Soudan  qui  touchait  à  sa  fin.  Qui  neût  cru  que 
rÉgypte  et  bientôt  la  Syrie  seraient  domptées? 
Cependant  la  moitié  de  cette  armée  florissante 
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périt  de  maladie;  lautre  moitié  est  vaincue  près 
de  la  Massoure.  Saint  Louis  voit  tuer  son  frère 
Robert  d'Artois  (i^So);  il  est  pris  avec  ses  deu;»: 
autres  frères,  lé  comte  d'Anjou  et  le  comte  de 
Poitiers.  Ce  n'était  plus  alors  Mélecsala  qui  ré- 
gnait en  Egypte,  c'était  son  fils  Almoadan.  Ce 
nouveau  Soudan  avait  certainement  de  la  gran- 
deur d'âme  ;  car,  le  roi  Louis  lui  ayant  offert  pour. 
sa  rançon  et  pour  celle  des  prisonniers  un  million 
de  besans  d'or,  Almoadan  lui  en  remit  la  cin- 
quième partie. 

Ce  Soudan  frit  massacré  par  les  mammelucs, 
dont  son  père  avait  établi  la  milice.  Le  gouverne- 
ment, partagé  alors,  semblait  devoir  être  funeste 
aux  chrétiens.  Cependant  le  conseil  égyptien  con- 
tinua de  traiter  avec  le  roi.  Le  sire  de  Joinville 
rapporte  que  les  émirs  même  proposèrent,  dans 
une  de  leurs  assemblées,  de  choisir  Louis  pour 
leur  Soudan. 

Joinville  était  prisonnier  avec  le  roi.  Ce  que 
raconte  un  homme  de  son  caractère  a  du  poids 
sans  doute;  mais  qu'on  Êisse  réflexion  combien 
dans  un  camp,  dans  une  maison,  on  est  mal  in- 
formé des  faits  particuliers  qui  se  passent  dans  un 
camp  voisin ,  dans  une  maison  prochaine  ;  com- 
bien il  est  hors  de  irraisemblance  que  des  musul- 
mans songent  à  se  donner  pour  roi  un  chrétien 
ennemi,  qui  ne  connaît  ni  leur  langue,  ni  leurs 
mœurs,  qui  déteste  leur  religion,  et  qui  ne  peut 
être  regardé  par  eux  que  comme  un  dief  de  bri- 
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gands  étrangers,  on  verra  que  JoinyiHe  n'a  rap- 
porté qu'un  discours  populaire.  Dire  fidèlement 
ce  qu on  a  entendu  dire,  cest  souvent  rapporter 
de  bonnefoi  des  choses  au  moins  suspectes.  Mais 
nous  n'avons  point  la  véritable  histoire  de  Join- 
ville  ;  ce  n'est  quWe  traduction  infidèle ,  qu'on  fit 
du  temps  de  François  I,  d^un  écrit  qu'on  n'enten- 
drait aujourd'hui  que  très-difficilement. 

Je  ne  saurais  guère  encore  concilier  ce  que  les 
historiens  disent  de  la  manière  dont  .les  mustd- 
mans  traitèrent  les  prisonniers.  Ils-  racontent 
qu'on  les  fesait  sortir  un  à  un  d  une  enceinte  où 
Us  étaient  renfermés,  qu  on  leur  demandait  s'ils 
voulaient  renier  Jésus-Christ,  et  qu'on  coupait  la 
tête  à  ceux  qui  persistaient  dans  le  christianisme. 

DW  autre  côté  il»  attestent  qu'un  vieil  émir 
fit  demander^  par  interprète,  aux  captif  s'ils 
croyaient  en  Jésus-Christ;  et  les  captifs  ayant  dit 
qu'ib  croyaienit  en  lui  :  «  Consolez-vous,  dit  Fé- 
c<  mir,  puisqu^il  est  mort  pour  vous,  et  qu'il  a  su 
a  ressusciter,  il  saura  bien  vous  sauver.  » 

Ces  deux  récits  semblent  un  peu  contradic- 
toires ;  et  ce  qui  est  plu3  contradictoire  encore , 
c  est  que  ces  émirs  fissent  tuer  des  captif  dont  ils. 
espéraient  une  rançon. 

Au  reste,  ces  émirs  s^en  tinrent  aux  huit  cent 
mille  besans  auxquels  leur  soudân  avait  bien 
voulu  se  restreindre  pour  la  rançon  des  captifs^ 
et,  lorsqu  en  vertu  du  traité  les  troupes  firançaises 
qui  étaient  dans  Damiette  rendirent  cette  ville  ^ 
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on  ne  voit  point  que  les  vaiiiq[aem9  fissent  Icf 
moindre  outrage  aux  femmes.  Ok  his^  partir  la 
reine  et  ses  beUes^sœtind  avec  reiipect*  Ce  n'est  pasf 
qne  tous  les  soldats  mu^ulmaûs  fassent  modems, 
le  vulgaire  en  tout  pays  est  féroce  :  il  j  eut  sans* 
doute  beaucoup  de  viokûces  càmmise^j  des  cap« 
tifs  maltcmés  et  tuës;  mais  enfin  j'avoue  cpie  ]& 
suis  étonné  que  le  soldat  mahômétan  n'ait  pas  ex* 
terminé  un  plus  gradd  nombre  de  ces  étrangers 
qui  y  des  ports  de  lï^tu<€^,  étaient  Vénus  âans 
aucune  raison  ravager  les  terres  de  l'Egypte. 

Saint  Lou3$,  délivré  de*  captivité,  se  retire  en 
Palestine,  et  y  demeure  près  de  quat^  ans  avec 
lés  débris  de  des  vaisseaux  et  de  s6n  armée.  Il  va 
visiter  Nazareth  au  lieu  de  retourner  en  France, 
et  enfin  ne  revient  dans  sa  patrie  qu'après  la  mort 
de  la  reine  Blanche,  sa  nière  ;  mais  il  y  rentre  pout 
former  une  croisade  nouvelle. 

Son  séjour  à  Paris  lui  procoraif  contktitelie* 
ment  des  avantages  et  de  la  gloire*  Il  reçtit  ttn> 
honneur  qu'on  ne  peut  rendre  qu'à  un  roi  ver- 
.  tueux«  Le  roi  d'Aïigleterre  Henri  III,  ei  ses  ba- 
rons, le  choisirent  poiu"  arbitre  dé  leurs  querelles. 
Il  prononça  l'arrêt  en  souverain;  et  si  cet  arrêt, 
qui  favorisait  Henri  III,  ne  put  apaiser  les  trou- 
bles d'Angleterre ,  il  fit  voir  au  moins  à  l'Europe 
quel  respect  les  hommes  ont  malgré  eux  pour  la 
vertu.  Son  fi:ère,  le  comte  d'Anjou,  dut  à  la  répu- 
tation de  Louis,  et  au  bon  ordre  de  son  royaume, 
l'honneur  d'être  choisi  par  le  pape*  pour  roi  de  Si^ 
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die,  JMnuLeor  qaHl  ne  méritait  pas  par  luirmême. 

Louis  cependant  ai^maitait  ses  domaiiMS  dt 
lacqpBsition  âiê  Namur,  de  Péronne,  d^Avra&ches, , 
de  Mortagne,  du  Perche^  il  pouvait  ôter  aux  rois 
d'Angleterre  tout  ce  <^'iis  possédaient  en  Francew 
Les  querelles  de  Henri  III  et  de  ses  barons  lui  &^ 
cilitaient  les  moyens  f  mais  il  préféra  la  justice  i 
l'usurpation.  Il  les  laissa  jouir  de  la  Guienne,  du 
BérigOrd^  du  Limousin;  mais  il  les  fit  renoncer 
pour  jamais  à  laTonraine,  au  Poitou,  À  la  Norman- 
die,  réunis  à  la  couronne  par  Philippe- Auguste  t 
uinà.  la  paix  fut  affermie  avec  sa  réputation» 

llétaLlitle penûer la  justicede ressort;  et  les 
supets^  opprimés  par  les  sentences  arbitraires  des 
(ugesdes  baronnies,  commencèrent  à  pouvoir 
porter  leurs  plaintes  à  (juatre  grands  èailUagel 
royaux,  créés  pour  les  écouter.  Sous  lui ,  des  lel-> 
très  commencèrent  à  être  admis»  smf.  séaoces^  de 
ces  parlemens  dans^  lesquels  des  obcrvaliers,  qui 
rarement  savaient  lire ,  décidaient  de  la  fortune^ 
des  citùyens.  Il  joigûit  à  la  piété  d'un  religieux  la 
fisrmcté  éclairée  dfm  roi,  en  réprimant  les  entre* 
peines  de  la  cour  de  Rome  par  cette  fâcheuse 
piagmajtique  qui  cpinserve  les  anciens  droits  de 
léglise,  nommés  libertés  de  Féglise  gallicane,  s^ii 
est  vrai  que  cette  pragmatique  $<Àl  de  lui. 

Enfip  tscize  ans  de  sa  présence  téparuent  en 
Frainéettoot  ee  que  sonabsence  avait  miné;  mais 
sa  pasfiCHi  poinr  les  cix>isade8  Tent^tnait.  ïsfs 
papes  réocouragiaàieKit.  Clément  IV  luiaccordail 
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un  décime  sur  le  clergé  peur  trois  ans.  Il  part  eu- 
fin  une  seconde  fob,  et  à  peu  p^ès  avec  les  mêmes 
forces.  Son  frère,  Charles  d^Anjou,  qae  le  pape 
iiyait  fait  roi  de  Sicile  y  doit  le  suivre.  Mais  ce 
p'est  plus  ni  du  côté  de  la  Palestine,  ni  du  côté 
de  TEgypte  qu'il  tourne  sa  dévotion  et  ses  arme^. 
Il  fait  cingler  sa  flotte  vers  Tunis. 

Les  chrétiens  de  Syrie  n'étaient  plus  la  race  de 
ces  premiers  francs  établis  dans  Antioche  et  dans 
Tyr  'j  c'était  une  génération  mêlée  de  Syriens , 
d'Arméniens  et  d'Européens.  On  les  appelait  Poih 
lains ,  et  ces  restes  sans  vigueur  étaient  pour  la 
plupart  soumis  aux  Égyptiens*  Les  chrétiens  n  V 
valent  plus  de  villes  fortes  que  Tyr  et  Ptolémaïs. 

Les  religieux  templiers  et  hospitaliers ,  qu'on 
peut, en  quelque  sens  comparer  à  la  milice  des 
,  mammelucs,  se  fesaient  entre  eux  dans  ces  villes 
mêmes  une  guerre  si  cruelle,  que  dans  un  combat 
de  ces  moines  [militaires  il  ne  resta  aucun  templier 
envie. 

Quel  rapport  y  avait-il  entré  ceticsituatiouick 
quelques  métis  sur  les  côtes  de  Syrie  et  le  voyage 
de. saint  Louis  à  Tunis?  Son  frère,  Charles  d^An- 
jou, roi  de  Naples  et  de  Sicile,  anibitieux,  cruel , 
intéressé ,  fesâit  servir  la  simplicité  hà^'ique  de 
Louis  à. ses  desseins.  U  prétendait  que  le  roi  de 
Tunis  lui  devait  quelquies  années  de  tribut;  Il  vou- 
lait se  rendre  maître  de  ces  pays  ;  et  saint  IxMiis 
espérait,  disent  tous.les  historiens  (je  ne  sais  sur 
9Uielfonde«iènt),convertirleirôid<§  Tunis.ÉtirMge 
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manière  de  gagner  ce  mahométan  au  chriatiaiiis- 
me?  On  fait  une  descente  à  main  armée  dans  ses 
états  y  vers  les  ruines  de  Garthage. 

Mais  bientôt  le  roi  est  assiégé  lui-même  dans 
son  camp  par  les  Maures  réunis  ;  les  mêmes  mala- 
dies que  l'intempérance  de  ses  sujets  transplantés 
et  le  changement  de  climat  avaient  attirées  dans 
son  camp  en  Egypte  désolèrent  son  camp  de  Gar- 
thage. Un  de  ses  fils,  né  à  Danùette  pendant  la 
capûvité ,  mourut  de  cette  espèce  de  contagion 
.devant  Tunis.  Enfin  le  roi  en  fiit  attaqué;  il  se  fit 
étendre  sur  la  cendre,  (i^T^)  et  expira  à  Tâge  de 
cinquante-cinq  ans,  avec  la  piété  d'un  religieux  et 
le  courage  d'un  grand  homme.  Ce  n  W  pas  un  des 
moindres  exemples  des  jeux  de  la  fortune,  que  les 
ruines  de  Garthage  aient  vu  mourir  un  roi  chrér 
tien,  qui  venait  combattre  des  musulmans  dans 
un  pays  où  Didon  avait  apporté  les  dieux  des  Sy- 
riens. A  peine  est-il  mort  que  son  frère  le  joi  de 
Sicile  arrive.  On  fait  la  paix  ^vec  les  Maures,  et 
les  débris  des  chrétiens  sont  ramenés  en  Europe. 

On  ne  peut  guère  compter  moins  de  cent  mille 
personnes  sacrifiées  dans  les  deux  expéditions  de 
saint  Louis.  Joignez  les  cent  cinquante  mille  qui 
suivirentFrédéricBarberousse,les  trois  cent  mille 
de  la  croisade  de  Philippe-Auguste  et  de  Richard, 
deux  cent  nille  au  moins  au  temps  de  Jean  de 
Brienne;  c<HQiptez  les  cent  soixante  mille  croisés 
qui  avaient  déjà  pa^  en  Asie ,  et  n  oubliez  pas  ce 
qfii^périt.dans  l'jGdtpédition  de  Constantinpple,  et 

Digitizedby  Google 


3o8  BE   SAIITT   tOVî$j 

dans  les  guerreei  cpii  sumrent  cette  pivolutiaB) 
sans  parier  de  la  croisade  du  nord  et  deceile  contre 
les  Albigeois ,  on  tro>avera  (jue  rorient  fut  le  t6ni«' 
beau  de  plus  de  deox  millions  d'ËuropéonSr    • 

Plusieurs  pays  en  fiirent  dépenjdés  et  appatt* 
Tris.  Le  sire  de  JoinTflle  dit  expressément^^il  n« 
voulut  pas  accompagner  Louis  à  sa  seconde  croî^ 
sade  parce  qull  ne  le  pouvait,  et  que  la  première 
avait  ruiné  toute  sa  seigneurie» 

La  rançon  de  saint  Louis  avait  €o4té  hniteeni 
mille  besans;  c'était  environ  nèttf  miitioiis  de  la 
monnaie  qui  court  actuellement  (en  t^yS)*  Si  des 
deux  millions  d'hommes  qui  moururent  dans  le 
levant,  chacun  emporta  seulement  cent  ftancs^ 
cW-à-dire,  un  peu  plus  de  cent  sous  du  temps, 
cW  encore  deux  cents  millions  de  Bvres  qu'il  en 
coûta.  Les  Génois,  les  Pisans,  et  surtout  les  Vé- 
nitiens s'y  enrichirent;  mais  la  France,  f Angle* 
terre,  FÂUemagne  furent épuiséeSb  .    . 

On  dit  que  les  rois  de  France  gagnèrent  •£  ces 
croisades ,  parce  que  saint  Louis  augm^ita  sesd^ 
maines ,  en  achetant  quelques  terres  des  seigneurs 
ruinés.  Mais  il  ne  les  accrut  que  pendantses  treize 
années  de  séjour ,  par  son  écoûiwmtîe. 

Le  seul  bien  que  ces  entreprises  pyoa&rèrefiit, 
ce  ftit  la  liberté  queplusieurs  boorgadesacfaâtoeiit 
de  leurs  seigneurs.  Le  gouvememè»!  iMinieipal 
s  accrut  un  peu  des  ruines  des  possesseuTs^deafiefs» 
Peu  à  peu  ces  coinmunautés,  pouvant  travailler  c|t 
commercer  pour  leur  propre  atpntagey  exera|ii^ 

Digitizedby  Google 


ET  DS  LA  DBRiriÈHB  CROISADE.       3og 

les  arts  et  le  conmerce  qoe  Tesdavage  éteignait. 
C^^iMkiit  ce  peu  de  chrétiens  métis ,  canton- 
nés sur  les  côtes  de  Syrie,  fat  bientôt  exterminé 
ott  réduit  en  serritude.  Ptolémaïs,  leor  principal 
asile,  et  qui  n'était  en  effet  qn'one  retraité  de  ban- 
dits, &meax  par  leurs  crimes ,  ne  put  résister 
anx  forces  do  sondan  d^gypte  M^ecséiraph.  11  la 
prit  en  1*^91  :  Tyr  et  Sidon  se  rendirent  à  lui. 
Enfin,  vers  la  fin  du  treizième  siècle,  il  n^  avait 
plus  dans  l'Asie  aucune  trace  apparente  de  ces 
émigrations  des  chrétiens. 

CHAPITRE  LIX. 

Suite  de  la  prise  de  Constantirtople  par  les  croi- 
sés. Ce  qu'était  alors  l'empire  nommé  grec. 

< 
Ce  gouvernement  féodal  de  France  avait  pro- 
doit,  oomme  on  la  vu,  bien  des  conquérans.  Un 
pair  de  France,  duc  de  Normandie,  avait  subju- 
gué l'Angleterre:  de  simples  gentilshommes,  la 
Sicile;  et,  parmi  les  croisés ,  des  seigneurs  de 
France  avaient  eu  pour  qudque  temps  Antioche 
et  Jérusalem;  enfin  Baudouin,  pair  de  France  et 
comte  de  Flandre,  avait  pis  Constantinople. 
Nous  avons  vu  les  mahométans  d'Asie  céder  Nicée 
aux  empereurs  grecs  fugitifs.  Ces  mahométans 
mêmes^alliaient  avec  les  Grecs  contre  les  Francs 
et  les  Latins,  leurs  communs  ennemis;  et,  pendant 
ces  tenqps-là,  les  irruptions  des  Tartares  dans 
VÂsie  et:  daqs  l'Europe  empêchaient  les  musul* 
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mans  d'opprimer  ces  Grecs.  Les  Francs ,  maîtres 
de  Gonstantinople,  élisaient  leors  empereurs;  les 
papes  les  confirmaient. 

(  1216)  Pierre  de  Courtenaî,  comte^dÂùerre, 
de  la  maison  de  France,  ayant  été  élu,  fut  cou- 
ronné et  sacré  dans  Rome  par  le  pape  Hono- 
rius  111.  Les  papes  se  flattaient  alors  de  donner  les 
empires  dWient  et  d'occident.  On  a  vu  ce  que 
c'était  que  leurs  droits  sur  Fpccident,  et  combien 
de  sang  coûta  cette  prétention.  A  Tégard  de  IV 
rient,  il  ne  s'agissait  guère  que  de  Constantin ople, 
d  une  partie  de  la  Thrace  et  de  la  Thessalie.  Ce- 
pendant le  patriarche  latin,  tout  soumis  qu^il  était 
au  pape,  prétendait  quHI  n^appartenait  qu^à  lui 
de  couronner  ses  maîtres,  tandis  que  le  patriarche 
gréé,  siégeant  tantôt  à  Nicée,  tantôt  à  Andrino- 
ple,  anathématisait  et  l'empereur  latin  et  le  pa- 
triarche de  cette  communion ,  et  le  pape  même. 
C'était  si  peu  de  chose  que  cet  empire  Latin  de 
Constantinôple,  que  Pierre  de  Courtenai,  en  re^ 
venant  de  Rome,  ne  put  éviter  de  tomber  entre, 
les  mains  des  Grecs;  et  après  sa  mort  ses  succes- 
seurs n'eurent  précisément  que  la  ville  de  Con- 
stantinôple et  son  territoire.  Des  Français  possé- 
daient l'Achaîe;  les  Vénitiens  avaient  la  Morée» 

Constan tinopl  e ,  autrefois  si  riche ,  était  ■  deve- 
nue si  puvre,  que  Baudouin  II  (j'ai  peine  à  le. 
nommer  empereur  )  mit  en  gage  pour  quelque  ar-. 
gent,  entre  les  mains  des  Vénitiens,  la  couronne 
d'épines  de  Jésus-Christ^  ses  langes,  sa  nobe^  $a. 
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sèmctte,  son  éponge, «t  beaucoup  de  morceaux 
de  la  vraie  croix.  Saint  Louis  retira  ces  gages  des 
mains  des  Vénitiens,  et  les  plaça  dans  la  Sainte- 
Chapelle  de  Paris,  avec  d'autres  reliques,  qui 
sont  des  témoignages  de  piété  plutôt  que  de  la 
connaissance  de  Tantiquité. 

On  vit  ce  Baudouin  II  venir  en  ia45  au  con-^ 
cile  de  Lyon,  dans  lequel  le  pape  Innocent  lY 
excommunia  si  solennellement  Frédéric  IL  II  y 
implora  vainement  le  secours  dWe  croisade,  et 
ne  retomtia  dans  Constantinoplc  que  pour  la  voir 
enfin  retomber  au  pouvoir  des  Grecs,  ses  légiti- 
mes possesseurs.  Michel  Paléologue,  empereur  et 
tuteur  du  jeune  empereur  Lascaris ,  reprit  la  ville 
par  une  intelligence  secrète.  Baudouin  s  enfuit 
ensuite  en  France  (1261),  où  il  vécut  de  l'argent 
que  lui  yalut  la  yente  de  son  marquisat  de  Namur 
qu'il  fit  au  roi  saint  Louis.  Ainsi  finit  cet  empire 
des  croisés. 

Les  Grecs  rapportèrent  leurs  mœurs  dans  leur 
empire.  L'usage  de  crever  les  yeux  recommença. 
Michel  Paléologue  se  signala  d'abord  en  privant 
son  pupille  de  la  vue  et  de  la  liberté.  On  se  servait 
auparavant  d'une  lame  de  métal  ardente  :  Michel 
employa  le  vinaigre  bouillant,  et  l'habitude 
s^en  conserva;  car  la  mode  entré  jusque  dans  les 
crimes. 

Paléologue  ne  manqua  pas  de  se  i^ire  absoudre 
solennellement  de  cette  cruauté  par  son  patriar- 
che et  par  sei  évêques',  qui  répandaienft  des  hr- 
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mes  de  joie,  dit-OD,  à  cette  pieuse  cérémonie. 
P^éologue  se  frappait  la  poitrine ,  demandait  par- 
don à  Dieu,  et  se  gardait  bien  de  dâivier  de  pri- 
son son  pupille  et  son  ^npereur. 

Quand  je  âia  que  la  superstition  rentra  dans 
Constant!  nople  avec  les  Grecs.,  je  n'en  veux  pour 
preuve  que  ce  qui  arriva  en  I384*  Tout  Tempre 
était  divisé  entre  deux  patriarches.  L'empereur 
ordonna  que  chaque  parti  présenterait  k  Dieu  un 
Mémoire  de  ses  raisons  dans  Sainte  -  Sophie , 
qu  on  jett^ait  les  deux  Mémoires  dans  on  brasier 
bénit,  et  qu  ainsi  la  volonté  de  Dieu  se  déclara 
rait.  Mais  la  volonté  céleste  ne  se  déclara  qu'en 
laissant  brûler  les  deux  papiers ,  «t  abandonna  les 
Grecs  à  leurs  quereUes  ecclésiastiques. 

L  empire  d'orient  reprît  cependant  un  peu  la 
vie.  La  Grèce  lui  était  jointe  avant  les  croisades^ 
mais  il  avait  perdu  presque  toute  l'Asie  Mineure 
et  la  Sjrie.  La  Grèce  en  fut  séparée  après  les  croi* 
sades;  mais  un  peu  de  FAsie  Mineure  res^ît,  et 
il  s'étendait  encore  en  Europe  jusqu'à  Belgrade. 

Tout  le  reste  de  cet  empire  ^it  possédé  par 
des  nations  nouvelles.  L'Égjrpte  était  devenue  la 
proie  de  la  milice  des  mammelucs,  composée  d'à- 
bord  d'eaclaves,  et  ensuite  de  ootnqiiérans.  Ce* 
taient  des  soldats  ramassés  des  .côtes  septealario- 
nales  de  la  mer  Noire  :,  et  cette  nouvelle  formelle 
brigandage  s'était  établie  du  tem|p»s  dfi  lacaplitité 
de  saint  Louis. 

Le  califat  touchait  i  sa  fin  dans  fie  toekième 
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siècle, tandis  que  Fempire  de  Constantin  penchait 
vers  la  sienne.  Vingt  usurpateurs  nouveaux  dé- 
chiraient de  tous  côtés  la  monarchie  fondée  par 
Mahomet,  en  se  soumettante  sa  religion  ;  et  enfin 
ces  califes  de  Babylone,  nommés  les  califes  abas- 
sides,  furent  entièrement  détruits  par  la  famille 
de  Gengis. 

Il  y  eut  ainsi,  dans  les  douzième  et  treizième 
.  siècles ,  une  suite  de  dévastaticn  non  interrompue 
dans  tout  l'hémisphère.  Les  nations  se  précipitè- 
rent les  unes  sur  les  autres  pai*  des  émigrations 
prodigieuses^  qui  ont  établi  peu  à.  peu  de  grands 
empires.  Car,  tandis  que  les  croisés  fondaient  sur 
la  Syrie ,  les  Turcs  minaient  les  Arabes  ;  et  les  Tar- 
tares  parurent  enfin ,  qui  tombèrent  sur  les  Turcs, 
sur 'les  Arabes,  sur  les  Indiens,  sfxr  les  Chinois. 
Ces  Tartares,  conduits  par  Gengis  et  par  ses  fils, 
changèrent  la  face  de  toute  la  grande  Asie ,  tandis 
que  l'Asie  Mineure  et  la  Syrie  étaient  le  tombeau 
des  Francs  et  des  Sarrasins. 

CHAPITRE   LX. 

De  Vorient  et  de  Gengis-kan. 

Au  delà  de  la  Perse ,  vers  l.e  Gion  et  TOxus ,  il 
s  était  formé  un  nouvel  empire  des  débris  du  cali- 
fat. Nous  l'appelons  Carisme  ou  Kouaresme^  du 
nom  corrompu  de  ses  conquérans.  Sultan  Mo- 
hammed y  régnait  à  la  fin  du  douzième  siècle  et 
au  commencement  du  treizième  ^  quand  la  grande 

Ess.  sur  les  m,   ?.  ^7 
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invasion  des  Tartares  vint  engloutir  tant  de  vastes 
états.  Mohammed  le  Carismin  régnait  du  fond  de 
Wrac,  qui  est  Tancienne  Médie,  jusqu'au  delà  de 
la  Sogdiane,  et  fort  avant  dans  le  pays  des  Tarta- 
res. Il  avait  encore  ajouté  à  ses  états  une  partie  de 
l'Inde,  et'se  voyait  un  des  plus  grands  souverains 
du  monde ,  mais  reconnaissant  toujours  le  calife 
qu'il  dépouillait,  et  auquel  il  ne  restaitqueBagdad. 

Par  delà  le  Taorus  et  le  Caucase,  à  l'orient  de 
la  met*  Caspienne,  et  du  Volga  jusqu'à  la  Chine , 
et  au  nord  jusqu'à  la  zone  glaciale,  s'étendent  ces 
immenses  pays  des  anciens  Scyihes,  qui  se  nom- 
mèrent depuis^  Tatarsj  du  nom  de  Tatar-kan  ]  l'un 
des  plus  grands  princes,  et  que  nous  appelons 
Tartares.  Ces  pays  paraissent  peuplés  de  temps 
immémorial,  sans  qu'on  y  ait  presque  jamais  bAti 
de  villes.  La  nature  a  donné  à  ces  peuples ,  comme 
aux  Arabes  Bédouins,  un  goût  pour  la  liberté  et 
pour  la  vie  errante  qui  leur  a  fait  toujours  regar- 
der les  villes  comme  les  prisons,  où  les  rois, disent- 
ils,  tiennent  leurs  esclaves. 

Leurs  coxnrses  continuelles,  leur  vie  nécessai- 
rement frugale,  peu  de  r^os  goûté  en  passant  sous 
une  tente,  ou  sur  un  chariot,  ou  sur  la  terre 3  en 
firent  des  générations  d'hommes  robustes,  endur- 
cis à  la  fatigue,  qui ,  comme  des  bêtes  féroces  trop 
multipliées ,  se  jetèrent  loin  de  leurs  tanières  ;  tan- 
tôt vers  les  Palus-Méotides,  lorsqu'ils  chassèrent , 
au  cinquième  siècle,  les  habitans  de  ces 'contrées 
qui  se  précipitèrent  sur  l'empire  romain;  tantôt  à 
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Torient  el.au  midi ,  vers  rArménie  et  la  Perse  ;  tan- 
tôt du  côté  de  la  Chine  et  jusqu'aux  Indes  :  ainsi 
ce  vaste  réservoir .  d'hommes  ignorans  et  belli- 
queux a  vomi  ses  inondations  dans  presque  tout 
notre  hémisphère;  et  les  peuples  qui  habitent  au^ 
jourdhui  ces  déserts ,  privés  de  toute  connais- 
sance, savent  seulement  que  leurs  pères  ont  con- 
quis le  monde. 

Chaque  horde  ou  tribu  a^ait  son  chef,  et  plu- 
sieurs cheis.  se  réunissaient  sous  un  kan.  Les  tri- 
bus voisines  du  dalal-lama  Tadoraient;  et  cette 
adoration  consistait  principalement  en  un  léger 
tribut  :  les  autres^  pour  tout  culte,  sacrifiaient  à 
Dieu  quelques  animaux  une  fois  Tan.  Il  u  est  point 
dit  qu'ils  aient  jamais  immolé  d'hommes  à  la  Divi- 
nité, ni  qu'ils  aient  cru  un  être  malfesant  et  puis- 
sant tel  que  le  diable.  Les  besoins  et  les  occupa- 
tions d'une  vie  vagabonde  les  garantissaient  aussi 
de  beaucoup  de  superstitions  nées  de  loisiveté  : 
ils  n  avaient  que  les  défauts  de  la  brutalité  atta- 
chée à  une  vie  dure  et  sauvage;  et  ces  défauts 
méme^  en  firent  des  copquéran  s. 

Tout  ce  que  je  piiûs  recueillir  de  certain  sut 
l'origine  de  la  grande  révolution  que  firent  ces 
Tartares  aux  douzième  et  treizième  siècles,  c'est 
que  vers  Torient  de  la  Chine  les  hordes  de  Mon- 
guis  ou  Mogols,  possesseurs  des  meilleures  mines 
de  fer,  £sibriquèrent  ce  métal  avec  lequel  on  se 
rend  n|aitr«  de  ceux  qui  possèdent  tout  le  reste, 
Câi-kaupuGassar-kan^  aïeul  de.Gengis-kan,  se 


yGooQle 


3i6 

trouvant  à  la  tête  de  ces  tribus,  plus  aguerries  et 
mieux  armées  que  les  autres,  força  plusieurs  de 
ses  voisins  à  devenir  ses  vassaux,  et  fonda  une 
espèce  de  monarchie  telle  qu  elle  peut  subsister 
parmi  des  psuples  errans  et  impatiens  du  joug. 
Son  fils,  que  les  historiens  européens  appellent 
Pisoucaj  affermit  cette  domination  naissante^  et 
enfin  Gengis  létendit  dans  la  plus  grande  partie 
de  la  terre  connue. 

Il  y  avait  un  puissant  état  entre  ces  terres  cl 
celles  de  la  Chine;  cet  empire  était  celui  d'un  kan 
dont  les  aïeux  avaient  renoncé  à  la  vie  vagabonde 
des  Tartares  pour  bâtir  des  villes  à  Texemple  des 
Chinois  :  il  fut  même  connu  en  Europe  ;  c'est  à 
lui  qu'on  donna  d'abord  le  nom  de  Prêtre-Jean^' 
Des  critiques  ont  voulu  prouver  que  le  mot  propre 
est  Prête  Jean ,  qaoique  assurément  il  n'y  eût  au- 
cune raison  de  l'appeler  ni  Prête  ni  Prêtre. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'est  que  la  réputation  de 
sa  capitale, qui fesait  dubruit  dans  l'Asie, avait  ex- 
cité la  cupidité  des  marchands  d'Arménie,ces  mar- 
chands étaient,  de  l'ancienne  communion  de  Nés* 
torius.  Quelques-uns  de  leurs  religieux  se  mirent 
en  chemin  avec  eux;  et,  pour  se  rendre  recomman* 
dabîes  aux  princes  chrétiens  qui  fesaient  alors  la 
guerre  en  Syrie,  ils  écrivirent  qu'ik  avaient  con- 
verti ce  grand  kan ,  le  plus  puissant  des  Tartares , 
qu'ils  lui  avaient  donné  le  nom  de  Jean ,  qu'il  avait 
même  voulu  recevoir  le  sacerfoce.  Voilà  la  faWe 
qui  rendit  le  Prêtre J^m  si  fiimeux  dans  nos  an* 
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dennes  chroniques  des  croisades.  On  alla  en- 
suite chercher  le  Prêtre  -  Jean  en  Ethiopie,  et  on 
donna  ce  nom  à  ce  prince  nègre,  qui  était  moT- 
tié  chrétien  schismatiquè  et  moitié  }uif .  Cepen- 
dant le  Prêtre^an  tartare  succomba  dans  une 
grande  bataille  sous  les  armes  dé  Gengis.  Le  vain- 
queur s'empara  de  ses  états,  et  se  fit  élire  soure- 
rain  de  tous  les  kans  tartares,  sous  le  nom  de  < 
Gengis'kaiij  qui  signifie  roi  des  rois,  ou  grand 
kan.  Il  portait  auparavant  le  nom  de  Témugin.  U 
paraît  que  les  kans  tartares  étaient  en  usage  d^as- 
sembher  des  diètes  vers  le  printemps  :  ces  diètes 
s^appelaicnt  Cour-ilti.  Eh  I  qui  sait  si  ces  assem*  : 
blées  et  nos  cours  plénières,  au  mois  de  mars  et 
de  nw  9  n'ont  pas  une  origine  commune? 

Gengis  publia  dans  cette  assemblée  quil  fi^Uait 
ne  croire  qu'un  Dieu ,  et  ne  persécuter  personne  <; 
pour  sa  religion  :  preuve  certaine  que  ses  vassaux  ^ 
n'avaient  pas  tous  la  même  créance.  La  discipKne  ., 
militaixie  lifr  rigoureusement  étaUie  :  des  dise-  ^ 
nieiVy  des  centeniers,  des  capitaines  dé  mille 
hommes ,  des  che&  de  dix  miBe  souii  des  généraux, 
furent  tous  astreints  à  des  devoirs  joumaliers;  et  > 
tous  ceux  qui  n^allaient  point  à  la  guerre  furent 
obligés  de  travailler  un  jour  de  la  semaine  pour  le 
service  du  grand  kan.  L'adultère  fiit.  défendu 
d^autant  jdns  sévèrement  que  la  polygamie  étak 
permise.  Il  ny  eut  qu'un  canton  tattarè  dan^  le- 
,  quel  il  fot  p«rmis  aux  habîtans  de  dbmeuiier  éuil& 
l>isage  de  pnwtitiier  les  fimoMS  à  îeiirs  kAles.  Le 
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sortijiége  fiit  ezpfessément  défooda  sous. peine  d« 
mort  On  a  Tii  que  Charlemagqe  ne  le  putût  que 
par  des  amende».  Mais  U  en  résulte  qu^les  Gerr 
mains ^  les  Fra^qs  et;  les  Tartares  croyaient  éga- 
lement au  pouvoir  des  magicie^^  Gengis  fit  JQuer, 
dans  cette  grande  assemblée  de  princes  l>ar^res, 
OB  ressort  qii'on  voit  souvent  employé  dans  Vhis- 
toiire  du  monda.  Un  prophète  prédit  qu'il  serait  le 
maître  de  runlyers;  lui  et  les  vassaux  du  grand 
kan  s'ençourfigèrent  A.  remplir  la  prédiction, 

Lauteçur  dbjnois  qui. a  écrit  le^  Cji^nquétes  de 
Gengis > et qide kP* GauLil a  tsa^uit^  assiure  que 
ces  Tartarpsn  Wfiientaiiciin^cpn|iaissançe4e  Tart 
d'écrire.  Cet  aiçt  ^yait  ton jpijffs  été  ignoré  des  pro* 
vinces  d'Ârchangel  Jusqn'aù  fi^là  de  la  grande 
muraille  I  ainsi  qu'il  le  fut  des  Celtes^  des  Bretons , 
des  Germains,  ^es  Sca^dinaviep^^  et  de  tous  les 
peuple^  ^e  l'jAfiiqué  au  delà  du  .mpnt  Ât^as.  Lu- 
1^9^  dç  tTAiiSinettre  4^1a  postérité  toutes  les  articu* 
latiomp^dç  la.}at^ejçt.tout|9S  las»  idé^  ^e.  l!esprit , 
fSt  ^n^^s^im^StrajEfinemeios  de.^  sociélé  p^ec* 
ti^n^,<qi4,  ue  fut  cpjua^  'que  cbe&  quelques 
natiofii  tr-èsripoJliyi;é«i^  et  encore  ne  fut-Û  jamais 
dun  usage,ttni(Vfrsel.jch^,pf^  nations.  Les  lois 
4es  T^rt^ej^^iétai^nl  pvçlmulguées  de  bouche,  sans 
auqup^pîgnil  représefiQ^tati^qui  en  perpétuât  I4  mA- 

:I  Qft.iÇ^J  îW»  V^  tîrengîs  p^^  line  loi  n^i- 
iiàU0y5pûdel!^it;?aire  des  hérçs.d^'ses  sûddats^Il 
4»ld^Biia;  la  fàofi  d^  moiA  centre  oeiu'j^  dan$  U 
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combat,  appelés  au  secours  de  leurs  camarades^ 
fairaient  au  lieu  de  les  secourir.  (121 4)  Bientôt 
maître  de  tous  les  pays  qui  sout  entre  le  fleuy^ 
Volga  et  la  muraille  de  la  Chine,  il  attaque  enfin 
cet  a^cien  empiireqijL'op  aj^lait  alors  le  Catai.  0 
prit  Camhalu)  capitale  du  Catai  septentrional^ 
C  est  la  même  ville  que  ]|ppsnomnv>n5aujourd'hui 
Pékin.  Maître  de  la  moitié  de  la  Chine,  il  soumit 
jusqu  au  fond  de  la  Corée. 

Vimagination  des  hommes  oisifs,  qui  s'épuis^ 
CQ  fictions  roxnanesques,  n'oserait  pas  imaginer 
qu'un  piînce  partit  du  fond  de  la  Corée,  .qui  est 
l'extrénûlé  orientale  de  notre  globe,  pour  porter 
la  guerre, ei9  Perse  et  aux  Indes.  C'est  ce  jqu'exé- 
cuta  tiengîs» 

Le  calife  de  Bagdad,  nommé  Nasser,  lappela 
imprudemment  à^son  secours.  Les  califes  alor$ 
étaient ,  cowne  notts  Tayons  vu^  ce  qil^avaient  été 
les  xùk  &in^ang  de  France  sous  la  tyrannie  des 
maire»  du  palais  ;  lies  Turcs  étaient  les  maires  de^ 
califes^ 

Ce  cfullna  M^anil^iod  delà  race  des  Carismin?, 
dont  nom  1^ ws  4e  fàrhjt^  i^i^it  ms^itre  de  pres- 
que tQute  la  Ptirie*,.  T^mi^ie,  to^ijpurs  faible, 
lui  payait  triibn.  JLe.€a}ifi^  ^i^çer ,  que  celtfoham- 
me^  voulait  enfila  dépauiljtfer  d^  l'omlnie  de  dignité 
qui  lui  restait ,  attira  Génois  ^ns  ia  Perse. 

Le  cQD^qt^rant  t^Mr^m  4f ÎM  alois  spixante  ans; 
il  parait  qu'iljaYaitxégnfir.fiomme  vaincrfi^sa  yie 
est  un  d^.  tépuûgoages  <{a!il  JX^j  a  point  de  ^aod 
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coBcjuérant  qiii  ne  soit  grand  politi€[Uc.  Un  con* 
qa^nt  est  un  homme  dont  la  tète  se  sert,  avec 
anè  habileté  heureuse,  du  bras  d'autrui.  Gengis 
gouyemait  si  adi^itement  la  partie  de  la'  Chine 
conquise,  qu'elle  ne  se  révolta  point  pendant  son 
absence  ;  et  il  savait  si  bien  régner  dans  sa  famille, 
que  ses  quatre  fils,  quHl  fit  ses  quatre  lieutenans 
généraux ,  mirent  presque  toujours  leur  jaIoi»ie  à 
le  bien  servir ,  et  furent  les  iustrumens  de  ses 
^ctoires. 

Nos  combats  en  Europe  paraissent  de  légères 
escarmouches  en  comparaison  de  ces  batailles 
qui  ont  ensanglanté  quelquefois  r Asie.  Le  sultan 
Mohammed  marche  contre  Gengis  avec  quatre 
cent  mille  comhaltans ,  au  delà  du  fleuve  Jaxarte , 
près  de  la  ville  à^Otrar;  et  dans  les  piailles  im- 
menses qui  sont  par  delà^cette  vilfis^au  quarante- 
deuxième  degré  de  latitude,  il  rencontre  l'armée 
tartare  de  sept  cent  mille  hommes  (#),  cdhiman- 
dée  par  Gengis  et  par  se»  quatre  ^b:  les  mahomé- 
tans  furent  défaits ,  et  Otrar  prise.  On  se  servit  du 
bélier  dans  le  siège  ;  il  semble  que  cette  maddne 
de  guerre  soit  une  invention  natturelfe  de  presi^ 
tous  les  peuples,  comme  Tare  et  les  flèches. 

De  ces  pays ,  qui  sont  vers  la  Tvansoxane ,  le 
vainqueur  s'avance  à  Bocara ,  vflle  célèbre  dans 
toute  l'Asie  par  son  grand  commerce,  ses  maâit^ 
fiictures  d'étoffes ,  surtout  par  lés  sciences  que  les 
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sultans  turcs  avaient  apprises  des  Arabes,  et  qui 
florissaient  dans  Bocara  et  dans  Samarcande.  Si 
même  on  en  croit  le  kan  Âlbugasi ,  de  qui  nous 
tenons  Thistoire  des  Tartares ,  Bocar  signifie  sa- 
vant en  langue  tartare-mongule;  et  c'est  de  cette, 
étymologie^  dont  il  ne  reste  aujourd'hui  nulle 
trace ,  que  vint  le  nom  de  Bocara.  Le  Tartare , 
après  lavoir  rançonnée ,  la  réduisit  en  cendres , 
ainsi  que  Persépolis  avait  été  brûlée  par  Alexan- 
dre; mais  les  orientaux  qui  ont  écrit  lliistoire  de 
Gengis  disent  quHl  voulut  venger  ses  ambassa- 
deurs que  le  sultan  avait  fait  tuer  avant  cette 
guerre.  S'il  peut  y  avoir  quelque  excuse  pour 
Gengis,  il  n'y  en  a  point  pour  Alexandre. 

Toutes  ces  contrées  à  l'orient  et  au  midi  de  la 
mer  Caspienne  furent  soumises;  et  le  sultan  Mo- 
hammed ,  fugitif  de  province  en  province ,  trat- 
nant  après  lui  ses  trésors  et  son  infortune^  mou- 
rut abandonné  des  siens. 

Enfin  le  conquérant  pénétra  jusqu'au  fleuve  de 
rindc;  et  tandis  qu^une  de  ses  armées  soumettait 
rindoustan ,  une  autre,  sous  un  de  ses  fils,  sub- 
jugua toutels  les  provinces  qui  sont  au  midi  et  à 
l'occident  de  la  mer  Caspienne,  le  Corassan, 
rirak,  le  Sbirvan ,  TAran  ;  elle  passa  les  portes  de 
fer,  près  desquelles  la  ville  de  Derbent  fat  bâtie, 
dit-on ,  par  Alexandre.  C'est  Tunique  passage  de 
ce  côté  de  la  haute  Asie,  à  travers  les  montagnes 
esraipées  et  inaccessibles  du  Caucase;  de  là,  mar- 
chant le  long  du  Volga  vers  Moscou,  cette  armée, 
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partout  victorieuse,  ravagea  la  Russie.  C'était 
prendre  ou  tuer  des  bestiaux  et  des  esclaves^  Char- 
gée de  ce  butin ,  elle  repassa  le  Volga,  et  retourna 
vers  Gengis  par  le  nord-est  de  la  mer  Caspienne. 
Aucun  voyageur  n'avait  fait,  dit -on,  le  tour  de 
cette  mer;  et  ces  troupes  furent  les  premières  qui 
entreprirent  une  telle  course  par  des  pays  incul- 
tes, impraticables  à  d'autres  hommes  qu  à  des  Tar- 
tares ,  auxquels  il  ne  fallait  ni  tentes ,  ni  provir 
sîons ,  ni  bagages ,  et  qui  se  nourrissaient  de  la 
chair  de  leurs  chevaux  morts  de  vieillesse ,  comme 
de  celle  des  autres  animaux. 

Ainsi  donc  la  moitié  de  la  Chine,  et  la  moitié  de 
rindoustan  ,  presque  toute  la  Perse  jusqu'à  TEu- 
phrate,  les  frontières  de  la  Russie,  Casan,  Astra- 
can,  toute  la  grande  Tartane,  furent  subjuguées 
par  Gengis  en  près  de  dix-huit  années.  Il  est  cer- 
tain que  cette  partie  du  Thibet  où  règne  le  grand 
lama  était  enclavée  dans  son  empire  y  et  que  le 
pontife  ne  fut  point  inquiété  par  Gengis,  qui  avait 
beaucoup  d'adorateurs  de  cette  idole  humaine 
dans  ses.armées.  Tous  les  conquérans  ont  toujours 
épargné  les  chefs  des  religions ,  et  parce  que  ces 
chefs  les  ont  flattés ,  et  parcî  que  la  soumission  du 
pontife  entraîne  celle  du  peuple. 

En  revenant  des  Indes  par  la  Perse  et  par  Fan- 
cienne  Sogdia^e,  il  s'arrêta  dans  la  ville  de  Ton- 
cat,  ^au  nord -est  du  fleuve  Jaxarte,  comme  au 
centre  de  son  vaste  empire.  Ses  fils ,  victorieux  de 
tous  côtés ,  ses  généraux ,  et  tous  les  princes  tri- 
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butaires ,  lui  apportèrent  les  trésors  de  FAsie.  11 
en  fit  des  largesses  à  ses  soldats ,  qui  ne  connurent 
que  par  lui  cette  espèce  d  abondance.  C'est  de  là 
que  les  Russes  trouvent  souvent  aujourd'hui  des 
ornemens  d  argent  et  d'or,  et  des  monumens  de 
luxe  enterrés  dans  les  pays  sauvages  de  la  Tarta- 
ne :  c'est  tout  ce  qui  reste  à  présent  de  tant  de  dé- 
prédations. 

Il  tint  dans  les  plaines  de  Toncat  une  cour  plé- 
nière  triomphale ,  aussi  magnifique  qu'avait  été 
guerrière  celle  qui  autrefois  lui  prépara  tant  de 
triomphes.  On  y  vit  un  mélange  de  barbarie  tar- 
tare  et  de  luxe  asiatique.  Tous  les  kans  et  leurs 
vassaux ,  compagnons  de  ses  victoires ,  étaient  sur 
ces  anciens  chariots  scythes  dont  l'usage  subsisté 
encore  jusque  chez  les  Tartares  de  la  Crimée  ; 
mais  ces  chars  étaient  couverts  des  étofiès  pré- 
cieuses ^  de  l'or  et  des  pierreries  de  tant  de  peu- 
ples vaincus^  Un  des  fils  de  Gengis  lui. fit  dans 
cette  diète  un  présent  de  cent  mille  chevaux.  Ce 
fut  dans  ces  états  généraux  de  l'Asie  qu'il  reçut 
les  adorations  de  plus  de  cinq  cents  amba55adeurs 
d€S  pays  conquis;  de  là  il  courut  remettre  sou^  lÀ 
joug  un  grand  pays  qu'on  nommait  Tangut,  t^rs 
les  frontières  de  la  Chine.  Il  voulait,  Agé  d'envi- 
ron soixante  et  dix  ans,  aller  achever  la  coiMjuêti^ 
de  ce  grand  royaume  de  la  Chine ,  l'objet  le  yfci| 
chéri'de  son  ambition  ;  mais  eàfei  unèmafedio 
mortelle  le  saisît  dans  son  camp  siu:  fe-routë  de 
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cet  empire ,  à  qudqnes  lieues  de  la  grande  mu- 
raille (1226). 

Jamais  ni  avant  ni  après  lui  aucun  homme  n^a 
subjugué  plus  de  peuples.  11  avait  concpiis  plus  de 
dix -huit  cents  lieiîès  de  l'orient  au  couchant ,  et 
plus  de  mille  du  septentrion  au  midi.  Mais  dans 
ses  conquêtes  il  ne  fit  que  détmire;  et,  si  on  ex-* 
cepte  Bocare  et  deux  ou  trois  autres  villes  dont  il 
permit  qu^on  réparât  les  ruines ,  son  empire,  de 
la  firontière  de  Russie  jusqu'à  celle  de  la  Chine , 
fut  une  dévastation^,  La  Chine  fut  moins  saccagée , 
parce  qu'après  la  prise  de  Pékin ,  ce  qu'il  envahit 
ne  résista  pas.  Il  partagea  avant  sa  mort  ses.  états 
à  ses  quatre  fils ,  et  chacun  d  eux  fut  un  des  plus 
puissans  rois  de  la  terre. 

On  assure  qu  on  égorgea  beaucoup  d'hommes 
sur  son  tombeau,  et  qu  on  en  a  usé  ainsi  à  la  mort 
de  ses  successeurs  qui  ont  régné  dans  la  Tartarie. 
C'est  une  ancienne  coutume  des  princes  sc^thes, 
qu^on  a  trouvée  établie  depuis  peu  chez  les  nègres 
ae  Congo  ;  coutume  digne  de  ce  que  la  terre  a 
porté  de  plus  barbare.  On  prétend  que  c'était  un 
point  d'honneur  )  chez  les  domestiques  des  kans 
tartares ,  de  mourir  avec  leurs  maîtres ,  et  qu'ils 
se  disputaient  l'honneur  d'être  enterrés  avec  eux. 
Si  ce  fiinatisme  était  commun,  si  la  mort  était  si 
peu  de  chose  pour  ces  peuples ,  ils  étaient  faits 
pour  subjuguer  les  autres  nations.  Les  Tartares , 
dont  Fadmiration  redoubla  pour  Gengis  quand  ils 
ne  le  virent  plus,  imag;inèrent  qu'il  n^était  point 
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né  comme  ^es  autres  hommes,  maïs  que  sa  mère 
l'ayait  conçu  par  le  seul  secours  de  l'influence  cé- 
leste ;  comme  si  la  rapidité  de  ses  conquêtes  n'était 
pas  un  assez  grand  prodige!  S'il  fallait  donner  à 
de  tels  hommes  un  être  surnaturel  pour  père  j  il 
faudrait  supposer  que  c'est  un  être  malfesant. 

Les  Grecs ,  et  avant  eux  les  Asiatiques,  avaient 
souvent  appelé  fils  des  dieux  leurs  défenseurs  et 
leurs  législateurs,  et  même  les  ravisseurs  conqué- 
rans.  L'apothéose,  dans  tous  les  temps  d^igno- 
rance,  a  été  promulguée  à  quiconque  instruisit , 
ou  servit,  ou  écrasa  le  genre  humain. 

Lés  enfans  de  ce  conquérant  étendirent  encore 
la  domination  qu'avait  laissée  leur  père.  Octaï,  et 
bientôt  après  Koublai-kan,fiIs  d'Octaï,  achevèrent 
la  conquête  de  la  Chine.  C'est  ce  Koublaï  que  vit 
Marc  Paolo,  vers  Tan  1260,  lorsqu'avec  son  frère 
et  son  oncle  il  pénétra  dans  ces  pays  dont  le  nom 
même  était  alors  ignoré,  et  qu'il  appelle  le  Cataî. 
L'Europe,  chez  qui  ceMarcPaolo  est  fameux  pour 
avoir  voyagé  dans  les  états  soumis  par  Gengis  et 
ses  en&nis  ne  connut  long-temps  ni  ces  états  ni 
leurs  vainqueurs. 

A  la  vérité  le  pape  Innocent  IV  envoya  quel- 
ques franciscains  disins  la  Tartarie  (^1246).  Ces 
moines,  qui  se  qualifiaient  ambassadeurs,  virent 
peu  de  chose ,  frirent  traités  avec  le  plus  grand 
mépris,  et  ne  servirent  à  rien. 

On  était  si  peu  instruit  de  ce  qui  se  passait 
dauf  cette  vaste  partie  di>  monde,  qu'un  fourbe, 
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nomme Oayid,  fit  accroire  à  saûit  Louis,  en  Syrie, 

3u'il  venait  auprès  de  lui  de  la  part  du  grand  kaii 
e  Tartarie  qui  s'était  &it  chrétien  (ia5â).  Saint 
Louis  envoya  le  moine  Rubruquis  dans  ce^  pays 
pour  s'informer  de  ce  qui  en  pouvait  être.  Il  pa- 
raît,  par  la  relation  de  Rubruquis,  qu'il  fut  intro- 
duit devant  le  petit-fils  de  Gengis,  qui  inégnait  à 
la  Chine.  Mais  quelles  lumières  pouvait-on  tirer 
d'un  moine  qui  ne  fit  que  voyager  chez  des  peu- 
ples dont  il  ignorait  les  langues,  et  qui  n^était  pas 
à  portée  de  bien  voir  ce  qu'il  voyait?  Il  ne  rap- 
porta de  son  voyage  que  beaucoup  de  fausses  no- 
tions et  quelques  vérités  indifférentes. 

Ainsi  donc,  au  même  temps  que  les  princes  et 
les  barons  chrétiens  baignaient  de  sang  le  royau- 
me de  Naples,  la  Grèce  ^  la  Syrie  et  l'Egypte,  l'Asie 
était  saccagée  par  les  Tartares,  presque  tout  notre 
hémisphère  souffrait  à  la  fois. 

Les  moines  qui  voyagèrent  en  Tartarie  dans  le 
treizième  siècle,  ont  écrit  que  Gengis  et  ses  en* 
fans  gouvernaient  despotiquement  leurs  Tartares. 
Mais  peut -on  croire  que  des  conquérans,  armés 
pour  partager  le  butin  avec  leur  chef,  des  hommes 
robustes,  nés  libres,  des  hommes  errans,  cou* 
chant  l'hiver  sur  la  neige,  et  Tété  sur  la  rosée,  se 
soient  laissé  traiter  par  des  conducteurs  élus  en 
plein  champ,  comme  les  chevaux  qui  leur  ser- 
vaient de  monture  et  de  pâture?  Ce  n'est  pas  là 
Tinstinct  des  peuples  du  nord  :  les  Alains ,  les 
tluns ,  les  Gépides ,  les  Turcs  ^  les  Goths ,  les 
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Francs,  furent  tous  les  compagnons,  et  non  les 
esclaves  de  leurs  barbares  chefs.  Le  despotisme  ne 
vient  qu'à  la  longue  ;  il  se  forme  du  combat  de  l'es- 
prit de  domination  contre  Fesprit  d'indépendance. 
Le  chef  a  toujours  plus  de  moyens  d'écraser  que 
ses  compagnons  de  résister;  et  enfin  largentrend 
absolu. 

(1243)  Le  moine  Plan-Carpin ,  envoyé  par  le 
pape  Innocent  IV  dans  Caracorum ,  alors  capitale 
de  la  Tartarie,  témoin  de  l'inauguration  dW  fils 
du  grand  kan  Gctàï,  rapporte  que  les  principaux 
Tartares  fit  asseoir  c^  kan  sur  une  pièce  de  feutre^ 
et  lui  dirent  :  «  Honore  les  grands ,  sois  juste  et 
bienfesant  envers  tous  ;  sinon ,  tu  seras  si  misé- 
rable que  tu  n^auras  pas  même  le  feutre  sur  lequel 
tu  es  assis.  »  Ces  paroles  ne  sont  pas  d'un  coiuti- 
san  esclave. 

Gengis  usa  du  droit  qu^ont  eu  toujours  tous  les 
princes  de  lorient ,  droit  semblable  à  celui  de  tons 
les  pères  de  famille  dans  la  loi  romaine ,  de  choi- 
sir leurs  héritiers,  et  de  fiiire  partager  entre  leurs 
enfiins ,  sans  avoir  égard  à  Fatnesse.  Il  déclara 
grand  kan  des  Tartares  son  troisième  fils  Octaï , 
dont  la  postérité  régna  dans  le  nord  de  la  Chine 
jusque  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle.  La 
force  desarmesy  avait  introduit  des  Tartares;  les 
querelles  de  religion  les  en  chassèrent.  Les  prêtres 
lamas  voulurent  exterminer  les  bonzes  ;  ceux-ci 
soulevèrent  les  peuples.  I^es  princes  du  sang  chi- 
nois profitèrent  de  cette  discorde  ecclésiastique  | 
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et  chassèrent  enfin  leurs  dominateurs  <jue,  Yahoû* 
dance  et  le  repos  avaient  amollis. 

Un  autre  fils  de  Gengis,  nommé  Toticki,  eû^ 
le  Turquestan,  la  Bactriane,  le  royaume  d^Astra* 
can,  et  le  pays  de$  Usbecs*  Le  fils  de  ce  Toucki 
alla  ravager  la  Pologne,  la  Dalmatie,  la  Hongrie, 
les  environs  de  Constantinople  (i234,  i235).  Il 
s^appelait  Batou-kan/Les  princes  de  la  Tartarie 
Crimée  descendent  de  lui  de  mâle  en  mâle  ^^  et  les 
kans  usbecs ,  qui  habitent  aujourd^ui  la  vraie 
Tartarie ,  vers  le  nord  et  Torient  de  la  mer  Cas^ 
pienne,  rapportent aus^  l^ur  origine  à  cette  source. 
Ils  sont  maîtres  de  la  Bact^iane  septentrionale; 
mais  ils  ne  mènent  dans  ces  beaux. pays. qu'une 
vie  vagabonde,  et  désolent  la  terre  qu'ils  habitent. 

Tuti  ou  Tuli,  autre  fils  de  Qengis ,  eut  la  Perso 
du  vivant  de  son  père.  Le  fils  de  ce  Tuti,  nommé 
Houlacou,  passa  TEuphr^fe  qu«<  Gengis  n'avait 
point  p£^sé;.il  détruisit  poar[jamais.dans  Bagd^ 
f empira  des- califes  ^  et  ^  fendit  lA^iClie^'uBe  par- 
tie de  l'Asie  Mineufe  ou  Nat^Ue ,  tandis  que  les 
maîtres  naturels  de  cettb  belle  partie  .de  Tenipire 
de  Constantinople  étaient  chaâsés^e  leur  capitale 
par  les  chrétiens  croiséa.  •  >  . 

Un  quatrième  fils,  nommé  ZajgataÎL,  eut  la  Tran- 
soiaue,  Candahar,  Tlnde  septentrionale,  Cache- 
mire, le  Tbibet;  et  to\i|Si.les  dôscendcias  de  ces. 
quatre  monazqu^s  conservèrent  quelque  temps , 
pajt  les  armés  9  leurs  monarchies  établies  par  le 
briganda^. 
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Si  on  compare  ces  vastes  et  soudiaines  déprécb^ 
tioBS  avec  ce  qui  se  passe  de  it^os  jours  dans  notre 
Europe  y  on  verra  une  énorme  différence.  Nos  cà- 
pitaines  qui  enteQbdent  TarUde  la  gneore  iofinî- 
ment  mieux  que  les  Gengis  et  tant  d  autres  con- 
quérant ;  no^armâes^.dont  ttnd^tacjwmentaaniit 
dissipé  avec  quelques  canons  toutes  ce^  h«ràesde 
Huns,  d'Alains  et  de  Scytbesy  peni'^ent  â  peine 
aujourd  hui  j^ndre  quelques  villes  dans  leurs  ex- 
péditions les  plus  brillanUâs^  Q»'est  qu'ait»^  il  n'y 
av^  mol  art ,  et  qiiê  la  fovoc  àéoidait  du  srart'do 
monde.. . 

'  Gengis:et  ses;  fils,  allant  dd  cbn^^^  ^  ^^^~ 
i{uéte,  crurent  qu'itl  subjUgliwaieDt. toute  la  teri'è 
habitable }  -c'est  dans  ce.  dessein- que  il'un  côté 
j^oublaï,  luaitre  do  la  Cbiney  envoj/ia  une  aroiée 
de  ceill  mille  hommes  $ttr  mille  bateaux  appelés 
jonques,  poiU^  cailqjuérîr  le  Japon ,  et  que  BotoU" 
kan  péfétira  aUx  frontières  as  lltaKo».  Le  pape 
Qâk^iin.iy  lui  em<^ya  quatre  reUg^iiS;^  seuls 
agibassadeurs^qui  pii4seiktà«ceptei*unol^efeomi' 
mission.  Frère  Asselin  rapporte  qu'il  œput'^pMlè)' 
qUlà  Ui^  ^s  çapitaki^  tartar^l,  qui  loidoildfeobtte 
^Mlte.poar.krpapjo,  '  i..     V, 

.  îk  Si  tu  .yeux  demeurer  sur  tecre^  lÂ^  aoos 
rendre  b^umage.  Si  tu  n^obéia  pa«9  Mbitflivçns 
eeq«i  oniarrivtira.  Envbi^noiu  d(8^aouvcaiixd# 
purts  Jtonr  ilotisdîïé  si'tÉl  Vètbc  èfiHè  tfottc  vâisrt^ 
ou  notre  ehiièmi,  »      /  . ,     ^,^  .^   , 

On  a  blâmé  Ôhârlémagw  ^'l^Tpir  4maA  M 

a8. 
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états;  on  doit  en  louer  G«ngis.  Les  états  de  Cliar- 
lemagne  se  touchaient,  avaient  à  peu  près  les 
mêmes  lois,  étment  sous  la  même  religion  et 
pouvaient  se  gouyemer  par  un  seul  homme;  ceux 
de  Gengis,  b^ucoup  plus  vastes,  entrecoupés  de 
déserts  pajrtagés  en  religiona  êHBÊTcntes^  ne  pou^ 
taient  ob^  long-temps  au  même  ëçeptre. 

Cepeiidant  cette  vaste  puissance  des  Tartares- 
Mogols,  fondée  vers  l'an  i%tàO'^  s^atEaiblit  de  tous 
côtés,  ]«sqn'à  ce  qhe  Tamertan,  plus  d'fin  siècle 
aprtSy  étÀUt  une  monarchie  universelle  dans 
FAsie ,  monarchie  qui  se  partage^  encore.  • 

La  djmastiende  Ôengis  légn^'  long-tè^ps  à  la 
Chiiie  sous  le  nom  dYren^.  U  dst  i  crèii^  que  la 
Mïieiice  èe  Gastronomie ,  qui  avait  Tendu  les  Chi- 
niHS  si  célèbres ,  déchut  beaucoup  Aàh$  cette 
révolution;  car  on  ne  v^it,  en  ce  temps-là,  que 
des  mahométans  astronomes  à  ladhine,;  et  ils  ont 
p^^sqae  toujours  été  en*  pdssessfon  d^  régl^  le 
calendrier  fosqu'à  Faivfréedes^jésnitesi  C'est  peut- 
étrala  raison^  de-la' médiocrité  où  sont  restés  les 
Chinpis(a).  >  i 

'  -  Voilà  ttûtèéquIl'VOtts  coBpyienrdé  sa^irdcn 
Tartares  dans  ces  temps  reculés;  lin'f  a  là  ni  droit 
■iJ"  Il  .•  I.  "  '        I '.i:    r  ,  i  \i\-  -if  t  i",  ;  ,ii  .'^  ■   ■ 

(ta)  Cmx  ^  oiÀ  pféiébd«^M  Itt  gnad»  ^ 
W  ««to  »  «atw  te  eue  «  imife  4»f l'hiTCitoni  te' l'^^ 

tMrlwres  toujonr»  nrans,  dont  1«  chef,  G«nsis..ne  say^t  ni  lira 
Ai  écnre,  fuMent  pbu  inttraiti  que  la  oâtioii  ui  pjîif  poÙoéé  eî 
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civil,  ni  droit  canon,  ni  division  entre  le  trône  et 
Tautel ,  et  entre  des  tribunaux  de  judicature ,  ni 
conciles,  ni  universités,  ni  rien  de  ce  qui  a  per- 
fectionné ou  surchargé  la  société  parmi  nous*  Les 
Tartaïes  partirent  de  leurs  déserts  vers  Fan  i  ai:», 
et  eurent  conquis  ia  moitié  de  l'hémisphère  vers 
Fan  ia36^*c^est  là  toute  leur  histoire. 

Tournonsmaiiitenantversroccident,etvojons 
eequi  se  passait,  au  treizième  siècle,  «n  Europe. 

CHAPITRE  LXI. 

De  Charles  tt Anjou,  roi  des  deuçc  Siciles.  De 
Mainfroifde.  Cônradin,  et  des  vêpres  sici- 
liennes. 

PsKDA^  que  la  grande  révolution  des  Tar- 
tares  avaîl  Son  cours,  que  les  fils  et  les  petits-fils 
de  6engis<  se  partagcaiebl  la  plus  grande  partie 
du  monde,  que  les  oroisiideis  continuaient,  et  que 
saint  Louis  préparait  malheumosement  la  der- 
nière, l'illustre  maison  impériale  de  Suabe  finit 
d'une  manière  inouïe  jusqu^Aloi»}  ce  qm  restait  de 
fton  sang  coula  sur  m  échafiiud. 
t  '£#'einp«redr'fVédérie  II  aivait  été  à  la  fois  em- 
^i«ur  des  papes,  levtf  vassal  et  leur  ennemi.  Il 
fenr  rendait  iMmmagé  lige  ptar  le  royaume  de 
t9a]^les  et  de  Sicile  (i!i54>  Spn  fils  Conrad  IV  se 
tf  It  en  posseiiiiotf  de  ce  voyautee;  Je  ne  Tob  point 
«f'avttiur  qM  n^assiice  qutf  ^Conrad  fiit  empoi* 
eonné  par  ^a  frbtj  Maafivdi  ou  Mainfiroî|  bfturd 
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de  Frédéric;  mab  je  n'en  vois  aucuil  qui  en  àp** 
porte  la  plus  légère  preuve. 

Ce  même  emp^eur  Conrad  IV  avail  été  accusé 
d^aVoir  empoisonné  son  firère  Henri  :  .vous  verres 
^e  dans  tou5.1es  temps  les  soupçbnâ.de  poisotl 
sont  jdus  eomïnuns  que  le  poison-  même. 

Cet  hommage  lige  qu'on  rendait  à  la  cour  ro« 
maine  povir.les'  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile 
fut  une  des50ttrcé«  de$  calamités  de  ces  provinces^ 
de  celles  de  la  maison  impériale  de  Suabe,  et  de 
celles  de  la  maison  d'Anjou,  qui,  après  avoir  dé- 
pouillé les  héritiers  légitimes^  périt  elle-même  mi- 
sérablement. Cet  hompqage  ïut  d'anord,  coiume 
vous  l'avez  vu,  une  simple  cérémonie  f)îeuse  et 
adroite  des  conquérans  normands,  qui  mirent, 
comme  tant  d'alîtrês  pfÎAcef ,  leurs  éîats  aotis  la 
protecti<m  de  régljle^»|)our»ajnrèter,  s  il  éiait  possi*» 
ble,  par  Tex^owiiiniicatiouy  ceux  qui  voudraient 
leur  ravir  ce  ^'ils  avai«i!at  il^iirpé.  L^  pape»  tour- 
nècent  bieiklôt  a^u  hoimongi)  cette  oUjsitiali  ;  et^ 
néteitfipaà.sobvcral^  dfi  Rooàe).  ik  étaii^nt  %m^ 
ràins  des  deux  ^ilésu  <  r  .    l  »! 

L  empereur  Fiiédél-ic  II  Wsa  Na^pWs  et  SioUa 
da&s  l'état  le  .{diù  fiorîssâM  :  «k  sages  lob  étiibttes , 
des  ville*  bi^tiei,^^aples,e9ibeliie,  les  scienoes  ^ 
les  arts  en  honneur,  fureiBi(.se»inoiiutttei)s^  £^ 
isoyàufae  devait  lafptateâQiir  A  Ftoipereur  CiMbii;^ 
son  fib^ joAini  saitifii  ]Mhufr9di(i  ^  aoui^.B^tli^ 
mo^tiMdlÊiim^iy&sit  filsj  lé^tinié'oa  bâtai)4  àm 
Vtîài»iQM;iVifàfvi^  r^^fikt  dan» 
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5on  testament  comme  son  fils  légitime  :  il  lui 
donne  Tarente  et  plusieurs  autres  principautés 
en  souveraineté  ;  il  l'institue  régent  du  royaume 
pendant  l'absence  de  Conrad,  et  le  déclare  son 
successeur,  en  cas  que  Conrad  et  Henri  viennent 
à  mourir  sans  enfant  :  jusque-là  tout  parait  pai* 
sible.  Mais  les  Italiens  n'oi>éissaient  jamais  que 
malgré  eux  au  sang  germanique  ;  les  papes  détes^ 
taient  la  maison  de  Suabe,  et  voulaient  la  chasser 
dltalie  \  les  partis  guelfe  et  gibelin  subsistaient 
dans  toute  leur  force  d'un  bout  de  Tltalie  à  l'autre. 

Le  fameux  pape  kmocent  IV,  qui  avait  déposé 
à  Lyon  lempereur  Frédéric  II,  c'est-à-dire,  qui 
avait  osé  le  déclarer  déposé,  prétendait  bien  que 
les  enfans  d'un  excommunié  ne  pouvaient  succè- 
des à  leur  père. 

Innocent  se  hâta  donc  de  quitter  Lyon^,  pour 
aller  sur  les  frontières  de  Naples  exhorter  les  ba- 
rons ^  ne  point  obéir  à  Manfredi ,  que  nous  nom- 
mons Mainfroi.  Cet  évoque  ne  combattait  quWec 
les  armies  de  lopinion;  mais  vous  avez  vu  com- 
bien ses  armes  étaient  dangereuses.  MainiSroi  se 
défia  de  ses  barons,  dévots,  factieux  et  ennemis 
du  sang  de  Suabe.  11  y  avait  encore  des  Sarrasins 
dans  la  Fouille.  L'jempereur  Frédéric  II,  son  père, 
avait  toujours  eu  une  garde  composée  de  ces  ma- 
hométans;  la  yille  de  Luceran,  ou  Nocera,  était 
remplie  de  ces  Arabes;  on  lappelhit Xwcera  de 
Pagàni,  la  ville  des  païens.  Les  mâhométâns  ae 
méritaient  pas  à  Jieaucoup  près  ce  nom  qiw  les 
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Italiens  leur  donnaient.  Jamais  peuple  ne  fut  plus 
éloigné  de  ce  que  nous  appelons  improprement 
le  paganisme,  et  ne  fut  plus  fortement  attaché 
^ns  aucun  mélange  à  Tunité  de  Dieu.  Mais  ce 
terme  de  païens  avait  rendu  odieux  Frédéric  II, 
qui  avait  employé  les  Arabes  dans  ses  armées; 
U  rendit  Manfredi  plus  odieux  encore.  Manfredi 
cependant,  aidé  de  ses  mahométans,  étouffa  la 
révolte,  et  contint  tout  le  royaume,  excepté  la 
ville  de  Naples ,  qui  reconnut  le  pape  Innocent 
{>our  son  unique  maître.  Ce  pape  prétendait  que 
les  deux  Siciles  lui  étaient  dévolues,  et  lui  appar- 
tenaient de  droit  ^  en  vertu  des  paroles  qu'il  aTait 
prononcées  en  déposant  Frédéric  II  et  sa  race , 
au  concile  dç  Lyon.  L'empereur  Conrad  IV  arrive 
alors  pour  défendre  son  héritage,  il  prend  d'assaut 
sa  ville  de  Naples  :  le  pape  s'enfuit  à  Gênes,  sa 
patrie  y  et  là  U  ne  prend  d'autre  parti  que  d^offirir 
le  royaume  au  prince  Richard ,  frère  du  roi  d'An- 
gleterre, Henri  III,  prince  qui  n'était  pas  en  état 
d'armer  deux  vaisseaux,  et  qui  remercia  le  saint 
père  de  son  dangereux  présent. 

(iaS4)  Les  dissensions  inévitables  entre  Con- 
rad, roi  allemand,  et  Manfredi,  Italien,  servirent 
mieux  la  cour  romaine  que  ne  firent  la  politique 
et  les  malédictions  du  pape.  Conrad  mourut,  et 
on  prétend)  comme  je  vous  l'ai  dit, qu'il  mourut 
empoisonné.  La  cour  papale  accrédita  ce  soup- 
çon. Conrad  laissait  sa  couronne  de  Naples  à  un 
enfant  de  dix  ans;  c'est  cet  infortuné  Conradin  que 
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nous  verrons  périr  d'une  fin  si  tragique.  Conradin 
était  en  Allemagne  :  Manfredi  était  ambitieux;  il 
fit  courir  le  bruit  que  Conradin  était  mort,  et  se  fit 
prêter  serment  comme  à  un  régent,  si  Conradin 
était  en  yie^  et  comme  et  un  roi ,  si  ce  fils  de  l'ein- 
pereur.  n'était  plus«  Innocent  avait  toujours  pour 
lui  dans  le  royaume  la  faction  des  Guelfes,  ce  parti 
ennemi  delà  maison  impériale,  et  U  avait  encore 
pour  lui  ses  excommunications  ;  il  se  déclara  lui* 
mâmje  roi  des  deux  Siciles,  et  donna  des  investi» 
tures.  Voilà  donc  enfin  les  papes  rois  de  ce  pays 
conquis  par  des  gentilshommes  de  Normandie. 
(ia53  et  ia54)  Mais  cette  royauté  ne  fut  que  pas^* 
sagère  :  le  pape  eut  une  armée,  mais  il  ne  savait 
pas  la  commander*,  il  mit  un  légat  à  la  tête  :  Man- 
fi:edi,  avec  ses  mahométaxis,  et  quelques  barons 
peu  scrupuleux,  défit  entièrement  le  légat  et  Tar» 
mée  pontificale. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  le  pape  In* 
nocent,  ne  pouvant  prendre  pour  lui  le  royaume 
de  Naples,  se  tourna  enfin  vers  le  comte  d'Anjou, 
frère  de  Saint  Louis,  (ia54)  et  lui  o0rit  une  cou- 
ronne dont  il  n'avait  nul  droit  de  disposer,  et  à 
laquelle  le  comte  d'Anjou  n'avait  nul  droit  de  pré- 
tendre. Mais  le  pape  mourut  dès  le  Commence- 
ment de  cette  négociation:  c'est  à  quoi  aboutissent 
tous  les  projets  de  l'ambition  qui  tourtnentent  si 
horriblement  la  vie. 

fiinaldo  de  Signi,  Alexandre  IV,  Succéda  h  la 
place  d'Innocent  IV  et  à  ton»  ses  desseins.  Il  âe 
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put  réussir  avec  h  frère  du  roi  de  France,  saint 
Louis;  ce  roi  malheureusement  venait  d'épuiser 
la  France  par  sa  croisade  et  par  sa  rançon  en 
Egypte,  et  il  dépensait  le  peu  qui  lui  restait  à 
rebâtir  en  Palestine  les  murailles  de  quelques 
villes  sur  k  côte,  villes  bientôt  perdues  pour  les 
chrétiens. 

Le  pape  Alexandre  IV  commence  par  citer  par- 
devant  lui  Manfredi;  il  en  était  en  droit  par  les 
lois  des  fiefs,  puisque  ce  prince  était  son  vassal. 
Mais  ce  droit  ne  pouvant  être  que  celui  du  plus 
fort,  il  n'y  avait  pas  d'apparence  qu'un  vassal 
armé  comparût  devant  son  seigneur.  Alexandre 
était  à  Naples,  dont  ses  intrigues  lui  avaient  ou- 
vert les  portes  :  il  négocia  avec  son  Tassai  qui  était 
dans  la  Fouillé,  Manfredi  pria  le  saint  père  de  lui 
envoyer  un  cardinal  pour  traiter  avec  lui.  La  cour 
du  pape  décida ,  id  non  conpenire  sanctœ  seiis 
honori,  ut  cardinales  isfo  modo  mittantur;  qu'il 
ne  convenait  pas  à  llionneur  du  saint-siége  d  en- 
voyer ainsi  des  cardinaux. 

La  guerre  civile  continua  donc  :  le  pape  publia 
une  croisade  contre  Mainfroi ,  comme  on  en  avait 
publié  contre  les  musulmans ,  les  empereurs  et 
les  Albigeois.  Il  y  a  bien  loin  de  Naples  en  Angle- 
terre, cependant  cette  croisade  y  fut  prêchèe;  un 
nonce  y  alla  lever  des  décimes  :  (i 255)  ce  nonce 
releva  de  son  vœu  le  roi  Henri  III,  qui  avait  fait 
serment  d'aller  faire  La  guerre  en  Palestine,  et 
lui  fit  fiûre  un  autre  vœu  de  fournir  de  l'argent  " 

\ 
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et  des  troups  au  pape  dans  sa  guerre  contre 
Manfredi. 

Matthieu  Paris  rapporte  que  le  nonce  leva  cin- 
quante mille  livres  sterling  en  Angleterre.  A  voir 
les  Anglais  daujourdliui,  on  ne  croirait  pas  que 
leurs  ancêtres  aient  pu  être  si  imbéciles.  La  cour 
papale,  pour  extorquer  cet  argent,  flattait  le  roi 
de  la  couronne  de  Naples  pour  le  prince  Edmond, 
son  fils;  mais  dans  le  même  temps  elle  négociait 
avec  Charles  d'Anjou,  toujours  prête  à  donner 
les  deux  Siciles  à  qui  les  voudrait  payer  le  plus 
chèrement.  Toutes  ces  négociations  échouèrent 
pour  lors;  le  pape  dissipa  l'argent  qu'il  avait  levé 
en  Angleterre  pour  sa  croisade ,  et  ne  la  fit  points 
Manfiredi  régna,  et  Alexandre  IV  mourut  sans 
réussir  à  rien  qu'à  extorquer  de  l'argent  de  l'An- 
gle terre  (1260). 

Un  savetier,  devenu  pape  sous  le  nom  dTJr- 
bain  IV,  continua  ce  que  ses  prédécesseurs  avaient 
commencé.  Ce  savetier  était  de  Troyes  en  Cham- 
pagne; son  prédécesseur  avait  fait  prêcher  une 
croisade  en  Angleterre  contre  les  deux  Siciles  ;  ce- 
lui-ci en  fit  prêcher  une  en  France  :  il  prodigua 
des  indulgences  plénièresf  mais  il  ne  put  avoir 
que  peu  d  argent,  et  quelques  soldats,  qu  un  comte 
de  Flandre^  gendre  de  Charles  d'Anjou,  condui- 
sit eii  Italie.  Charles  accepta  enfin  la  couronne  de 
Naples  et  de  Sicile  :  le  roi  saint  Louis  y  consentit; 
mais  Urbain  IV  moUrut  sans  avoir  pu  voir  les 
commencemens  de  cette  révolution  (1264). 

C>$.  Aur  les  m.    2.  ^9 

Digitizedby  Google 


338  D£    CHARLES   d'aNJOV. 

Voilà  trois  papes  qui  consument  leur  yie  à  per- 
sécuter en  vain  Manfredi.  Un  Languedocien^  Glë- 
ment  IV,  su)et  de  Charles  d'Anjou ,  termina  ce  que 
les  autres  avalent  entrepris,  et  eut  llionnetiT  d'a- 
voir son  maître  pour  son  vassal.  Ce  comte  d'An- 
jou, Charles,  possédait  déjà  la  Provence  par  son 
mariage ,  et  une  partie  du  Languedoc;  mais  ce  qui 
augmentait  sa  puissance ,  c  était  d^avoir  soumis  la 
ville  de  Marseille.  H  avait  encore  une  dignité  qu'un 
homme  hahile  pouvait  faire  valoir,  c'était  celle  de 
sénateur  unique  de  Rome;  car  les  Romains  défen- 
daient toujours  leur  liberté  contre  les  papes  :  ils 
avaient  depuis  cent  ans  créé  cette  dignité  de  sé- 
nateur unique,  qui  fesait  revivre  les  droits  des 
anciens  tribuns.  (i265)  Le  sénateur  était  à  la  tète 
du  gouvernement  municipal,  et  les  papes,  qui 
donnaient  si  libéralement  des  couronnes ,  ne  pou- 
vaient mettre  un  impôt  sur  les  Romains;  ils  étaient 
ce  qu^un  électeur  est  dans  la  ville  de  Cologne.  Clé- 
ment ne  donna  l'investiture  à  son  ancien  maître 
qu'à  condition  qu'il  renoncerait  à  cette  dignité  au 
bout  de  trois  ans,  qu'il  paierait  trois  mille  onces 
d'or  au  saint-siége,  chaque  année,  pour  la  mou- 
vance du  royaume  de  Naples,  et  que,  û  jamais  le 
paiement  était  différé  plus  de  deux  mois,  il  serait 
jexcommnnié.  Charles  souscrivit  aisément  à  ces 
conditions  et  à  toutes  les  autres.  Le  pape  lui  ac- 
corda la  levée  d'une  décime  sur  les  biens  ec- 
clésiastiques de  France.  Il  part  avec  de  l'argent 
et  des  troupes,  se  fait  couronner  à  Rome,  liyre 
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bataille  à  Mainfroi  dans  les  plaines  de  Bénévent, 
et  est  assez  henreux  pour  que  Mainfroi  soit  tué  en 
combattant  (  I  a66).  11  usa  durement  de  la  victoire^ 
et  parut  aussi  cruel  que  son  frère  saint  Louis  était 
humain.  Le  légat  empêcha  qn'on  ne  donnât  la  sé- 
pulture à  Mainfroi.  Les  rois  ne  se  vengent  que  de8 
vivans;  l'église  se  vengeait  des  vivans  et  des  morts. 

Cependant  le  jeune  Gonradin ,  véritable  héri- 
tier du  royaume  de  Naples,  était  en  Allemagne 
pendant  cet  interrègne  qui  la  désolait,  et  pen^ 
dant  qu'on  lui  ravissait  le  royaume  de  Naples;  ses 
partisans  l'excitent  A  venir  défendre  son  héritage  : 
Û  n'avait  encore  que  quinie  ans  ;  son  courage 
était  au-dessus  de  son  âge;  il  se  met,  avec  le  duc 
d'Autriche,  son  parent,  à  la  tête  d'une  armée,  et 
vient  soutenir  ses  droits  (ia68).  Les  Romains 
étaient  pour  lui.  Conradin  excommunié  est  reçu 
à  Rome  aux  acclamations  de  tout  le  peuple ,  dans 
le  temps  même  que  le  pape  n'osait  approcher  de 
sa  capitale. 

On  peut  dire  que.de  toutes  les  guerres  de  ce 
siècle ,  la  plus  juste  était  celle  que  fesait  Conradin; 
elle  fut  la  plus  infortunée.  Le  pape  fit  prêcher  la 
croisade  contre  lui,  ainsi  que  contre  les  Turcs.  Ce 
prince  est  défait  et  pris  dans  la  Fouille,  avec  son 
parent  Frédéric,  duc  d'Autriche.  Charles  d'An- 
jou, qui  devait  honorer  leur  courage,  les  fit  con- 
damner par  des  jurisconsultes  :  la  sentence  por- 
tait qu'ils  méritaient  la  mort  pour  a^^oir  pris  les 
armes  contre  l'église.  Ces  deux  princes  furent 
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exécatés  publiquement  à  Naples  par  la  main  du 
bourreau. 

Les  historiens  contemporains  les  plus  accrédi- 
tés, les  plus  fidèles,  les  Guichardin  et  les  De  Thou 
de  (ses  temps-là,  rapportent  que  Charles  d'Anjou 
consulta  le  pape  Clément  IV,  autrefois  son  chan- 
celier en  Provence,  et  alors  son  protecteur,  et  que 
ce  prêtre  lui  répondit  en  style  d'oracle  :  Fita  Cor- 
radiai ,  mors  Caroli^  mors  Corradini,  vita  Ca- 
roli.  Cependant  les  valets  en  robe  de  Charles  pas- 
sèrent dix  mois  entiers  à  se  déterminer  sur  cet 
assassinat  qu'ils  devaient  commettre  avec  le  glaive 
de  la  justice.  La  sentAce  ne  fut  portée  qu'après  la 
mort  de  Clément  IV  (a). 

On  ne  peut  assez  s'étonner  que  Louis  IX,  ca- 
nonisé depuis,  nait  fait  aucun  reproche  à  son 
frère  d'une  action  si  barbare,  si  honteuse  et  si  peu 
politique,  lui  que  des  Égyptiens  avaient  épargné 
si  généreusement  dans  des  circonstances  bien 
moins  favorables.  Il  devait  condamner  plus  qu'un 
autre  la  férocité  réfléchie  de  Charles  son  frère. 

Le  vainqueur,  si  indigne  de  l'être,  au  lieu  de 
ménager  les  Napolitains ,  les  irrita  par  des  oppres- 
sions; ses  Provençaux  et  lui  furent  en  horreur.    . 

C'est  une  opinion  générale ,  qu'un  gentilhomme 
de  Sicile,  nonuné  Jean  de  Procida^  déguisé  en 
CQrdeUer,  trama  cette  fameuse  conspiration  par 
laquelle  tous  les  Français  devaient  être  égorgés  à 

.     (a)  Voyez  les  Annales  de  Vempirej  sur  la  maison  de  Suabe. 
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la  même  heure  le  jour  de  Pâques  au  son  de  la  clo- 
che de  vêpres.  11  est  sûr  que  ce  Jean  de  Procida 
avait  en  Sicile  préparé  tous  les  esprits  à  une  révo- 
lution, qu'il  avait  passé  à  Constantinople  et  en 
Aragon,  et  que  le  roi  d^ Aragon,  Pierre,  gendre 
de  IVIainfiroi,  s'était  ligué  avec  l'empereur  grec 
contre  Charles  d^Anjou  :  mais  il  n'est  guère  vrai- 
seml^lable  qu'on  eût  tramé  précisément  la  conspi- 
ration des  vêpres  siciliennes.  Si  le  complot  avait 
été  formé,  c'était  dans  le  royaume  de  INaples  qu'il 
fallait  principalement  l'exécuter;  et  cependant 
aucun  Français  n'y  fut  tué.  Malespina  raconte 
qu'un  Provençal,  nommé  Droguet  (a),  violait  une 
femme  dans  Palerme  le  lendemain  de  Pâques, 
dans  le  temps  que  le  peuple  allait  à  vêpres;  la 
femme  cria ,  le  peuple  accourut ,  on  tua  le  Proven- 
vençal  (1282).  Ce  premisr  mouvement  d'une  ven- 
geance particulière  anima  la  haine  générale.  Les 
Siciliens,  excités  par  Jean  de  Procida  et  par  leur 
fureur,  s'écrièrent  qu'il  fallait  massacrer  les  enne- 
mis. On  fit  main-basse  à  Palerme  sur  tout  ce  qu'on 
trouva  de  Provençaux  :  la  même  rage  qui  était 
dans  tous  les  cœurs  produisit  ensuite  le  même 
massacre  dans  le  reste  de  l'île;  on  dit  qu'on  éven- 
trait  les  femmes  grosses  pour  en  arracher  les  ea- 
fants  à  demi  formés,  et  que  les  religieux  même 
massacraient  leurs  pénitentes  provençales  :  il  n'y 

(a)  Pour  excuser  Droguet,  on  prétend  quil  se  contenta  de 
trousser  cette  dame  dans  fa  rue  :  j'y  consens.  ,   ,    .  ^ 

29. 
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eat ,  dit-on ,  qu'un  gentilhomme,  nommé  des  Por- 
celîetj  qui  ëchappa.  Cependant  il  est  certain  que 
le  gouverneur  de  Messine,  avec  sa  garnison,  se 
retira  de  Tîle  dans  le  royaume  de  Naples  (i). 

Le  sang  de  Conradin  fut  ainsi  vengé,  mais  sur 
d  autres  que  sur  celui  qui  l'avait  répandu.  Les  vê- 
pres siciliennes  attirèrent  encore  de  nouveaux 
malheurs  à  ces  peuples  qui,  nés  dans  le  clim,at  le 
plus  fortuné  de  la  terre ,  n  en  étaient  que  plus  me- 
chans  et  plus  misérables.  11  est  temps  de  voir  qfftls 
nouveaux  désastres  furent  produits  dans  ce  mémo 
siècle  par  Fabus  des  croisades  et  par  celui  de  la 
religion. 

CHAPITRE  LXIT. 

De  la  croisade  contre  les  Languedociens. 

Les  querelles  sanglantes  de  l'empire  et  du  sa- 
cerdoce^ les  richesses  des  monastères,  Fabus  quo 
tant  d'évêques  avaient  fait  de  leur  puissance  tem- 
porelle, devaient  tôt  ou  tard  révolter  les  esprits 

(i)  Celte,  opinion  est  fondée  sur  une  tradition  très -reculée. 
Porcellet,  disent  d'anciens  écrivains,  fut  sauvé  seul  du  massacie 
et  Païenne,  à  cause  de  sa  grande  pruâ^homie  et  vertu.  On  pré- 
tend qii'un  autre  Porœllet  sauva  Richard  Gœur-de-Lion  enve< 
Uïppé  par  les  Sarrasins,  en  attirant  leurs  coups  sur  lui- même. 
Après  sa  mort,  les  Sairasins  trempèrent  des  linges  dans  son 
sang,  par  une  superstition  digne  de  ces  temps  de  valeur  et  de 
férocité.  Cette  Êomlle  subsiste  encore ,  mais 

Une'pauvrete  noble  e$t  tout  ce  qui  lui  re$te. 
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ti  leur  màpîrcrune  secrète  indépendance.  Arnaud 
de  Brescia  avait  osé  exciter  les  peuples  juscpie  daûs 
Rome  à  Secouer  le  joug.  On  raisonna  beaucoup 
en  Europe  sur  la  religion,  dès  le  temps  de  Char- 
lemagne.  11  est  très -certain  que  les  Francs  et  les 
Germains  ne  connaissaient  alors  ni  images,  ni  re- 
liques, ni  transsubstantiation.  Il  se  àrouva  ensuite 
des  hommes  qui  ne  voulurent  de  loi  que  TÉvan- 
gile,  et  qui  prêchèrent  à  peu  près  les  mêmes  dog- 
mes que  tiennent  aujourd'hui  les  protestans.  On 
les  nommait  Vaudois,  parce  qu'il  y  en  avait  beau- 
coup dans  les  vallées  du  Piémont;  Albigeois,  à 
cause  de  la  ville  d'Albi;  bons  hommes,  par  la  ré- 
gularité dont  ils  se  piquaient;  enfin  manichéens, 
du  nom  qu'on  donnait  alors  en  général  aux  héré- 
tiques. On  fut  étonné,  verâ  la  fin  du  douzième 
siècle,  que  le  Languedoc  en  parût  tont  rempli. 

Dès  Tan  1 198,  le  pape  Innocent  UI  délégua 
deux  simples  moines  de  Citoau^  pour  juger  les 
hérétiques  :  «  Nous  mandons,  dit-il,  aux  princes, 
«  aux  comtes  et  à  tous  les  seigneurs  de  votre  pro- 
cc  vince,  de  les  assister  puissamment  contre  les 
«  hérétiques,  par  la  puissance  qu'ils  ont  reçue 
«  pour  la  punition  des  méchans,  en  sorte  qu'après 
«  que  fi:ère  Rainier  aura  prononcé  Texcommoni- 
«  cation  contre  eux ,  les  seigneurs  confisquent 
«  leurs  biens  y^  les  bannissent  de  leurs  terres ,  et  les 
a  punissent  plus  sévèrement  s'ils  osent  y  résister. 
«  Or  nous  avons  donné  pouvoir  à  fi^ère  Rainier 
«  d'y  contraindre  les  seigneurs  par  excommunica- 
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a  tioD  et  par  interdit  sur  leurs  biens ,  etc.  »  Ce  fîit 
le  premier  fondement  de  l'inquisition» 

Un  abbé  de  Cîteaoz  fut  nommé  ensuite  avec 
d  autres  moines  pour  aller  faire  à  Toulouse  ce  ^e 
révêque  devait  y  faire.  Ce  procédé  indigna  le 
comte  de  Foix  et  tous  les  princes  du  pays ,  déjà 
séduits  par  les  réformateurs,  et  irrités  contre  la 
cour  de  Rome. 

La  secte  était  en  grande  partie  composée  d%ne 
bourgeoisie  réduite  à  Findigecce  par  le  long  escla- 
vage dont  on  sortait  à  peine,  et  encore  par  les 
croisades.  L'abbé  de  Cîteaux  paraissait  avec  l'é- 
quipage d'un  prince.  D  voulut  en  vain  parler  en 
apôtre  ;  le  peuple  lui  criail  :  Qiiittez  le  luxe  ou 
le  sermon.  Un  Espagnol,  évêque  d'Osma,  très- 
homme  de  bien,  qui  était  alors  à  Toulouse,  con- 
cilia aux  inquisiteurs  de  renoncer  à  leurs  équi 
pages  somptueux,  de  marcher  à  pied,  de  vivre 
austèrement;  et  d'imiter  les  Albigeois  pour  les 
convertir.  Saint  Dominique,  qui  avait  accompa- 
gné cet  évêque,  donna  lexemple  avec  lui  de  cette 
vie  apostolique,  et  parut  alors  souhaiter  qu'on 
n'employât  jamais  d'autres  armes  contre  les  er— ^ 
reura  (  1 207).  Mais  Pierre  de  Castelnau,  Fun  des 
inquisiteurs ,  fut  accusé  de  se  servir  des  armes  qui 
lui  étaient  propres,  en  soulevant  secrètement 
quelques  seigneurs  voisins  contre  le  comte  de 
Toulouse,  et  en  suscitant  une  guerre  civile.  Cet 
inquisiteur  fut  assassiné.  Le  soupçon  tomba  sur 
le  comte  de  Toulouse, 
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Le  pape  Innocent  III  ne  balança  pas  à  délier 
les  sujets  du  comte  de  Toulouse  de  leur  serment 
de  fidélité.  C^est  ainsi  qu^on  traitait  les  desceiidans 
de  Raimond  de  Toulouse  cpii  ayait  le  premier 
servi  la  chrétienté  dans  les  croisades. 

Le  comte ,  qui  savait  ce  que  pouvait  quelque- 
fois une  bulle,  se  soumit  à  la  satisfaction  qu'on 
exigea  de  lui  (  1 209).  Un  des  légats  du  pape ,  nommé 
Milon,  lui  commande  de  le  venir  trouver  à  Va- 
lence, de  lui  livrer  sept  châteaux  qu^il  possédait 
en  Provence,  de  se  croiser  lui-même  contre  les 
Albigeois  ses  sujets,  de  faire  amende  honorable. 
Le  comte  obéit  à  tout  :  il  parut  devant  un^  légat, 
nu  jusqu'à  la  ceinture,  nu-pieds,  nu-jambes,  re- 
vêtu d'un  simple  caleçon ,  à  la  porte  de  leglise  de 
Saint-  Gilles-,  là  un  diacre  lui  mit  une  corde  au 
cou  et  un  autre  diacre  le  fouetta ,  tandis  que  le  lé- 
gat tenait  un  bout  de  la  corde;  après  quoi  on  fit 
prosterner  le  prince  à  la  porte  de  cette  église  pen- 
dant le  dîner  du  légat. 

On  voyait  dun  côté  le  duc  de  Bourgogne,  le 
comte  de Nevers,  Simon  comte  de  Montfort,  les 
évêques  de  Sens,  d'Autun,  de  Nevers,  de  Cler- 
mont,  de  Lisieux,  de  Bayeux,  à  la  tête  de  leurs 
troupes,  et  le  malheureux  comte  de  Toulouse  au 
milieu  d'eux,  comme  leur  otage  ;  de  l'autre  côté, 
des  peuples  animés  par  le  fanatisme  de  la  persua- 
sion. La  ville  de  Béziers  voulut  tenir  contre  les 
croisés  :*on  égorgea  tous  les  habitans  réfugiés  dans 
une  église,  la  ville  fiit  réduite  en  cendres.  Les  ci- 
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toyens  de  Carcassonne,  effrayés  de  cet  exemple, 
implorèrent  la  miséricorde  des  croisés  :  on  leur 
laissa  la  vie.  On  leur  permit  de  sortir  pres^pe 
nus  de  leur  ville,  et  on  s  empara  de  tous  leurs 
biens. 

On  donnait  au  comte  Simon  de  Montfort  le 
nom  de  Macchabée,  U  se  rendit  maître  dWe 
grande  partie  du  pays,  s'assurant  des  châteaux  des 
seigneurs  suspects,  attaquant  ceux  qui  ne  se 
mettaient  pas  entre  ses  mains ,  poursuivant  les 
hérétiques  qui  osaient  se  défendre.  Les  écrivains 
ecclésiastiques  racontent  eux-mêmes  que,  Simon 
de  Montfort  ayant  allumé  un  bûcher  pour  ces 
malheureux ,  il  y  en  eut  cent  quarante  qui  couru- 
rent ,  en  chantant  des  psaumes ,  se  précipiter  daps 
les  flammes.  Le  jésuite  Daniel,  en  parlant  de  ces 
infortunés  dans  son  Histoire  de  France^  les  apr 
pelle  infâmes  et  détestables,  U  est  bien  évident 
que  des  hommes  qui  volaient  ainsi  au  martyre 
n'avaient  point  des  moeurs  infâmes.  11  n^y  a  sans 
doute  de  détestable  que  la  barbarie  avec  laquelle 
on  les  traita,  et  il  n'y  a  dlnfâme  que  les  paroles 
de  Daniel  (  i).  On  peut  seulement  déplorer  Taveu- 

-       "  "  "  ■       .;  M 

-  (i)  Dans  le  temps  de  la  destraction  des  jésuites,  on  eut  en 
France  une  légère  velléité  de  perfectionner  l'éducation.  On  ima- 
gina donc  d'établir  une  chaire  d'histoire  à  Toulouse.  L'abbé 
Audra,  qui  en  fut  chargé,  se  servit  de  VEssai  sur  les  mœurs  et 
Vesprit  des  nations,  dont  il  eut  soin  de  retrancher  les  £iits  qui 
pouvaient  rendre  la  tyrannie  du  clergé  trop  odieusie;  mais  if 
conserva  les  principes  dé  raison  el  d'humanité  qu'il  ci^yait  utile». 
Le  bas  tïlergé  de  Toulouse  jeta  de  grands  cris.  L'archevêque  in- 
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glement  de  ces  malheureux,  qui  croyaient  que 
Dieu  les  récompenserait,  parce  cpie  des  moines 
(es  fesaient  brûler. 


timiclë  M  crut  obligé  de  se  joindre  anz  pentScutenn  de  l'abbé 
Audra.  Le  clergé  de  France  avaSt  dreasë  j  yen  le  même  tempB 
(en  177O},  un  aTerûssement  aux  fidèles  contre  Tincrédulité. 
C'était  un  ouvrage  très*curienx,  où  l'on  établissait  qu'il  n'y 
avait  rien  de  plus  agréable  que  d'avoir  beaucoup  de  foi  ;  et  que 
les  prêtres  avaient  rendu  un  grand  service  aux  bommes  en  leur 
prenant  leur  argent,  parce  qu'un  banune  misérable  qui  meurt 
sur  un  fumier,  avec  l'espérance  d'aller  au  ciel,  est  le  plus  beu- 
reux  du-  monde.  On  y  citait  avec  complaisance  non-seulement 
Tertullien ,  qui ,  comme  on  sait ,  est  mort  bérétique  et  fou ,  mais 
je  ne  sais  quelles  rapsodies  d'un  rbéteur  nommé  Lactance,  dont 
on  fesâit  un  père  de  l'église.  Ce  Lactance,  à  la  vérité,  avait  écrit 
qu'on  ne  peut  rien  savoir  en  pbysique  ;  mais  en  même  temps  il 
ne  doutait  pas  que  le  vent  ne  lecondàt  les  cavales,  et  il  expli- 
quait par  \k  le  mystère  de  rincamation.  D'ailleurs  il  s'était  rendu 
l*apologiste  des  assassinats  par  lesquels  la  race  abominable  de 
Ccmstautin  reconnut  les  bienfaits  de  la  faviille  de  Diodétien.  En 
Adressant  cet  ouTrage  aux  fidèles  de  son  diocèse,  l'arcbevéque 
de  Toulouse  insista  sur  le  scandale  qu'avait  donné  le  malheu- 
reux professeur  d'histoire.  Aussitôt  les  pénitens,  les  dévotes,  le 
bas  clergé,  qui  avaient  eu,  quelques  années  auparavant,  la 
consolation  de  faire  rouer  l'innocent  Galas ,  se  mirent  à  ciier 
htnro  sur  l'abbé  Audra.  U  ne  put  résister  à  tant  9'indignités.  Il 
tomba  malade  et  mourut.  Cette  mort  fut  un  des  gprands  chagrins 
que  M.  de  Voltaire  ait  essuyés.  Elle  lui  arrachait  encore  des 
larmes  peu  de  jours  avant  sa  mort.  Depuis  ce  temps  on  enseigne 
aux-  Toulousains  lliistoire  de  Daniel  ;  ils  y  apprennent  que  leurs 
ancêtres  étaient  infâmes  et  détestables;  et  il  est  défendu,  sous 
peine  d'un  mandement,  de  leur  dire  que  c'est  aux  dépouilles 
des  comtes  de  Toulouse  et  des  malheureux  Albigeois  que  le 
clergé  du  Languedoc  doit  ses  richesses  et  son  crédit,  qm  n'est 
appuyé  que  sur  ses  richesses. 
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L'esprit  de  justice  et  de  raison  j  qui  s'est  intro- 
duit depuis  dans  le  droit  public  de  TEurope ,  a  £dt 
Foir  enfin  qu'il  n'y  atait  rien  de  plus  injuste  que  la 
guerre  contre  les  Albigeois.  On  n  attaquait  point 
des  peuples  rebelles  à  leur  prince  ;  c'était  le  prince 
même  qu  on  attaquait  pour  le  forcer  à  détruire  ses 
peuples.  Que  dirait -on  aujourd'hui  si  quelques 
évoques  venaient  .assiéger  PélfeCleur  de  Saxe  ou 
l'électeur  Palatin  ^  sous  prétexte  <pie  les  sujets  de 
ces  princes  ont  impunément  d'autres  cérémonies 
que  les  sujets  de  ces  évèques? 

En  dépeuplant  le  Languedoc,  on  dépouillait  le 
comte  de  To.ulouse.  Il  ne  ;s'était  défendu  que  par 
les  négociations,  (isiio)  Il  alla  trouver  encore 
dans  Saint-Gilles  les  légats ,  les  ^bbés  qui  étaient 
à  la  tête  de  cette  croisade;  il  pleura  devant  eux  : 
on  lui  répondit  que  ses  larmes  venaient  de  fureur. 
Le  légat  lui  laissa  le  choix  ou  de  céder  à  Simon 
de  Montfort  tout  ce  que  ce  comte  avait  usurpé , 
ou  d'être  excommunié.  Le  comte  de  Toulouse  eut 
du  moins  le  courage  de  choisir  l'excommunica- 
tion :  il  se  réfugia  chez  Pierre  II ,  roi  d'Aragon , 
son  beau-frère ,  qui  prit  sa  défense ,  et  qui  avait 
presque  autant  à  se  plaindre  du  chef  des  croisés, 
que  le  comte  de  Toulouse. 

Cependant  Tardeur  de  gagner  des  indulgences 
et  des  richesses  multipliait  les  croisés.  Les  évêques 
de  Paris ,  de  Lisîeux ,  de  Bayeux ,  accourent  au 
siège  de  Lavaur  :  on  y  fit  prisonniers  quatre-vingts 
chevaliers  avec  le  seigneur  de  cette  vUIe,  que  l'on 
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condamna  tous  à  être  pendus;  mais,  les  fourches 
patibulaires  étant  rompues ,  on  abandonna  ces 
captifs  aux  croisés ,  qui  les  massacrèrent  (laii). 
On  jeta  dans  un  puits  la  sœur  du  seigneur  de  La- 
vaigtr,  et  on  brûla  autour  du  puits  trois  cents  ha- 
bitans  gui  ne  voulurent  pas  renoncer  à  leurs  opi- 
nions. 

Le  prince  Louis  ^"^  futdepuislc  roiLouis  VIII, 
se  joignit  à  la  vérité  aux  croisés  pour  avoir  patt 
aux  dépouilles  ;  mais  Simon  de  Montfort  écarta 
bientôt  un  compagnon  qui  eût  été  son  maître. 

C'était  Imtérét  des  papes  de  donner  ces  pays  à 
Montfort;  et  le  projet  en  était  si  bien  formé,  que 
le  roi  d'Aragon  ne  put  jamais  par  sa  médiation 
obtenir  la  moindre  grâce.  Il  paraît  qu  il  n'arma 
que  quand  il  ne  put  s'en  dispenser. 

(iai3)La  bataille  qnll  livra  aux  croisés  auprès 
de  Toulouse,  dans  laquelle  il  fut  tué,  passa  pour 
une  des  plus  extraordinaires  de  ce  monde.  Une 
foule  d'écrivains  répète  que  Simon  de  Montfort, 
avec  huit  cents  hommes  de  cheval  seulement,  et 
mille  ÊLUtassins,  attaqua  Tarmée  du  roi  d'Aragon 
et  du  comte  de  Joulouse,  qui  fesaient  le  siège  de 
Muret  ;  ils  disent  que  le  roi  d'Aragon  avait  cent 
mille  combattans ,  et  que  jamais  il  n'y  eut  une 
déroute  plus  complète  ;  ils  disent  que  Simon  de 
Montfcwrt ,  l'évêque  de  Toulouse ,  et  l'évêque  de 
Comminge ,  divisèrent  leur  armée  en  trois  corps 
en  rhonneur  de  la  Sainte  Trinité. 

Mais  quand  on  a  cent  mille  ennemis  en  tête , 
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Ta-t-on  les  attaquer  ^yec  dix-huit  cents  hommes 
en  pleine  campagne  5  et  divise-t-on  une  si  petite 
•troupe  en  trois  corps?  C'est. un  miracle,  disent 
quelques  écrivains  ;  mais  les  gens  de  guerre ,  qui 
lisent  de  telles  aventures  j  les  appellent  des  ahsur- 
àtés.^ 

Plusieurs  historiens  assurent  que  saint  Domi- 
nique était  à  la  tête  des  troupes ,  un  crucifix  de  fer 
i  la  main ,  encourageant  les  croisés  au  carnage.  Ce 
n'était  pas  là  la  place  d'un  saint-,  et  il  faut  avouer 
que ,  si  Dominique  était  confesseur  5  le  comte  de 
Toulouse  était  martyr. 

Après  cette  victoire  le  pape  tint  un  concile  gé- 
néral à  Rome.  Le  comte  de  Toulouse  vint  y  de- 
mander grâce.  Je  ne  puisdécouvrir  sur  quel  fon- 
dement il  espérait  qu'on  lui  rendrait  ses  états;  il 
fut  tr(^  "heureux  de  ne  pas  perdre  sa  liberté.  Le 
concile  même  porta  la  miséricorde  jusqu'à  statuer 
qu'il  jouirait  d'une  pension  de  quatre  cents  marcs 
ou  marques  d'argent.  Si  ce  sont  des  marcs,  c'est  à 
peu  près  vingt-deux  mille  francs  de  nos  jours;  si 
ce  sont  des  marques ,  c'est  environ  douze  cents 
francs  :  le  dernier  est  plus  probable ,  attendu  que 
moins  on  lui  donnait  d'argent ,  plus  il  en  restait 
pour  l'église. 

Quand  Innocent  III  fut  mort,  Raimond  de  Tou- 
louse  ne  frit  pas  mieux  traité  (i a  18).  Il  fîit  assiégé 
dans  sa  capitale  par  Simon  de  Montfort:  mais  ce 
conquérant  y  trouva  le  terme  de  ses  succès  et  de 
sa  vie;  un  coup  de  pierre  écrasa  cet  homme,  qui; 
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'en  fesant  tant  de  mal,  avait  acquis  tant  de  re- 
nommée. 

II  avait  un  ôb  à  qui  le  pape  donna  tous  les 
droits  du  père  ;  mais  le  pape  ne  put  lui  donner  le 
même  crédit.  La  croisade  contre  le  Languedoc  ne 
fut  plus  que  languissante.  Le  fils  du  vieux  Rai- 
mond,  qui  avait  succédé  à  son  père,  était  ex- 
communié comme  lui.  Alors  le  roi  de  France, 
Louis  VIII ,  se  fit  céder  par  le  jeune  Montfort  tous 
ces  pays  que  Montfort  ne  pouvait  garder;  mais  la 
mort  arrêta  Louis  VIII  au  milieu  de  ses  conquêtes. 

Le  règne  de  saint  Louis,  neuvième  du  nom , 
commença  malheureusement  par  cette  horrible 
croisade  contre  des  chrétiens  ses  vassaux.  Ce  n'é- 
tait point  par  des  croisades  que  ce  monarque  était 
destiné  à  se  couvrir  de  gloire.  La  reine  Blanche  de 
Castille ,  sa  mère ,  femme  dévouée  au  pape ,  Espa- 
gnole, fi^missant  au  nom  d'hérétique,  et  tutrice 
d^un  pupille  à  qui  les  dépouilles  des  opprimés 
devaient  revenir,  prêta  le  peu  quVlle  avait  de 
forces  à  un  frère*  de  Montfort,  pour  achever  de 
saccager  le  Languedoc  :  le  jeune  Raimond  se  dé- 
fendit. (1227)  On  fit  une  guerre  semblable  à  celle 
que  nous  avons  vue  dans  les  Cévennes.  Les  prêtres 
ne  pardonnaient  jamais  aux  Languedociens ,  et 
ceux-ci  ^'épargnaient  point  les  prêtres  (1228), 
Tout  prisonnier  fat  mis  à  mort  pendant  deux  ap  ^ 
nées,  toute  place  rendue  fut  réduite  en  cendres. 

Enfin  la  régente  Blanche^  qui  avait  d'autres 
ennemis,  et  le  jeune  Raimond,  las  des  massacres, 


y  Google 


SSa  DB   LA    CROISAD£ 

et  épuisé  de  pertes ,  firent  la  paix  à  Paris.  Un  car- 
dinal de  Saint- Ange  fut  l'arbitre  de  cette  paix;  et 
Yoici  les  lois  qu^il  donna,  et  qui  furent  exécutées. 

Le  comte  de  Toulouse  devait  payer  dix  mille 
marcs  ou  marques  aux  églises  de  Languedoc, 
entre  les  mains  d'un  receveur  dudit  cardinal; 
deux  mille  aux  moines  de  Cîteaux,  immensé- 
ment riches;  cinq  cents  aux  moines  de  Clervaux, 
plus  riches  encore,  et  quinze  cents  à  d  autres  ab- 
bayes; il  devait  aller  faire  pendant  dnq  ans  la 
guerre  aux  Sarrasins  et  aux  Turcs,  qui  assurément 
n'avaient  pas  fait  la  guerre  à  Rain^ond;  il  aban- 
donnait au  roi,  sans  nulle  récompense,  tous  ses 
ses  états  en  deçà  du  Rhône  ;  car  ce  qu'il  possédait 
en  delà  était  terre  de.  Fempire.  Il  signa  son  dé- 
pouillement, moyennant  quoi  il  fut  reconnu  par 
le  cardinal  Saint-Ange  et  par  un  légat,  non-seu- 
lement pour  étfe  bon  catholique ,  mais  pour 
Favoir  toujours  été.  On  le  conduisit,  seulement 
pour  la  forme,  en  chemise  et  nu-pieds,  devant 
îautel  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris  :  là  il 
demanda  pardon  à  la  Vierge  ;  apparemment  qu'au 
fond  de  son  coeur  il  demandait  pardon  d'avoir 
signé  un  si  infâme  traité. 

Rome  ne  s'oublia  pas  dans  le  partage  des  dé- 
pouilles. Raimond  le  Jeune,  pour  obtenir  le  par- 
don de  ses  péchés,  céda  aux  papes  à  prpétuité  le 
comtat  Venaissin,  qui  est  en  delà  du  Rhône.  Cette 
<:ession  était  nulle  par  toutes  les  lois  de  l'empire; 
le  comtat  était  un  fief  impérial,  et  il  n'était  pas 
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permis  de  donner  son  fief  à  l'église  sans  le  con- 
sentement de  l'empereur  et  des  états.  Mais  où  sont 
les  possessions  qu  on  ne  se  soit  appropriées  que 
par  les  lois?  Aussi,  bientôt  après  cette  extorsion , 
l'empereur  Frédéric  II  rendit  au  comte  de  Tou- 
louse ce  petit  pays  d'Avignon  ,  que  le  pape  lui 
avait  ravi;  il  fit  justice  comme  souverain ,  et  sur- 
tout comme  souverain  outragé.  Mais  lorsque  en- 
suite saint  Louis ,  et  son  fils ,  Philippe-le-Hardi , 
se  fiirent  mis  en  possession  des  états  des  comtes 
de  Toulouse ,  Philippe  remit  aux  papes  le  comtat 
Venaissin,  qu'ils  ont  toujours  conservé  par  la  li- 
béralité des  rois  de  France.  La  vill^t  le  territoire 
d'Avignon  n'y  furent  point  complK  ;  elle  passa 
dans  la  branche  de  France  d'Anjou  qui  régnait  k, 
Naples  5  et  y  resta  jusqu'au  temps  oii  la  malheu- 
reuse reine  Jeanne  de  Naples  fut  obligée  enfin  de 
céder  Avignon  pour  quatre -tingt  mille  florins, 
qui  ne  lui  furent  jamais  payés.  Tels  sont  en  géné- 
ral les  titres  des  possessions;  tel  a  été  notre  droit 
public. 

Ges  croisades  contre  le  Languedoc  durèrent 
vingt  années.  La  seule  envie  de  s'emparef  du  bien 
d^autruî  les  fit  naître,  et  produisit  enWme  temps  . 
Tinqfuisition  (iio4).  Ce  nouveau  fléau,  inconnu 
auparavant  chez  toutes  les  religions  du  monde), 
reçut  la  fremièi'e  foi'me  soiis  le  pape  Innocent  III; 
elle  fut  établie  èû  Fr^ce  dès  l'âtinée  1229,  sous 
saint  Louis.  Ua  concile  à  Toulouse  commença 
dans  cette  année  par  défendre  aux  chréti^s  laï- 
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ques  de  lire  rancien  et  le  nouveau  Testament. - 
C'était  insulter  au  genre  humain  (jue  d'oser  lui. 
dire  :  Nous  voulons  que  vous  ayez  une  croyance ,  ' 
et  nous  ne  voulons  pas  que  vous  lisiez  le  livre  sur- 
lequel  cette  croyance  est  fondée. 

Dans  ce  concile  on  fit  brûler  les  ouvrages 
d'Aristote,  c'est-à-dire,  deux  ou  trois  exemplaires 
qu'on  avait  apportés  de  Constantinople  dans  les 
premières  croisades ,  livres  que  personne  n'enten- 
dait, et  sur  lesquels  on  slmaginait  que  l'hérésie 
des  Languedociens  était  fondée.  Des  conciles  sui- 
vans  ont  mis  Aristote  presqu'à  côté  des  pères  de 
l'église.  C'est  ainsi  que  vous  verrez  dans  ce  vaste 
tableau  des  Mhences  humaines  y  les  sentimcns 
des  théologiens ,  les  superstitions  des  peuples ,  le 
fiinatisme,  variés  sans  cesse,  mais  toujours  con- 
stans  à  plonger  la  terre  dans  labrutissement  et  la 
calamité,  jusqu'au  temps  où  quelques  académies, 
quelques  sociétés  éclairées  ont  fait  rougir  nos  con- 
temporains de  tant  de  siècles  de  barbarie. 

(1287)  Mais  ce  fut  bien  pis  quand  le  roi  eut  la 
faiblesse  de  permettre  qu'il  y  eu t  dans  son  royaume 
un  grand  inquisiteur  nommé  par  le  pape.  Ce  fut 
le  cordeliéf^obert  qui  exerça  ce  pouvoir  nou- 
veau, d  abord  dans  Toulouse^  et  ensuite  dans 
d'autres  provinces. 

:  Si  ce  Robert  n'eût  été  qnW  fanatique,  il  y  au- 
rait du  moins  dans  son  nunistère  une  apparence 
de  zèle,  qui  eût  excusé  ses  fureurs  aux  yeux  des 
simples;  mais,  c'était  un  apostat  qui  conduisait 
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avec  lui  une  femme  perdue;  et,  pour  mettre  le 
comble  à  Thorreur  de  son  ministère,  cette  femme 
était  elle-même  hérétique  ;  c'est  ce  que  rapportent 
Matthieu  Paris  et  Mousk,  et  ce  qui  est  prouvé 
dans  le  Spicilegium  de  Luc  d'Acheri. 

Le  roi  saint  Louis  eut  le  malheur  de  lui  per- 
mettre d  exercer  s^s  fonctions  d'inquisiteur  à  Paris, 
en  Champagne,  en  Bourgogne,  et  en  Flandre,  Il 
fit  accroire  au  roi  quHl  y  avait  une  secte  nouvelle 
qui  infectait  secrètement  ces  provinces.  Ce  mons- 
tre fit  brûler  sur  ce  prétexte  quiconque  étant  sans 
crédit  j  et  étant  suspect,  ne  voulut  pas  se  racheter 
de  ses  persécutions.  Le  peuple,  souvent  bon  juge 
de  ceux  qui  en  imposent  aux  rois,  ne  Fappelait 
que  Robert  le  B.....  (a).  Il  fut  enfin  reconnu  :  ses 
iniquités  et  ses  infamies  furent  publiques  ;  mais 
ce  qui  vous  indignera,  c'est  qu'il  ne  fut  condamné 
qu^à  une  prison  perpétuelle;  et  ce  qui  pourrait 
encore  vous  indigner,  c'est  que  le  jésuite  Daniel 
ne  parle  point  de  cet  homme  dans  son  Histoire  de 
France. 

C'est  donc  ainsi  que  Tinqùisition  conunença 
en  Europe  :  elle  ne  méritait  pas  un  autre  berceau. 
Vous  sentez  assez  que  c'est  ledemief  degré  dWe 
barbarie  brutale  et  absurde  de  maintenir  pajr  des 
délateurs  et  des  bourreaux  la  religion  d  un  Dieu 
que  des  bourreaux  firent  périr.  Cela  est  presque 

(n)  Ou  coimncQçait  alors  à  donner  re  nom  iDdiffëranment- 
arax  sodomites  et  aux  hérétiques. 
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aitssi  Contradictoire  que  d  attirer  à  soi  les  trésors 
des  peuples  et  des  rois  au  nom  de  ce  même  Dieu 
qui  naquit  et  qui  vécut  dans  la  pauvreté.  Vous 
verrez  dans  un  chapitre  à  part  ce  qu'a  été  Tinqui- 
sition  en'  Espagne  et  ailleurs,  et  jusqu'à  quel  excès 
la  barbarie  et  la  rapacité  de  quelques  hommes  ont 
abusé  de  la  simplicité  des  autres. 

CHA.PITRE  LXIIL 

Etat  de  l'Europe  au  treizième  siècle. 

Nous  avons  vu  que  les  croisades  épuisèrent 
l'Europe  d'hommes  et  d'argent,  et  ne  la  civilisè- 
rent pas.  L'Allemagne  fiit  dans  une  entière  anar- 
chie depuis  la  mort  de  Frédéric  II.  Tous  les  sei- 
gneurs s'emparèrent  à  l'envi  des  revenus  publics 
attachés  à  l'empire;  de  sorte  que,  quand  Rodolphe 
de  Habsbourg  fut  élu  (1273"),  on  ne  lui  accorda 
que  des  soldats,  avec  lesquels  il  conquit  FAutri^ 
che  sur  Ottocare,  qui  l'avait  enlevée  à  la  maison 
de  Bavière. 

C'est  pendant  l'interrègne  qui  précéda  Félec- 
^n  de  Rodolphe,  que  le  Danemarck,  la  Pologne, 
ia  Hongrie,  s^affi'anchlssent  entièrement  des  lé- 
gères redevances  qu'elles  payaient  aux  empereurs 
guand  doùx-ci  étaient  les  plus  forts. 

Mais  c'est  aussi  dans  ce  temps-là  que  plusieurs 
ville;^  établissent  leur  gouvernement  mimicipal 
qui  dure  encore.  Elles  s'allient  entre  elles  pour  se 
défendre  des  invasions  des  seigi^eurs.  Les  villes 
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anséatiques ,  comme  Lubeck,  Cologne,  Bruns-» 
wick,  Dantzick/ auxquelles  quatre-vingts  autres 
se  joignent  avec  le  temps,  forment  une  république 
commerçante  dispersée  dans  plusieurs  états  dïffé- 
rens.  Les  Âustrègues  s^établissent  :  ce  sont  des  ar- 
bitres de  convention  entre  les  seigneurs,  comme 
entre  les  villes;  ils  tiennent  lieu  des  tribunaux  et 
des  lois,  qui  manquaient  en  Allemagne. 

L'Italie  se  forme  sur  un  plan  nouveau  avant 
Rodolphe  de  Habsbourg,  et  sous  son  règne  beau- 
coup de  villes  deviennent  libres.  Il  leur  confirme 
cette  liberté  à  prix  d'argent.  II  paraissait  alors 
que  ritalie  pouvait  être  pour  jamais  détachée  de 
l'Allemagne. 

Tous  les  seigneurs  allemands,  pour  être  plus 
puissans,  s'étaient  accordés  à  vouloir  un  empereur 
qui  fût  faible.  Les  quatre  princes  et  les  trois  ar- 
chevêques, qui  peu  à  peu  s'attribuèrent  à  eux 
seuls  le  droit  d^élection,  n^avaient  choisi,  de  con* 
cert  avec  quelques  autres  princes ,  Rodolphe  de 
Habsbourg  pour  empereur  que  parce  qu'il  était 
sans  étatâ  considérables  :  c'était  un  seigneur  suisse, 
qui  s^était  fait  redouter  comme  un  de  ces  chefs  que 
les  Italiens  appelaient  Coi}dottieri  ;  il  avait  été  le 
champioti  de  l'abbé  de  Saint-Gall  contre  Tévê- 
que  de  Bâle,  dans  une  petite  guerre  pour  quelques 
tonneaux  de  vin  ;  il  avait  secouru  la  ville  de  Stras- 
bourg. Sa  fortune  était  si  peu  proportionnée  à 
son  courage ,  qu'il  fut  quelque  temps  grand  maître 
d'hôtel  de  ce  même  Ottocare,  roi  de  Bohême,  qui 
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depuis,  pressé  de  lui  rendre  hommage^  répondit 
«  qu'il  ne  lui  devait  rien ,  et  qu'il  lui  avait  payé 
ses  gages.  »  Les  princes  d'Allemagne  ne  pré- 
voyaient pas  alors  que  ce  même  Rodolphe  serait 
le  fondateur  dWe  maison  long-temps  la  plus  flo- 
rissante de  l'Europe  5  et  qui  a  été  quelquefois  sur 
le  point  d'avoir  dans  l'empire  la  même  puissance 
que  Charlemagne.  Cette  puissance  fui  long- temps 
à  se  former,  et  surtout  à  la  fin  de  ce  treizième 
siècle  ;  et  au  commencement  du  quatorzième  , 
Fempire  n'avait  sur  l'Europe  aucune  influence. 

La  France  eût  été  heureuse  sous  un  souverain 
tel  que  saint  Louis,  sans  ce  funeste  préjugé  des 
croisades,  qui  causa  ses  malheurs  et  qui  le  fit 
mourir  sur  les  sables  d'Afrique.  On  voit,  par  le 
grand  nombre  de  vaisseaux  équipés  pour  ses  ex- 
péditions fatales ,  que  la  France  eût  pu  avoir  aisé- 
ment une  grande  marine  commerçante.  Les  statuts 
de  saint  Louis  pour  le  commerce^  une  nouvelle 
police  établie  par  lui  dans  Paris ,  sa  pragmatique 
sanction  qui  assura  la  discipline  de  l'église  galli- 
cane ,  ses  quatre  grands  bailliages  auxquels  ressor- 
tissaient  les  jugemens  de  ses  vassaux,  et  qui  sont 
Torigine  du  parlement  de  Paris,  ses  règlemens  et 
sa  fidélité  sur  les  monnaies;  tout  fait  voir  que  la 
France  aurait  pu  alors  être  florissante. 

Quant  à  l'Angleterre,  elle  fut,  sous  Édouardl^, 
aussi  heureuse  que  les  mœurs  du  temps  pouvaient 
le  permettre.  Le  pays  de  Galles  lui  fut  réuni;  elle 
subjugua  1  Ecosse,  qui  reçut  un  roi  de  la  main 
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d^Édouard.  Les  Anglais  i  la  vérité  n'avaient  plus 
la  Normandie  ni  l'Anjou ,  I^ai6  ils  possédaient 
toute  la  Guienne.  Si  Edouard  1^  lii^eut  qu'une 
petite  guerre  passagère  avec  la  France,  il  le  faut 
attribuer  aux  embapras  qu'il  eut  toujoyrs  chez 
lui,  soit  quand  il  soumit  l'Ecosse,  soit  quand  il  la 
perdit  à  la  fin  de  son  règne. 

Nous  donnerons  un  article  particulier  et  plus 
étendu  à  I  Espagne ,  que  nous  avons  laissée  depuis 
long-temps  en  proie  aux  Sarrasins.  .11  reste  ici  à 
dire  un  mot  de  Rome. 

La  papauté  fut,  vers  le  treizième  siècle,  dans 
le  même  état  où  elle  était  depuis  si  long-temps. 
Les  papes ,  mal  affermis  dans  Rome ,  n'ayant 
qu  une  autorité  chancelante  en  Italie ,  et  à  pctine 
maîtres  de  quelques  places  dans  le  patrimoine  de 
saint  Pierre  et  dans  FOmbrie ,  donnaient  .toujours 
des  royaumes ,  et  jugeaient  les  rois. 

En  1289  le  pape  Nicolas  jura  solennellement 
à  Rome  les  démêlés  du  roi  de  Portugal  et  de  son 
clergé.  Nous  avons  vu  qu'en  1288  le  pape  Mar- 
tin VI  déposa  le  roi  d'Aragon,  et  donna  ses  états 
au  roi  de  France ,  qui  ne  put  mettre  la  biille  du 
pape  A  exécution.  Boni&ce  VIII  donna  la  Sardai- 
gne  et  la  Corse  à  un  autre  roi  d'Aragon ,  Jacques, 
surnommé  ie  Juste. 

Vers  Fan  i3oo ,  lorsque  la  succession  au  royau- 
me d'Ecosse  était  contesté'e ,  le  pape  Boniface  VUI 
ne  manqua  pas  d'écrire  au  roi  Edouard  :  «  Vous 
«  devez  savoir  que  c'est  à  nous  à  donner  un  roi 
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«  à  l^cosse,  qui  a  toujours,  de  plein  droit,  appar-^ 
«  tenu  et  appartient  encore  à  1  église  romaine  ; 
«  que,  si  vous  y  prétendez  ayoir  quelque  droit , 
«  envoyez -nous  vos  procureurs ,  et  nous  vous 
«  rendrons  justice;  car  nous  réservons  cette  aflaire 
«  à  nous.  » 

Lorsque  vers  la  fin  du  treizième  siècle  quel- 
ques princes  déposèrent  Adolphe  de  Nassau,  suc- 
cesseur du  premier  prince  de  la  maison  d'Au- 
triche, fils  de  Rodolphe,  ils  supposèrent  une  bulle 
du  pape  pour  déposer  Nassau.  Ils  attribuaient  au 
pape  leur  propre  pouvoir.  Ce  même  Boniface, 
apprenant  râection  d'Albert,  écrit  aux  électeurs 
(1298)  :  «  Nous  vous  ordonnons  de  dénoncer 
ce  qu'Albert,  qui  se  dit  roi  des  Romains ,  com- 
«  paraisse  devant  nous  pour  se  purger  du  crime 
«  de  lèse-majestéT  et  de  l'excommunication  en-. 
«  courue.  » 

On  sait  qu'Albert  d'Autriche,  au  lieu  de  com- 
paraître, vainquit  Nassau,  le  tua  dans  la  bataille 
auprès  de  Spire,  et  que  Boniface,  après  lui  avoir 
prodigué  les  excommunications ,  lui  prodigua  les 
bénédictions  quand  ce  pape  eut  besoin  de  lui 
contre  Philippe  le  Bel  (i3o3)  :  alors  il  supplée, 
par  la  plénitude  de  sa  puissance,  à  l'irrégularité 
de  l'élection  d'Albert;  il  lui  donne  dans  sa  bulle 
le  royaume  de  France ,  ifui  de  droit  appartenait , 
dit-il,  aux  empereurs.  C'est  ainsi  que  l'intérêt 
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change  ses  démarches,  et  emploie  à  ses  fins  le 
sacré  et  le  profane  (à). 

D'autres  têtes  couronnées  se  soumettaient  à  la 
juridiction  papale.  Marie,  femme  de  Charles  le 
Boiteux, roi  de  Naples,quî  prétendait  au  royaume 
de  Hongrie,  fit  plaider  sa  cause  devant  le  pape  et 
ses  cardinaux;  et  le  pape  lui  adjugea  le  royaume 
par  défaut.  Il  ne  manquait  à  la  sentence  qu  une 
armée. 

L'an  1829,  Christophe,  roi  de  Danemarck, 
ayant  été  déposé  par  la  noblesse  et  par  le  clergé , 
Magnus,  roi  de  Suède,  demande  au  pape  la  Sca- 
nie  et  d'autres  terres.  «Le  royaume  de  Dan  emarok, 
dit -il  dans  sa  lettre,  ne  dépend,  comme  vous  le 
savez,  très-saint  père,  que  de  l'église  romaine,  è 
laquelle  il  paie  tribut,  et  non  de  lempire.»  Le 
pontife  que  ce  roi  de  Suède  implorait,  et  dont  il 
reconnaissait  la  juridiction  temporelle  sur  tous 
les  rois  de  la  terre,  était  Jacques  Fournier,  Be- 
noît XII ^  résidant  à  Avignon;  mais  le  nom  est 
inutile  ;  il  ne  s'agit  que  de  taire  voir  que  tout  prince 
qui  voulait  usurper  ou  recouvrer  un  domaine  sV 
dressait  au  pape  comme  à  son  maître.  Benoît  prit 
le  parti  du  roi  de  Danemarck,  et  répondit  qu^il 
«  ne  ferait  justice  de  ce  monarque  que  quand  il 
Faurait  cité  à  comparaître  devant  lui ,  selon  les 
anciens  usages.  » 

La  France,  comme  nous  le  verrons ,  n'avait  pas 

(a)  Voyex  le  diapitre  LXV,  du  roi  Plulippe  le  Bel 
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pour  Boni&ce  VIII  une  pareille  déférence.  Att 
reste  il  est  assez  connu  que  ce  pontife  institua  le 
jd)ilé9  et  ajouta  une  seconde  couronne  à  celle  du 
bonnet  pontifical,  pour  signifier  les  deux  puis- 
sances. Jean  XXtl  les  surmonta  depuis  d'une  troi* 
sième.  Afai^  Jean  ne  fit  point  porter  devant  lui  les 
deux  épëes  nues,  que  fesait  porter  Boniface  en 
donnant  des  indulgences. 

On  passa, ^ns  ce  treizième  siècle,  de  l'igno- 
rance  sauvage  à  Tignorance  scolastique.  Albert, 
surnommé  le  Grand,  enseignait  les  principes  du 
chaud 9  du  froid,  du  sec  et  de  l'humide;  il  ensei- 
gnait aussi  la  politique  suivant  les  règles  de  Tas- 
troiogie  et  de  rinfi^uençe  des  astre»,  et  la  morale 
suivant  la  logique  dAristote. 

Souvent  les  institatiotis  les  plus  sages  ne  funmt 
dues  qu'à  raveugleinent  et  à  la  &ibleâse.  Il  n'y  a 
guelfe  dans  l'église  de  cérémonie  plus  noble,  plus 
p(tmpeiise ,  plus  capable  d'iàspirer  la  pété  aux 
peujpii^,  que  la  fête  du  Saint- Sacrement.  L'anti- 
quité tfen  eut  guère  dont  l'appareil  fût  plus  au- 
guste. Cependant,  qui  fut  la  cause  de  cet  étaUis- 
sèment?  une  religieuse  de  Liège,  nommée  Mon- 
coVnîllon ,  qui  s'imaginait  voir  toutes  les  nuits  un 
trou  à  la  lune  (  1 264  )  :  elle  eut  ensuite  une  révé- 
lation qui  lui  apprit  que  la  lune  signifiait  leglise; 
et  le  trou,  une  fête  qui  manquait.  Un  moine, 
nommé  Jeojg,,  composa  avec  elle  Foffice  du  ;saînt- 


,y  Google 


AU   TREIZIÈME   SIECLE.  363 

sacrement;  la  fête  s'en  ét;iblit  à  Lîége,  et  Ur- 
bain IV  Fadopia  pour  toute  Téglise  (i). 

Au  douzième  siècle,  les  moines  noirs  et  les 
blancs  formaient  deux  grandes  factions  (jui  par- 
tageaient les  villes ,  à  peu  près  comme  les  factions 
bleues  et  vertes  partagèrent  les  esprits  dans  Fem- 
|nre  romain.  Ensuite,  iorsquau  treizième  siècle 
les  mendians  eurent  du  crédit,  les  blancs  et  les 
noirs' se  réunirent  contre  ces  nouveaux  venus, 
jn9(ju^à  ce  qu  enfin  la  moitié  de  l'Europe  s  est  éle- 
vée centre  eux  tous.  Les  éludes  dies  scolastiques 
étaient  alors  et  sont  demeurées  presque  jusqu'à 
DOS  jours  des  systèmes  d^absurdités,  tels  que,  si 

(i)  Cette  solennité  fut  long-temps  en  France  une  souice  de 
troubles.  La  populace  catholique  forçait  à  coups  de  pierres  et  de 
bâtbiM  les  proteataos  à  tendre  leurs  maisons ,  à  s«  mettre  à  ge- 
noux dans  les  rues.  Le  cardinal  de  Lorraine,  les  Guises,  em- 
plt^draat  fioaTe^t  ce  mojen  pour  faire  rompra  les  édits  de 
pacification.  Le  gouvemetoent  a  fini  paç  érigée  en  loi  cette  &nr. 
tftisie  de  la  populace  ;  ce  qui  est  arrivé  plus  souyent  qu'on  ne 
oroit  dans  d'autres  .circonstances  et  chez  d'autres  nations.  Pen- 
dant plus  d'un  siècle ,  il  n'y  a  pas  eu  d'année  où  cette  fête  n'aie 
amené  qnelquet  émeutes  ou  quelques  procès.  A  présent  elle  n'a 
^us  d'antte  ^kt  que  d'iombarrasser  ks  rues ,  kt  de  nourrir  dans 
le  peuple  le  dualisme  et  la  superstition.  En.Flandtc  et  à  Aix  eu 
Provence  y  la  pro^ssion  est  accompagnée  dç  mascarades  et  de 
bouflonneries  dignes  de  l'ancienne  fête  des 'Fous.  A  Paris ,  il  n'y 
n  rien  de  curieux  que  des  é^volutions  d'encensoirs  assex  plai- 
santa, et  quelques  «n&ns  d«  la  petite  bdurgeoisie  qui  courent 
Içs  rues  masqué»  fp  sai|it^^an»,  <n  Madeleines,  etc.  Un  des 
crimes  qui  ont  conduit  le  cbev^Uer  de  La  Baire  sur  l'écbafaud, 
en  176G,  était  ct'avoir  passé,  un  jour  de  pluie,  le  chapeau  sur 
la  tète,  à  quelques  pas  d'Une  de  oes  processions. 
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on  les  imputait  aux  peuples  de  laTaprobaoe,  nous 
croirions  qu  on  les  calomnie.  On  agitait  «  si  Dieu 
peut  produire  la  nature  universelle  des  choses,  et 
la  conserver,  sans  qu'il  y  ait  des  choses;  si  Dieu 
peut  être  dans  un  prédicat,  s'il  peut  communiquer 
la  faculté  de  créer,  rendre  ce  qui  est  fait  non. fait, 
changer  une  femme  en  fille,  si  chaque  personne 
divine  peut  prendre  la  natore  qu  elle  veut  ;  si  Dieu 
peut  être  scarabée  et  citrouille-,  si  le  père  produit 
le  fds  par  l'intellect  ou  la  volonté,  out  par  Tes- 
sencc,  ou  paj^  l'attribut,  naturellement  ou  libre- 
ment? »  Et  les  docteurs  qui  résolvaient  ces  ques- 
tions s'appellent  le  grand,  le  %ubtiU  l'an^^élique, 
r irréfragable,  h  solennel,  t illuminé,  Vuniver- 
sel,  le  profond. 

CHAPITRE   LXIV. 

De  l'Espagne  aux  douzième  et  treizième  siècles 

Quand  le  Cid  eut  chassé  les  musulmans  de 
Tolède  et  de  Valence,  â  k  fin  du  onzième  siècle, 
lIEspagne  se  trouvait  partagée  entre  plusieurs  do- 
minations. Le  royaume  de  Gastille  comprenait  les 
deux  Castilles,  Léon,  la  Galice  et  Valence.  Le 
royaume  d^Arâgon  était  alors  réuni  &  la  Navarre. 
L'Andalousie,  une  partie  de  la Murcie,  Grenade, 
appartenaient  aux  Maures.  Il  y  avait  des  comtes 
de  Banselonne  qui  fesaieat  hommage  aux  rois 
d'Aragon.  Le  tiers  du  Portugal  était  aux  chrétiens. 

Ce  tiers  du  Portugal,  que  possédaient  les  chré- 
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tieità ,  n'était  qu  un  comté.  Le  fils  du  duc  de  Bour- 
gogne, descendant  de  Hugues  Capet^quW  nomme 
te  a}mte  Henri  ^  venait  de  s'en  emparer  au  com- 
mencement du  douzième  siède. 

Une  croisade  aurait  plus  fitcilemoit  chassé  les 
musulmans  de  l'Espagne  que  de  la  Sjrie;  mais  il 
est  très-yraisemblalile  que  les  princes  chrétiens 
d'Espagne  ne  voulurent  point  de  ce  secours  dan- 
gereux, et  quils  aimèrent  mieux  déchirer  eux* 
mêmes  leur  patrie ,  et  la  disputer  aux  Maures ,  que 
la  voir  envahie  par  des  croisés. 

(i  1 14)*  Alfonse,  surnommé  le  BataiUeur^  roi 
d'Aragon  et  de  Navarre,  prit  sur  les  Maures  Sar- 
ragosse,  qui  devint  la  capitale  d'Aragon,  et  qui 
ne  retourna  plus  au  pouvoir  des  musulmans. 

(  1 .  37).  Le  fils  du  comte  Henri ,  que  je  nomme 
Âlfonse  de  Portugal,  pour  le  dbtinguer  de  tant . 
d  autres  rois  de  ce  nom,  ravit  aux  Maures  Lis- 
})onne,  le  meilleur  port  de  l^urope,  et  le  restedu 
Portugal,  mais  non  les  Algarves.  (LiSg)!!  gagna 
plusieurs  batailles,  et  se  fit  enfin  roi  de  Por- 
lugal.  .    '.    . 

Cet  événement  est  très-important  Les  rois  ée 
Castlile  alors  se  «lisaieut  encore  empereurs  des  Es^ 
pagiies.  Alfonse,  comte  dune  partie  du  Portu- 
gal ,  était  leur  vassal  quand  il  était  pân  puissant  ; 
mais,  dès  quil  se  trouve  maître  par  les  arme» 
dune  province  considérable,  il  se  fait  souverain' 
indépendant.  Le  roi  de  Castille  lui  fit  la  guekrc 
QQmine  à  an  vassal  rebelle;  mais  le  nouveau  voi 
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ào  Portugal  sdumît  sa  cotirônne  ^u  ^inl^êgéj 
CHBme  hoi  Narraïaids  s'étaient  rendus  vâssfiux  de 
Rome  pour  le  loyaiime  de  Napks.  Êugèitè  Iff 
confère ,  donne  la  dignité  de  roi  à  i^lfensë  et  à  èâ 
postérité,  i la dbiargè  d-tiii  ^ibctt  anânel  de  deux 
barres  dW(i  i^^yLe  pape  .^I^^ôdré  Ifi  odnfinâe 
(wsiiite  la  iïanatiaii  ratoyennant  la  mdme  Peèé* 
¥Aiice.  Ces  papes  donqaiient  donc  du  i^tkt  les 
royaumes.  Los  .états  ^de  Portugal  àsseniblés' d  La^ 
mégo,  sons  Alibnse,  pbnf  étàidir  lo^  k/k  de  tt 
royaume  naissant,. conomen^ronfpai  HrelabtiUè 
i%ngèûié  Uîj  qui  dottaait  la  couronno  à  Âifouse  : 
ils  k  regatdaimt  àotic  cçmme  le  premier  droit  de 
kiir  kidépemlaiice;  o'est  donc  encore  :uii«  nou- 
velle .preuve  de  Tusage  et  des  préjugé^  de  ceè  sié^ 
ck«.  Aucun  nouveau  prince  nbsait  ^  dirQ  souve- 
rain, et  me  pmemt  être  reconnu  des  autres  prin- 
ces sans  la  penûssion  dv  pap^^  «t  le  fondement 
<fe  tonte  llutstoîre  du  moyen  âge  est  t«fi jouis '^e 
Us  papes  se  croient  suzerains  de  tous  les  états, 
sans  eu  exospter  aucdh,  en  vertu  de  ee  qu'ils  pré^ 
tendent  avoir  succédé  seuls  à  Jésns-Chnst  :  eit  le$ 
anpercurs  aUemands,  ck  lèiir  c&té,  feignaient  de 
penses,  et  kissaient  dire  à  leur  chancellme,  que 
mroyaumes  de  TiSurc^e  n'étaient  que  des  dé- 
nifimlmBients  de  leiir  ompire,  parce  qû^îls  pré^' 
tendaient  avoir  succédé  aux  Césars.  Cependant 
ks  Espagnok  s'oceupaîént  de  droits  plus  réek.  ' 

Enpore  quelques  efforts,  ^  les  dmsubnans 
étateBtdnssésde^omtincnt}  mâîs  it  fidkl«<dè 
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Innioii,  «t  les  chrétiens  d^spagne  se  fesalent 
pres(]^à  toujours  la  guerre.  Tantôt  la  Castîile  et 
r Aragon  'étaient  en  armes  Inné  contre  Fantre^ 
tam tôt  in  NaTaire  combattait  TÂragon  :  quelque- 
0  fbiâ  ces  trois  proTÎnces  se  fesaient  la  guerre  à  la 
fois;  et  ^2[ii%  diacun  de  ces  royaumes  il  y  avait 
sOiiVent  iine  guerre  intestine.  Il  y  eut  de  suite 
trois  rois  d'Aragon  qui  joignirent  à  cet  état  la 
pfeos  ^nde  paartre  de  !a  Navarre ,  dont  les  musul- 
iMtts'  ëce«i|tôfièBt  le  reste.  Alfonse  le  BataHleor, 
qtii  tDOunit  en  i  i34  9  fut  le  dernier  de  ces  rois.  On 
peut  juger  de  Fesprit  du  temps,  et  du  mauvais 
goQvepdemefrt,  par  le  testament  de  ce  roi  qui 
laissa  ^^  Toyatitnes  aux  chevaliers  du  temple  et  à 
ceux  de  Jéttisalem.  C'était  ordonner  des  guerres 
cilles' par  sa  dernière  volonté.  Heureusement  ces 
dievaKers  ne  se  mirent  pas  en  état  de  soutenir  le 
testament.  Les  états  d'Afàgon,  toujours  libres, 
éliÉreiit  pour  fenr  roi  don  Rkmire,  frère  du  roi 
dernier  mort ,  quéiqne  moine  depuis  quarante 
allé,  été^f^t^e  dfepAis  qiiielques  années.  On  Tap- 
ira le  prêtre^Tffi^  et  le  papèlniiocent  II  lui  donna 
ttD«  dikpcfiisi  pbtn^  se  marieir. 
r  (i^fdîO  Là1!îavarre*,  ^^^  ^^^  secousses,  fat  di- 
visée de  TAragoti ,  et  rèdwnt  un  royaume  parti- 
ooliet'  qui  pAksa  depiiis,  par  des  mariages,  au 
<yirdtM  vîs^^Châiâpajgne,  appartint  à  PhiUppe  le  BbI' 
<er  i  la  inafis6n  de  France,  ensuite  tooiba  dans, 
crilei  déFdîx  et  d'AIbret,  et  est  absorhée  anjour- 
dliiii'dik^^à  fàonatchietTEspagne.  i 
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(ii58.)Peadaat  ces  dirîsians  les  Maures  se 
joutiorent;  ils  reprirent  Valence.  Leurs  incur- 
sions donnèrent  naissance  à  Yaràre  de  Calatrara.. 
Des  moines  de  Citeaux  assez  puis^ans  pour  four- 
nir aux  frais  de  la  défense  de  la  ville  de  Calatra*  ^ 
va,  armèrent  leurs  frères  convers  avec  plusieurs 
^cuyers,  qui  combattirent  en  portant  le  scapa* 
laire.  Bientôt  après  se  forma  cet  ordre,  ^ui  n^est 
]^us  aujourd'hui  ni  religieux ,  ni  militlaire,  dans 
lequel  on  peut  se  marier  une  fois»  et  qui  ne  con- 
siste que  dans  la  jouissance  de  plusieurs  ctnamân- 
deries  en  Espagne. 

Les  querelles  des  chrétiens  diurërent  tciujours  j 
et  les  mahométans  en  profitèrent  quelqueÊ^. 
Vers  lan  1J979  un  roi.de  Nnyarre,  nommé  don 
Sanchùy  persécuté  par  les  CastiUaAs  et  les  Àra- 
gonaisy  fut  ohligé  d'aller  en  Afrique,  implorer  le 
secours  du  miramolin  de  l'en^pire de  Maroc;  maia 
ce  qui  devait  faire  une  révolution  i^'ao  fit  point. 

Lorsque  autrefois  l'Espagne  entière  Àaît>rétt'^ 
nie  sous  le  roi  don  Rodrigue ,  prince  peat-^lne  m* 
continent /n^ds  b^ave,  elle  AU, suibf«gQ4^  e» 
moins  de  deux  années;  et,  maintenant  qu'eU^' 
était  divisée  entre  tant  de  dominatioi^  jalonnes , 
ni  les  miramolins  d'Afrique,  ni  le  roi  maure  d'Ail^ 
dalousie  ne  pouvaient  aire  des  conquét^^  C'est 
-que  les  Espagnols  pétaient  bien  agu^risy  que  le. 
pajs  était  hérissé  de/orteresses,  qu'on  se  réuçi»- 
sai,t  dans  les  yka  grands  dangers ,  et  que.  le»  Mao* 
ns  n'étaient  pas  plus  â^gesqueJié&çhi^étîi^Wli»:,     . . 
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(laoo.)  Enfin  toutes  les  nations  chrétiennes  de 
TEspagne  se  réunirent  pour  résister  aux  forces  de 
FÂfinque ,  qui  tombaient  sur  eux. 

Le  miramolin  Mahomed-ben- Joseph  ayait 
passé  la  mer  ayec  près  de  cent  mille  combattans , 
au  rapport  des  historiens,  qui  ont  presque  tous 
exagéré;  on  doit  toujours  rabattre  beaucoup  du 
nombre  des  soldats  qu'ik  mettent  en  campagne , 
et.de  ceux  qu'ils  tuent,  et  des  trésors  qu'ils  éta* 
lent,  et  des  prodiges  qu'ils  racontent.  Enfin  ce  mi* 
T£Uiiolin ,  fortifié  encore  des  Maures  d'Andalousie, 
s'assurait  de  conquérir  l'Espagne.  Le  bniît  de  ce 
grand  armement  ayait  réyeillé  quelques  cheya* 
Ûers  firançais.  Les  rois  de  Castille,  d'Aragon ,  de 
Nayarre,  se  réunirent  par  le  danger.  Le  Portugal 
fournit  des  troupes.  (laia)  Ces  deux  grandes  ar* 
mées  se  rencontrèrent  dans  les  défilés  de  la  mon- 
tagne Noire  (a),  sur  les  confins  de  l'Andalousie  et 
de  la.proyince  de  Tolède.  L'archeyéque  de  Tolède 
était  à  côté  du  roi  de  Castille,  Alfonse  le.Noble, 
et  portait  la  croix  à  la  té.te  des  troupes  ;  le  mira- 
molin/tenait  un  sabre  dans  une  main  et  FAlcoran 
dans  Fautre.  Les  chrétiens  yainquirent;  et  cette 
journée  se  célèbre  encore  tous  les  ans  à  Tolède  le 
i6 juillet  :  mais  la  yictoire  fut  plusillustrequ'utile. 
Les  Maures  d'Andalousie  furent  fortifiés  des  dé- 
bris de  Tannée  d'Afrique,  et  celle  des  chrétiens  se 
dissipa  bientôt. 
"■  ■  1 1  ■  ■     "  "  j         ■    I  '  "        "  ' 

(a)  La  Sieira  Moicaa. 
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PriQ^qUe  tous  les  chevaliers  retournaient  chez 
eux  9  dans  ce  temps -là,  après  ui\eibataiUe.  On 
savait  se  battre,  mats  on  ne  savait ^pas  &ii^e  la 
gueiTfi  ;  et  hs  Maures  savaient  encope  moins  cet 
art  que  leis  Espagnols.  Ni<:hrétieiis,  ni  musulmans 
n'avaie^tl  de  troupes  caalinuelieàneoi  rassemblées 
sousledr^au.  ^ 

L'Espagne ,  oocupée  de  ses  'pro|U[ies  afflictions 
pendant  cinq  œnts  ans,  ne  cdimpença  dW6îr 
part  à  celles  de  l'Europe  que  dans  le  temps  des 
Albigeois.  K^daiâ  avtms  vu  coiiUEEVBiit  le  roi  d'àiar 
gon  y  Qierre  II  y  Ait  obligé  de  seooarlr  sâs  vassaux 
du  I^nguedcK;  et  du  pays  de  Fûiik>  qaosi  opfiri* 
mait  sous  pifétezte  de  religioin  j  et  comment  il  mou- 
rut en  combattant  Montfort,  le  ravisseur  de  son 
fils  et  le  conquérfiht  du  Languedoc  Sa  veuve , 
!ftfarie  de  Montpellier,  qui  étmt  retirée  à  Baoib  , 
plaida  h  cause  db  ce  £1$,  qui  régna  depids  sons  h 
âom  de  aaoqùe$  1*^^  devant  le  pape  Lanocent  III, 
et  le  su^ptia  d'oser^de  son  autorité  pour  le  £iàpe 
x&mttâe.esx  lib^é.  Il  y  avait  des.moitkens  bien 
honoràHos  pour  la  cour  d6  Rotne.  (i  !à'i4)  Le  jpape 
cpedonna  à  Simon  de  Montfort  de  irendre  cet  en^ 
&nt  aux  Aragonais^  et  Montfort  lé  rendit.  Si  te 
papes  avaient  toujours  usé  ainsi  de  lenr  tiiifonté, 
ils  eussent  été  les  législateiirs  de  lïnrops. 

Ge  ttbâmej^i  Jacques  esl  le  premier  ikb  miï 
d'Aragon  à  qui  les  états  aient  prAtéserfauelit  de 
fidélité;  cest  lui  qui  prit  sur  les  Maures Tile  de 
Majorque;  (ïâ83)  c'est  lui  qui  les  chassa  du  beau 
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loyaiime  de  Valence,  pays  favorisé  de  la  natore, 
où  elle  forme  des  hommes  robustes,  et  leur  donne 
tout  ce  qui  peut  flatter  leurs  sens.  Je  ne  sais  com- 
ment tant  d  hbtoriens  peuvent  dire  que  la  ville  de 
Valence  n'avait  que  mille  pas  de  circuit,  et  quHl 
en  sortit  plus  de  cinquante  miUe  mahométans  : 
Comment  une  si  petite  ville  pouvait-elle  contenir 
tant  de  monde? 

Ce  temps  semblait  marqué  pour  la  gloire  de 
TËspagne  et  pour  lexpulfiion  des  Maures.  Le  roi 
darCastille  et  de  Léon,  Ferdinand  III,  leur  enle- 
vait la  célèbire  viUe  de  Cordoue,  résidence  de  leurs 
premiers  rois,  ville  fort  supérieure  à  Valence,  dans 
laquelle  ils  avaient  fait  bâtir  une  superbe  mosquée 
et  tant  de  beaux  pakÎB. 

Ce  Ferdinand ,  troisième  dit  nom ,  asservit  en- 
corde les  musulmiinstle'Mureie.  C'est  un  petit  pays, 
m^is  ferti;^  et  dans  lequel  les  Maures  recueillaient 
beaucoup.de  soie^  dont  ils  &hriqnaient  de  belles 
étoffes,  (i  a4^)  Enfin ,.  après  seize  mois  de  siège , 
il  fie  rendit  maître  de  Sëvillè^  la  plus  opulente  Tille 
deil  Maures,  qui  ne  retourna  pliL<$  à  leur  domina- 
tion. Sa  morç  mit.fin  à^suceèsYiaSA).  Si  Tape^- 
tb^e  est  di^e  à  ceux  qui  ont  délivré  leur  patrie, 
l'Espagne  révère  avec  autant  de  raison  Ferdinaoïdy 
que  la  Fnoice  iûvoque  saint  Lr>uis.  Il  fit  de  sages 
loia  comjai0  ce  roi  de  Franoe  ;  il  établit  comme  lui 
de  nouvelles  juridiction^.;  c'est  à  lui  qu^on  attribue 
le  pouseîlr^yal  de  CastiUe,  qui  subsista  ton joiAs 
depuis  lui. 
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(i  aSa)  Il  eut  pour  ministre  un  Ximénès,  arche* 
yègue  de  Tolède,  nom  heureux  pour  TEspâ^e, 
mais  qui  n'avait  rien  de  commun  avec  cet  autre 
Ximénès,  qui,  daus  le  temps  suivant,  a  été  régent 
de  Castille. 

La  Castille  et  FAragon  étaient  alors  des  puis- 
sances :  mais  il  ne  faul  pas  croire  que  leurs  souve- 
rains fussent  absolus-,  aucun  ne  Tétait  en  Europe. 
Les  seigneurs,  en  Espagne  plus  qu  ailleurs,  resseiv 
raient  l'autorité  du  roi  dans  des  limites  étroites. 
Les  Àragonais  se  souviennent  encore  aujourd'hui 
de  la  formule  de  Tinauguration  de  leurs  rois;  le 
grand  justicier  du  royaume  prononçait  ces  paroles 
au  nomades  états  :  îfos  que  valemos  tanto  como 
^^^  9  y  ?^^  podemos  mas  que  vos ,  os  hazemos 
nuestro  rey  y  senor,  con  tal  que  guardeis  nues- 
trosfuerçs;  se  no,  no.  «  Nous  qui  sommes  autant 
«  que  vous,  et  qui  pouvons  plus  que  vous,  nous 
«  vous  fesons  notre  roi ,  à  condition  que  vous  gar- 
ce derez  nos  lois  ;  sinon ,  non.  » 

Le  grand  justicier  prétendait  que  ce  n*était  pas 
une  vaine  cérémonie,  et  quHl  avait  le  droit  d ac- 
cuser le  roi  devant  les  états^  et  de  présider  au  ju^ 
gementt  je  ne  vois  point  pourtant  d^exemple  qu'on 
ait  usé. de  ce  privilège. 

La  Castille  n'avait  guère  moins  de  droits ,  et  les 
états  mettaient  des  bornes  au  pouvoir  souverain. 
Enfin  on  doit  juger  que,  dans  des  pays  où  il  y  avait 
tant  de  seigneurs ,  il  ^tait  aussi  difficile  aux  rois  de 
dompter  leurs  sujets  que  de  chasser  les  Maures. 
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Alfonse  X,  surnommé  rAstronome  ou  le  Sage, 
fils  de  saint  Ferdinand,  en  fil  l'épreuve.  On  a  dit 
de  luî  qu'en  étadîanl  le  ciel  il  avait  perdu  la  terre. 
Cette  pensée  frivialé  serait  juste  si  Alfonse  avait 
négligé  ses  affaires  pour  1  étude;  mais  c'est  ce 
qui!  ne  fit  jamais.  Le  même  fonds  d'esprit  qui 
en  avait  fait  un  grand  philosophe  en  fit  un  très- 
bon  roi»  Plu^iturà  auteurs  l'accusent  encore  dV 
théisme,  pour  avoir  dit  que^  s'il  aidait  été  du  con- 
seil de  Dieu,  il  lui  aurait  donné  de  bons  avis  sur, 
le  mouvement  des  astres.  Ces  auteurs  ne  font  pas 
attention  que  celte  plaisanterie  de  ce  sage  prince 
tombait  uniquement  sur  le  système  de  Ptolomée , 
dont  il  sentait  Tinsuffisance  et  les  contrariétés.  Il 
fut  le  rival  des  Arabes  dans  les  sciences;  et  Puni- 
versitéde  Salamanqu'cj  établie  en  cette  ville  par 
son  père,  n'eut  aucun  personnage  qui  l'égalât. 
Ses  Tables  Alfonsines  font  encore  aujourd'hui  sa 
gloire ,  et  la  honte  des  princes  qui  se  jFont  un  mé- 
rité d*ètre  ignorant;  mais  aussi  îl  faut  avouer 
quelles' furent  driesséè^  par  des  Arabes. 

Les  difficultés  dans  lesquelles  son  règne  fut  em- 
barrassé n'étaient  pas,  sans  doute,  un  cfiet  des 
scrcnces  qui  rendirent  Alfonse  illustre,  mais  une 
suite  des  dépenses  excessives  de  son  père.  Ainsi 
que  saint  Louis  avait  épuisé  la  France  par  ses 
voyages,  saint  Ferdinand  avait  ruiné  pour  un 
temps  la  Castille  par  ses  acquisitions  mêmes,  qui 
avaient  îcoûté  pltfs  qu  elles  ne  valurent  d  abord. 

Apfès  la  mort  de  saint  Ferdinand ,  il  fallut  que 

Htt.  ■ar  les  m.    3.  3a 
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son  fils  résistât  à  la  Navarre  et  à  l' Aragon  jalouïi 
Cependant  tous  ces  embarras,  qui  occupaient 
ce  roi  philosophe,  n'empêchèrent  pas  que  les 
princes  de  lempire  ne  le  demandassent  pour  em-« 
pereur;  et  s'il  né  le  lut  pas,  si  Rodolphe  de  Habs- 
bourg fut  en£n  élu  à  sa  place,  il  ne  faut,  ce  me 
setnble,  l'attribuer  qu'à  la  distance  qui  séparait  la 
Castille  de  l'Allemagne.  Alfonse  montra  du  moins 
,  qu'il  méritait  l'empire  par  la  manière  dont  il  gou-^ 
verna  la  Castille.  Son  recueil  de  lois,  quon  ap- 
pelle las  Partidasj  y  est  encore  un  des  fondemens 
de  la  jurisprudence  :  il  dit  dans  ces  lois  (fue  le 
despote  arrache  l'arbre,  et  que  le  sage  monarque 
rébranche. 

(i  283)  Ce  prince  vit ,  dans  sa  vieillesse ,  son  fils 
don  Sanche  III  se  révolter  contre  lui;  mais  le 
crime  di^  fils  ne  fait  pas,  je  crois,  la  honte  du  père. 
Ce  don  Sanche  était  né  d'un  second  mariage ,  et 
prétendit  du  vivant  de  son  père  se  faire  déclarer 
son  héritier  à  l'exclusion  des  petits-fils  du  premier 
lit.  Une  assemblée  de  factieux,  sous  le  nom  d'é- 
tats, lui  déféra  même  la  couronne.  Cet  attentat  est 
une  nouvelle  preuve  de  ce  que  j'ai  souvent  dit , 
qu  en  Europe  il  n'y  avait  point  de  lois  ^  et  que 
presque  tout  se  décidait  suivant  l'occurrence  des 
temps  et  le  caprice  des  hommes. 

Alfonse  le  Sage  fut  réduit  à  la  douloureuse  né- 
cessité de  se  liguer  avec  les  mahométans  contre 
uri  fils  et  des  chrétiens  rebelles.  Ce  n'était  pas  la 
première  alliance  des  chrétiens  avec  les  musul- 
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mans  contre  d'autres  chrétiens  ^  mais  c'étcdl  cer- 
tainement la  plus  juste. 

Le  miramolin  de  Maroc,  appelé  par  le  roi 
Alfonse  X,  passa  la  mer:  TAfricain  et  le  Castillan 
se  virent  à  Zara,  sur  les  confins  de  Grenade.  L'his* 
toire  doit  perpétuer  à  jamais  la  conduite  et  le  dis- 
cours du  miramolin;  il  céda  la  place  d'honneur 
au  roi  de  Castille:  Je  vous  traite  ainsi,  dit- 
il,  parce  que  vous  êtes  malheureux,  et  je  ne 
m'unis  ai^ec  vous  que  pour  venger  la  cause  com- 
mune de  tous  les  rois  et  de  tous  les  pères,  Alfonse 
combattit  son  fife  et  le  vainquit  (i283);  ce  qui 
prouve  encore  combien  il  était  digne  de  régner 4 
mais  il  mourut  après  sa  victoire. 

Le  roi 'de  Maroc  fut  obligé  de  passer  daas  ses 
états:  don  Sanche,  fils  dénaturé  d'Alfonse  et  usur- 
pateur du  trône  de  ses  neveux ,  régna ,  et  même 
i't-gna  heureusement. 

La  domination  portugaise  comprenait  alors  les 
Algarves,  arrachées  enfin  aux  Maures.  Ce  mot 
Algarves  signifie  en  arabe  pays  fertile.  N'ou- 
blions pas  encore  qu  Alfonse  le  Sage  avait  beau- 
coup aidé  le  Portugal  dans  cette  conquête.  Tout 
cela ,  ce  me  semble ,  prouve  invinciblement  qu  Al- 
fonse n'eut  jamais  à  se  repentir  davoir  cultivé  les 
sciences,  comme  le  veulent  insinuer  des  histoAcns 
qui  5  pour  se  donner  la  réputation  équivoque  de 
politiques ,  affectent  de  mépriser  des  arts  qu'ils 
devraient  honorer. 

Alfonse  le  Philosophe  avait  oublié  si  peu  le 
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temporel,  qu^il  s'était  fait  donner  par  le  pape  Gré- 
goire X  Je  tiers  <îo  certaines  dîmes  du  clergé  de 
Léon  et  de  Castille ,  droit  qu'il  a  transmis  à  ses 
successeurs. 

Sa  maison  fut  troublée ,  mais  elJe  s'affermît 
toujours  contre  les  Maures.  (i3o3)  Son  petit-fils 
Ferdinand  IV  leur  enleva  alors  Gibraltar,  qui 
n'était  pas  si  difficile  à  conquérir  qu  aujourdliuî. 

On  appelle  ce  Ferdinand  IV ,  Ferdinand  VA- 
jouméj  parce  que  daîis  un  accès  de  colère  il  fit, 
dit-on ,  jeter  dû  haut  d'un  rocher  deux  seigneurs 
qui,  avant  d'être  précipités,  raiournèrenl  à  com- 
paraître devant  Dieu  dans  trente  jours ,  et  qu'il 
mourut  au  bout  de  ce  terme.  Il  serait  à  souhaiter 
que  ce  conte  fût  véritable ,  ou  du  moins  cru  tel  par 
ceux  qui  pensent  pouvoir  tout  faire  impunément. 
Il  fut  père  de  ce  fameux  Pierre  le  Cruel  dont  nous 
verrons  Ijbs  excessives  sévérités  ;  prince  implaca- 
ble ,  et  punissant  cruellement  les  îicnîîiies  ,  sans 
qu  il  fut  ajourné  au  tribunal  de  Dieu. 

L'Aragon,  de  son  côté^  se  fortifia,  comme  nous 
l'avons  vu ,  et  accrut  sa  puissance  par  Tacquisition 
de  la  Sicile. 

Les  papes  prétendaient  pouvoir  disposer  du 
royaume  d'Aragon  pour  deux  raisons;  premiè- 
rement, parce  qu  ils  le  regardaient  comme  un  fief 
dje  l'église  romaine;  secondement,  parce  que 
Pierre  III,  surnommé  le  Grand,  auquel  on  repro- 
chait les  vêpres  siciliennes,  était  excommunié,  non 
ppur  avoir  eu  part  au  massacré ,  mais  pour  avx>îr 
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|Nris  la  SicilQ  que  le  pape  ne  voulait  |«Uilui<loBiier» 
Son  royaume  d'Âragoa  6fX  donc  tmBsférë  par 
seatence  du  pap  à  Qiaçles  de  YaLoi&p  petil-fik 
<le  saint  Louis;  mais  la  bulle  m  put  éfre  fliiée 
à  exécuta:  la  maisw  d'^^O^  demcma  ûém-^ 
saute;  et  bientôt  <^r^  lei  vpapeg^  cpii  ataient 
voulu  la  peitlre^  renriçiiMrout  «^^re.  (u^f)  Bo* 
niface  VIII  donna  la  àardaigne  ef  h  Cmssù  au  roi 
d^Âragon /Jacques  IV ,  dit//e  Jusiù, fom  TAter 
aux  Génois  et  aux  Pisaiiis  qui  s^  dispiitaioiit  ces 
lies  :  nouvelle  preuve  ck  )^'mi^édl9  groisièrété  dé 
ces  temps  bar^es^ 

Âloj^s  U  Çastilie  et  la  Frai»ée  ëtaie^it  imies^ 
parce  qu'elles  étaient  ennemies  de  rAragon  :  les 
Castillans  etl^Français.étaient  alUjbide  royanine 
à  rojfUu^  ^  4a  f^jtiple  k  ps^j^le-^  et  d-lkowme  A 
homme, 

Ce  qui  SB  passait j^irs  ep»  &:A««âil  MQps d« 
Plulippe  U;Pei[,  au  co^jni^^f^f^itiiukt  du.ffaal^uV 
zièn^  fiècle ,  dqk  at(tf e|^  q^  r9gai^« 

éKAPITâE   LXV; 

pu  roi  de  France  Philippe  U  B^lyeti^  B<mh 
face  FUI. 

Lp  teflap3  de  P^iU^pe.le  jBel,  q»i  ppipme^iça 
sou  règne  en  iî>.8')j  fut  une  grande  époque  en 
France,  par  l'admission  du  tiers  état  aux  a^em- 
fi)[€^  4o  }a  .^iou,,  p^  ^'^i^titntfc^  des^tid^^i^ui^ 

3a. 


y'Googk 


378  PHILIPPE   LE   BELj 

suprêmes  noinmës  parlemens  (a) ,  par  la  première 
érection  d'une  nouvelk  pairie ,  faite  en  &veur  du 
duc  de  Bretagne ,  par  l'abolition  des  èaels  en  ma- 
tière civile,  par  la  loi  des  apanases  restreints  aux 
seuls  héritiers  mâles.  Nous  nous  arrêterons  à  pré- 
sent à^deux  autres  objets ,  aux  qoereUes  de  Phi- 
lippe le  Bel  avec  le  pape  Boni&ce  VIII,  et  à  l'ex- 
tinction de  Tordre  des  templiers. 

Nous  atons  déjà  \u  que  Boniface  VII! ,  de  h 
maison  des  Cajetans,  était  un  homme  semblable 
k  Grégoire  VII,  plus  savant  encore  que  lui  dans 
le  droit  canon,  non  moins  ardent  i  soumettre  les 
puissances  à^Tëglise,  et  toutes  les  églises  au  saint- 
siège.  Les  fiictions  Gibelin^  et  Guelfe  divisaient 
plus  que  jamais  ritalie.  L9S  Gibelins  étaient  origi- 
nairement les  partisans  ^s  empereurs;  et  Tempire 
alors  n'était  quW  yain  nom,  les  Gibelins  se  ser- 
vaient toujours  de  ce  nom  pour  se  fixrtifier  et  pour 
s'agrandir.  Boni£ice  fut  long-temps  gibelin  quand 
il  fut  particulier,  et  tm  peut  bien  juger  qu  il  fîit 
guelfe  quand  il  devint  pape.  On  rapporte  qu'un 
premier  jour  de  carême,  donbani  les  cendres  à  un 
archevêque  de  Gênes,  il  les  lui  jeta  au  nez ,  en  lui 
disant  :  Soui^iens-toî  que  tu  es  gibelin.  La  maisoii 
des  Colonnes,  premiers  barons  romains,  qui  pos* 
sédait  des  villes  au  milieu  du  patrimoine  de  saint 
Pierre,  était  dé  la  faction  GibeKne.  Leur  intérêt 


(a)  Voyez  les  chapitres  conoerDaiH  les  éut^  généraux  et  Im 
trilmnatur  de  T^nkmnd  (àtsp.  LXXVi ,  LXXXm ,  LXXXV. } 
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contre  les  papes  était  le  même  que  celui  des  sei- 
gneurs allemands  contre  Tempereur,  et  des  Fran- 
çais contre  1^  roi  de  France  :  le  pouvoir  des  sei* 
gneors  de  fiefs  s*opposait  partout  au  pouvoir  sou- 
verain. 

Les  autres  harons  voisins  de  Rome  avaient  lé 
même  esprit;  ils  sWbsaient  avec  les  rois  de  Sicile, 
et  avec  les  Gibelins  des  villes  dltalie  :  il  ne  faut 
pas  s^étonner  si  le  pape  les  persécuta  et  en  fîit  per- 
sécuté ;  pres(jue  tous  ces  seigneurs  avaient  à  la  foi^ 
des  diplômes  de  vicaires  du  saint-siège  ^  et  de  vi- 
caires de  Vempire:  source  nécessaire  des  guerres 
civiles,  que  le  respect  de  la  religion  ne  put  jamais 
tarir,  et  que  les  hauteurs  de  Boni&ce  VIII  ne  firent 
qu'accroître. 

Ces  violences  n'ont  pu  finir  que  par  les  vio- 
lences encore  plus  grandes  d'Alexandre  VI,  envi- 
ron deux  siècles  après.  Le  pontificat,  du  temps  de 
Boniface  VIII,  n  était  plus  maître  de  tout  le  pays 
qu  avait  possédé  Innocent  III,  de  la  mer  Adriati- 
que, au  port  d'Ostie  :  il  en  prétendait  le  domaine 
suprême  \il  possédait  quelques  villes  en  propre  ; 
c*élait  une  puissance  des  plus  médiocres.  Le  grand 
revenu  des  papes  consistait  dans  ce  que  l'église 
universelle  leur  fournissait ,  dans  les  décimes 

u  ils  recueillaient  souvent  du  clergé  ,  dans  les 

lispehses,  dans  les  taxes. 
'  ' ,  une  teUe  situation  devait  porter  Bonifitce  à  mé- 
nager une  puissance  qui  pouvait  le  priver  d^inc 
partie  de  c<^s  revenus,  et  fortifier  contre  lui  les 
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Gibelins.  Aussi,  dans  le  commencement  jv^me  de 
ses  démêlés  avec  le  roi  de  France,  il  fit  yeuir  eu 
Italie  Charles  de  Valois  ,  frère  de  Philippe ,  (fui 
arriva  avec  quelle  gendarmerie  :  il  lui  fit  épou- 
ser la  petite-fille  de  Baudouin,  second  empereur 
de  Constantinople  dépossédé,  et  iiQmiva  solen- 
nellement Valois  empereur  d'orient;  de  ^rte 
au^en  deux  années  il  donna  Tempire  d^orient,  ce- 
lui, d^pccideut,  et  la  France;  car  nous  ^yops  déjà 
rçmartjué  «jwe  ce  pape,  réconcilié . avçc  èSbert 
d'Âutrichç,  lui  fit  un  don  de  la  France  (iâo3).  U 
uy  eut  de  ces  présens  ijuie  celui  de  l'empire  d'AUe- 
/  inagne  ^ui  fijt  rççu,  parce  qu'AItert  le  fos$édi\il 
ç^çffet. 

Le  pape,  avant  sa  réconciliation  ayec  l*eiij.pe- 
rç^r,  ^^U.dpnné.à  CJïarlçs  d.e  V^ilpis  un  autre 
titre,  Qeiuj.^ç  vicaire  de  l'empire  çp  ÎJtalie,  et 
prîftçipi^l^n^e^jt  <W  Tpsc^^e.  Il  pensait,  p3iis([|u'ïl 
ÇLpjï^l^^i^  I(ç?  ;»aît^3 ^ devoir,  à  plus  fpcjte  raison, 
lîiQ^çr.Hv^RÎ^es}  aus$i  Ç<«rles  cje  y.aïpis  ^ 
fiq  W.  IwpJ^iriB^  pççséçwtR  violemment  lèf^fiy  çï-^ 
5«U0H,^^îtpi;efl5îpvC  V5,t  j)Q^ 
^Ç  ,^)ewpSiS%^y^®i5  Im  i;ejtifl  çç  se^rçç/jqpiji^il  ou- 
ÛAgô et ,gu il. polisse  à  bout  le  roi  de  France,  soq 
fir^^r:q.  Riei^  ^e  prouve,  mic.ux  que  la  passion  et  Ta- 
l^mosité  f^i^portent  sur  l'intérêt  mime. 

Philippe  le  Bel ,  qui  VQi^ait  dépnser  })eaucou|i 
4'#^Rt,^^,t.qpi;e.;^.^vait  peu, .prétendait  qu6  le 
4*9r^>,S«pfl^?i%f^f^  te  plus  riche  de  l'état,  de- 
pft^ftfiyi^j^f.^P;.^^  h  France  sans  la 


y  Google 


ET   BONIFACE   VIII.  38l 

permission  de  Rome.  Le  pape  Youkit  avoir  lar- 
geut  dWe  décime  accordée  nous  le  prétexte  d'an 
secours  pour  la  Terre  sainte ,  qui  n^était  plus  sè- 
courable ,  et  qui  était  sous  le  pouvoir  d'un  des- 
cendant de  Gengis.  (i3oi  et  i3a2)  Le  roi  prenant 
cet  argent  pour  faire,  en  Gnieune,  la  guerre qnïl 
eut  coQtre  le  roi  d^Angletcrrc  Edouard.  Ge  fut  le 
premier  sujet  de  la  querelle.  L^entreprise  d'un 
évoque  de  la  ville  de  Pamiers  aigrit  ensuite  lèses* 
prits.  Get  homme  avait  cabale  contre  le  roi  dass 
.son  p^yS)  qui  reasortissaitvaibiis  de  laxoiironne, 
.  et  le  pape  aujs^tot  le  fit  son  lëgatu  kcourde  Phi- 
lippe. Ge  sujet  ^  revêtu  d'une  dignité  qui,  selon  k 
ci$uT  romaine»,  le  rendait  égal  au  roi  même,  vint 
à  Paris  braver  ^n  souverain ,  et  le  menacer  de 
.n^ttre  ^011  royaume  en  interdit  :  un  séciidier  qui 
se  fut  eoadwt  aimsi  ms^ék  été  piuii  de  mdrt  ;  il 
:  foUuî  user  de  g^ahacs  j)r4cautk)as  pour  s'assurer 
seuiement  de  la  personne  de"  l'évoque  j  eBiC<^C'fid- 
hA-^  lejFémëttlIe-esiirr  lès  itiains  de  son  aiétropo- 
litaiii  y  r«arc^evêque  de  NfÉpbdnne. 

Voi»s  ave?  <té}à  obsecvéqtie  depuis  la  màèt  de 
:Gharlemagne  on  ne  vk  aùcuB  pontife  de  Rome 
(^  n'eût  des  disputes  ou  épineuses  du  violentes 
avec  les . empereurs  et  les  k'ois;  vottS  vbfrex  durcir 
u|i^u^^»li  -siéole  4e  Louis  XIV  ces  qn^ell»  >  qui 
soni  la  suite  nécessaire  de  la  forme  de  gouveme- 
n^ent  la  pki$  afasiurde  à  laquelle  les  hommes  se 
«oient  jamaijs  soumis.  Gelte  «Asurdité  consîstâk  à 
dépendre  chez  soi  d'un  étranger  :  en  effet  souffiir 
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c[u  un  étranger  donne  chez  vous  des  fiefs,  ne  pou- 
voir receyoir  de  subsides  dea.  possesseurs  de  ces 
fie&  qu  ayec  la  permission  de  cet  étranger ,  et  sans 
partager  avec  lui  ;  être  continuellement  exposé  à 
voir  fermer  par  son  ordre  les  temples*  que  vous 
avez  construits  et  dotés;  convenir  qu'une  partie  de 
vos  sujets  doit  aller  plaider  à  trois  cents  lieues  de 
vos  états  :  c'est  là  une  petite  partie  des  chaînes 
que  les  souverains  de  l'Europe  s'imposèrent  in- 
sensiblement, et  sans  presque  le  savoir.  Il  est  clair 
que ,  si  aujourd'hui  on  venait  pour  la  première 
fois  proposer  au  conseil  d  un  souverain  de  se  sou- 
mettre à  de  pareils  usages,  celui  qui  oserait  en 
faire  la  proposition  serait  regardé  comme  le  plus 
insensé  des  hommes.  Le  faiàeau,  d'abord  léger, 
s  était  appesanti  par  degrés  :  on  sentait  bien  qull 
fallait  le  diminuer,  mais  on  n était  ni  assez  sage, 
ni  assez  instruit ,  ni  assez  ferme ,  pour  s^en  détail^ 
eîHièrement. 

(i3oa  et  suiv.)  Déjà,  dans  une  bulle  long-temps 
fameuse,  Tévéque  de  Rome,  Bcmiface  VIII,  avait 
décidé  €c  qu  aucun  clerc  ne  doit  rien  payer  au  roi 
son  maître  sans  permission  expresse  du  souv^ain 
pontife,  »  Philippe,  roi  de  France,  n'osa  pas  dV 
bord  &ire  brûler  cette  bulle  ;  il  se  contenta  de  dé- 
fendre la  sortie  de  largent  hors  du  royaume^  sans 
nommer  Rome.  On  négocia  ;  le  pape ,  pour  gagner 
du  temps,  canonisa  samt  Louis;  et  les  mornes  cou* 
cluaient  que,  si  un  homme  disposait  duciel ,  il  pou- 
vaiit  dkposer  de  l'argent  de  la  terre. 
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Le  roi  plaida  devant  larchevéque  de  Narbonne, 
contre  réyéque  de  Pamiers,  par  la  bouche  de  son 
chancelier  Pierre  Flotte,  à  Senlis;  et  ce  chancelier 
alla  lui-même  à  Rome  rendre  compte  an  pa^e  du 
procès.  Les  rois  de  Cappadoce  et  de  Bithynie  en 
usaient  à  peu  près  de  même  avec  la  république 
romaine;  mais,  ce  qu'ils  u  eussent  pas  fait,  Pierre 
Flotte  parla  au  pontife  de  Rome  comme  le  mi- 
nistre dW  souverain  réel  à  un  souverain  imagi- 
naire; il  lui  dit  très-expr^sément  «que  le  royaume 
de  France  éjtait  de  ce  monde ,  je t  que  celui  du  pape 
n'en  était  pas.  »> 

,  Le  pape  ht  assez  hardi  pour  s'en  offisiser  :  U 
écrit  au  roi  un  bref  dans  lequel  on  trouve  ces  pa« 
rôles  :  «  Sachez  que  vous  nous  êtes  soumis  dans 
le  tentpopel  comme  dans  le  spirituel.  »  Un  faisto* 
rien  judiciejax  .et  instruit  remarque  très  à  propos 
que  ce  bref  était  conservé,  à  Paris  dans  un  ancien 
manuscrit  de  }a  bibliothèque  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  et  que  Fou  a  déchiré  le  feuillet,  en  lais- 
sant subsister  un  sommaire  qui  Findîque ,  et  un 
extrait  qui  le  rappelle* 

Philippe  répondit  :  «  A  B<miface ,  prétendu 
pape,  peu  ou  point  de  salut;  que  votre  très-grande 
fatuité  sache  que  nous  ne  sommes  soumis  à  per- 
sonjae  pour  le  temporel.  »  Le  même  historien  ob- 
serve, quç  cette  même  réponse  du  roi  est^conser^- 
vée  au  Vatican  :  ainsi  les  Romains  modernes  oiit 
eu  plus  de  soin  de  conserver  les  choses  curieuses 
q:ie  les  bénédictins  de  Paris.  L'authenticité  de  cias 
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lettres  a  été  vainement  coDte(»tée;  je  ne  croîs  pas 
qa^elles  aient  jamais  été  reyêtues  des- formes  oidi-> 
ngijKS.,  et  présentées  encéréfiioiiies ,  mais  elles  fu- 
rent certainemeot  écrites. 

Le  pontife  lança  bulles  sur  huiles ,  qui  toutes 
déclarent  que  le  pape  est  le  maître  des  rojaumes, 
que,  si  le  roi  de  France  ne  lui  obéit  pas ,  il  sera 
excommunié)  et  son  royaume  en  interdit;  c'est-à- 
dire,  qu'il  ne  sera  plus  permis  de  &ire  les  exercices 
du  christianisme ,  ni  de  baptiser  les  en&ns ,  ni 
dWtener  les  morts.  U  semble  que  ce  soit  le  comble  ^ 
des  contradictions  de  Fesprit  humain ,  quW  érè- 
quie  chrétien^  qui  pré^tend  que  tous  les  chrétiens 
sont  ses  sujets,  veuille  empêcher  cd»  pré'ènduâ^ 
sujets  d'être  chfétieiEi,  «t  qu'il  se;  prive  ainm  tout 
d'un  coup  lui-même  de  ce  qu'il  eroit  son  pr^r^pre 
bien.  Mais  vous  septez  assez  que  le  pape  comptait 
sur  rimbécillfté  des  hommes  ^  il  espérait  que  le» 
Français  seraient  assez  lâches 'pour  sacrifia  leur- 
roi 'à  la  crainte  detre  privés  des  sacar'emens.  Il  se 
trompa  ;  (i3o3)  on  brûlai  sa  buUe;  la  France  s'é- 
leva contre  le  pap ,  sans  rompre  av6c  la  papauté. 
Le  rofconvoqna  les  états.  Était-il  donc  i^essaire 
de  les  assembler  pour  décider  que  Boniface  VIII 
n'était  pas  roi  de  France? 

Le  cardinal  le  Moine,  Français  de  naissance , 
qui  n'avait  plus  d'autre  patrie  que  Rome,  vint  à 
Paris  pour  négocier  ;  et,  s'il  ne  pouvait  réussir, 
pour  excommunier  lé  royaume.  Ce  nouveau  légat 
avait  ordre  de  mener  à  Rome  le  confesseur-du  roi , 
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qui  était  dominicain ,  afin  qu^il  y  raidit  compte 
de  sa  conduite  et  de  celle  de  Philippe.  Tout  ce  que 
l'esprit  humain  peut  inventer  pour  élever  la  puis- 
sance du  pape  était  épuisé^  les  évêques  soumis  à 
lui;  de  nouveaux  ordres  de  religieux  relevant  im- 
médiatement du  saint-siége,  portant  partout  son 
étendard  ;  un  roi  qui  confesse  ses  plus  secrètes 
pensées ,  ou  du  moins  qui  passe  pour  les  confesser 
à  un  de  ses  moines;  et  enfin  ce  confesseur  sommé 
par  le  pap,  son  maître ,  d^aller  rendre  compte  à 
Rome  de  la  conscience  du  roi  son  pénitent.  Ce- 
pendant Philippe  ne  |^ia  point  ;  il  fait  saisir  le 
temporel  de  tous  les  prélate  absens  :  les  états  gé- 
néraux appellent  au  futur  concile  et  au  futur  pape. 
Ce  remède  même  tenait  un  peu  de  la  faiblesse  ; 
car  appeler  au  pape ,  c^est  reconnaître  son  auto- 
rité :  et  quel  besoin  les  hommes  ont-ils  dW  con- 
cile et  d'un  pape  pour  savoir  que  chaque  gouver- 
nement est  indépendant ,  et  qu'on  ne  doit  obéir 
qu'aux  lois  de  sa  patrie? 

Alors  le  pape  ôte  à  tous  les  corps  ecclésiastiques 
de  France  le  droit  des  élections,  aux  universités 
les  grades,  le  droit  d'enseigner,  comme  s  il  révo- 
quait une  grâce  qu'il  eûtdonnée  :  ces  armes  étaient 
faibles,  il  voulut  y  joindre  celles  de  Temphre  d'Al- 
lemagne. 

Vous  ayez  vu  les  papes  donner  Tempire ,  le 
Portugal,  la  Hongrie,  le  Danemarck,  l'Angleterre, 
l'Aragon ,  la  Sicile ,  presque  tous  les  royaumes  ; 
celui  de  France  n'avait  pas  encore  été  transféré  par 
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une  bulle.  Boniface  enfin  le  mit  dans  le  rang  de^ 
autres  états,  et  en  fit  un  don  à  l'empereur  Albert 
d'Autriche,  ci -devant  excommunié  par  lui,  et 
maintenant  son  cher  fils,  et  le  soutien  de  l'église. 
Remarquez  les  mots  de  sa  bulle  (i3o3)  :  «  Nous 
vous  donnons ,  par  la  plénitude  de  notre  puis- 
sance..., le  royaume  de  France ,  qui  appartient  de 
droit  aux  empereurs  d'occident.  »  Boniface  et  son 
dataire  ne  songeaient  pas  que ,  si  la  France  appar- 
tenait de  droit  aux  empereurs,  la  plénitude  de  la 
puissance  papale  était  fort  inutile.  Il  y  ayaît  pour- 
tant un  reste  de  raison  dans  cette  démence  ;  on 
flattait  la  prétention  de  l'empire  sur  tous  les  états 
occidentaux;  car  vous  verrez  toujours  que  les  ju- 
risconsultes allemands  croyaient  ou  feignaient  de 
croire  que  le  peuple  de  Rome  s*étant  donné  avec 
son  évêjque  à  Charlemagne,  tout  Toccident  devait 
appartenir  k  ses  successeurs,  et  que  tous  les  autres 
états  n'étaient  qu*un  démembrement  de  l'empire. 
Si  Albert  d'Autriche  avait  eu  deux  cent  mille 
hommes  etdeux cents  millions,  il  est  clair  quïl  eût 
profité  des  bontés  de  Boniface;  mais  étant  pauvre, 
et  à  peine  affermi,  il  abandonna  le  pape  au  ridi- 
cule de  sa  donation. 

^  Le  roi  de  France  eut  toute  la  liberté  de  traiter 
le  pape  en  prince  ennemi  :  il  se  joignit  à  la  maison 
des  Colonnes,  qui  ne  fesait  pas  plus  de  cas  que  lui 
des  excommunications,  et  qui  quelquefois  répri- 
mait dans  Rome  même  cette  autorité  souvent  re- 
doutable ailleurs.  Guillaume  de  Nogaret  passe  en 
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Italie  sous  des  prétextes  pkasibles,  lève  secrète- 
ment quelques  cavaliers;  domxe  rendez-vous  i 
Sciarra  Coloona.  On  surprend  le  pape  dans  Âna* 
gnie,  ville  de  son  domaine,  où  il  était  né;  on  crie: 
Meure  le  pape,  et  vivent  les  Français!  Le  pontife 
ae  perdit  point  courage:  il  revâtit  la  chap,  mit 
sa  tiare  en  tête;  et,  portant  les  clefs  dans  une 
main  et  la  croix  dans  l'autre,  il  se  présenta  avec 
majesté  devant  Golonna  et  Nogarel.  Il  est  fort 
douteux  que  Colonna  ait  eu  la  brutalité  de  le 
frapper:  les  contemporains  disent  qu'il  lui  criait  ; 
Tyran  ,  renonce  à  la  papauté  que  tu  déshonores, 
comme  tu  y  as  fait  renoncer  Célesiin.  Boniface 
répondit  fièreoîéht:  Je  suis  pape,  et  je  mourrai 
pape.  Les  Français  pillèrent  sa  maison  et  ses  tré* 
sors.  Mais  après  ces  violences,  qui  tenaient  plus 
du  brigandage  que  de  la  justice  d'un  grand  toi,  les 
babitans  d^Anagnie ,  ayant  reconnu  le  petit  nom^ 
bre  des  Français,  furent  bonteux  dWoir  laissé 
leur  compatriote  et  leur  pontife  dans  les  mains 
des  étrangers  :  ils  les  chassèrent  (i3o3).  Boniface 
alla  à  Rome,  méditant  sa  vengeance;  mais  il 
mourut  en  arrivant.  C'est  ^insi  quWt  été  traités 
en  Italie  presque  tous  les  papes  qui  voulurent  être 
trop  puissans  :  vous  les  voyez  toujours  donnant 
des  royaumes ,  et  persécutés  chez  eux. 

HiUippe  le  Bel  poursuivait  son  ennemi  jusque 
à&SS  le  tombeau:  il  voulut  faire  condamner  sa 
mémoire  dans  un  concile  ;  il  exigea  de  Clément  V, 
né  son  sujet,  et  qui  siégeait  dans  Avignon ,  que  le 
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procès  contre  le  pape  son  prédécesseur  fût  com* 
mencé  dans  les  formes.  On  Taccusail  d'avoir  en- 
gagé le  pape  Célestin  V,  son  prédécesseur,  à  re- 
noncer à  la  chaire  pontificale;  d'avoir  obtenu  sa 
place  par  des  voies  illégitimes,  et  enfin  d'avoir  fait 
mourir  Célestin  en  prison.  Ce  dernier  fait  n'était 
quetropvéritable.Unde  ses  domestiq[ues,  nommé 
MaflBredo,  et  treize  autres  témoins  déposaient 
qu'il  avait  insulté  plus  dWe  fois  à  la  religion  qui 
rendait  si  puissant ,  en  disant  :  Ah!  que  de  biens 
nous  a  faits  cette  fable  du  Christ!  qu'il  niait  en 
,  conséquence  les  mystères  de  la  trinité,  deTincar- 
nation ,  de  la  transsubstantiation  :  ces  dépositions 
se  trouvent  encore  dans  les  enquêtes  juridiques 
qu'on  a  recueillies.  Le  grand  nombre  de  témoin^^ 
fortifie  ordinairement  une  accusation ,  mais  ici  il 
TaiTaiblit  :  il  n'y  a  point  du  tout  d'apparence  qu'un 
souverain  pontife  ait  proféré  devant  treize  té- 
moins ce  qu'on  dit  rarement  à  un  seul.  Le  roi 
voulait  qu'on  exhiunât  le  pape ,  et  qu'on  fit  brûler 
ses  os  par  le  bourreau:  il  osait  flétrir  ainsi  la  chaire 
pontificale,  et  ne  sut  pas  se  soustraire  à  son  obéis- 
sance. Clément  V  fut  assez  sage  pour  faire  éva- 
nouir dans  les  délais  une  entreprise  trop  flétris- 
sante pour  l'église. 

La  conclusion  de  toute  cette  afiàire  fut  que ,  loin 
de  faire  le  procès  à  la  mémoire  de  Boniface  VIII ,  le 
roi  consentit  à  recevoir  seulement  la  mainlevée  de 
l'excommunication  portée  par  ce  Boniface  contre 
lui  et  son  royaume.  Il  souflrit  même  qup  Nogarel 

Digitizedby  Google 


£T   fiONIFACE   TIII.  <38g 

qui  Tavaît  servi,  qui  n  avait  agi  qu'en  son  nom , 
qui  l'avait  vengé  de  Boniface,  fût  condamne  par- 
le successeur  de  ce  pape  à  passer  sa  vie  en  Pales- 
tine. Tout  le  grand  éclat  de  Philippe  le  Bel  ne  se 
termina  qu'à  sa  honte.  Jamais  vous  ne  verrez, 
dans  ce  grand  tahleau  du  monde,  un  toi  dé  France 
i'emporter  à  la  longue  sur  un  pape.  Us  feront  en^ 
semble  des  marchés;  mais  Rome  j  gagnera  ton* 
Jours  quelque  chose;  il  eo  coûtera  toujours  de 
l'argent  à  la  France.  Vous  ne  verrez  que  lés  par* 
lemens  dû  royaume  combattre  avec  inflexibilité 
lès  souplesses  de  la  cour  de  Rome  ;  et  très-sôuvent 
la  politique  oulaËiiblesse  du  cabinet ,  la  nécessité 
des  conjonctures,  les  intrigues  des  moines,  ven-» 
dront  la  fermeté  des  parleimens  inutile;  et  cette 
faiblesse  dureiiei  jusqu'à  ce  qu'un  roi  daigne  dire 
résolument  :  Je  veux  briser  mes  fers  et  ceiix  de  ma 
nation, 

(  1 3o6)  Philippe  le  Bel,  pour  se  dépiquer  ^  chassa 
tous  les  Jiii&  dardjauiae,  s  empara  de  leur  ar- 
gent*, et  leur  défendit  d  j  revenir ,  soûs  peine  de 
bc  vie.  Ce  ne^âit  point  le  parlement  qui  rendit  cef 
anét;  ce  fiit  par  un  ofdrq  secret,  donné  dans  son 
eoQseil  prîvé^  quePhilippe  punit  Tusure  juive  ps»; 
làneinjcfstice.  Le^  péuplesi'se>cnireiiiC  vengée, ^ét> 
kreifutriahe^»/:.  .  ï>M.  'uîl  f').' ..  -''']'  ' 
L  .Quel^àB^mp»aprèk,\«à)dvAâemcâi,  qui  eitt( 
enbore  [s£^  «ouroeii^nLS  c8ttuisBpBrttf>iuiidioatif-d|^' 
Kbiti|qpe  le  Bel^,  étosss  VEmKCffBetVAsiei    '    '    ; 
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CHAPITRE  LXVI. 

Du  supplice  des  templiers,  et  de  ^extinction  de 
cet  ordre. 

Parbu  les  contradictions  qui  entrent  dans  la 
gouyernement  de  ce  monde ,  ce  n'en  est  pas  une 
petite  que  cette  institution  de  moines  anoés  qui 
font  vœu  de  vivre  à  la  fois  en  anachorètes  et  eu 
soldats. 

On  accusait  les  templiers  de  réunir  tout  ce 
qu'on  reprochait  à  ces  deux  professions,'  les  dé* 
bauches  et  la  cruauté  du  guerrier,  et  TinsatiaUe 
passion  d'aoquàrir,  qu  on  impute  i  ces  graoqds  or- 
dres qui  ont  £iit  vœu  de  pauvreté. 

Tandis  qu'ils  goûtaient  le  fruit  de  ]em%  tra<» 
vaux,  ainsi  que  les  chev^iers  hospilabers  de 
Saint-Jean,  l'ordre  teutonique,  formé  comme  eux 
dans  la  Palestîne ,  s  emparait  au  treizième  siècle 
de  la  Prusse,  de  la  Livonie,  de  la  Courlande,  de 
la  Samogitie.  Ces  chevaliers  teutons  étaient  ac- 
cusés de  réduire  les  ecclésiastiques  comme  les 
païens  à  l'esclavage ,  de  pUkr  leurs  biens ,  d'usur* 
per  les  droits  des  évèqnee,  d'exercer  un  farigaa* 
dage  horrible;  mais  on  ne  £iit  point  le  procès  à 
des  conquérans.  Les  templiers  excitèrent  l'envie,, 
parcèrqu^  vivaient  dbe^  leurs  compatriotes  avec 
tout  ToKébeiL  qiierdonne  Topolence,  et  dans  le» 
plaisirs  eflMnés  jque  prennent  des  gens  de  guerre 
qui  ne  sont  point  retenus  par  le  frein  du  mariage. 
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(i3o6}.  La  rigueur  des  impôts,  et  la  malversa- 
tion du  conseil  du  roi  Philippe  le  Bel  dans  les 
monnaies,  etcita  une  sédition  dans  Paris.  Les  tem- 
pliers, qui  avaient  en  garde  le  trésor  du  roi,  furent 
accusés  d'avoir  eu  part  à  la  mutinerie  ;  et  on  a  vu 
déjà  (jue  Philippe  le  Bel  était  implacable  dans  ses 
vengeaoces. 

Les  premiers  accusateurs  de  cet  ordre  furent 
un  bourgeois  de  Béziers,  nommé  S^idn  de  Flo- 
rian^  Noffodei,  Florentin,  templier  apostat,  dé*- 
tenus  tous  deux  en  prison  pour  leurs  crimes.  Ils  de^ 
mandèrent  à  être  conduits  devant  le  roi,  à  (jui 
seul  ils  voulaient  révéler  des  choses  importantes* 
S'ils  n'avaient  pas  su  quelle  était  l'indignation  du 
roi  contre  les  templiers,  auraient-^ls  espéré  leur 
grâce  en  les  accusant?  Ils  furent  écoutég.  Le  roi , 
sur  les  dépositions,  ordonne  à  tous  les  baiUi«  du 
royaume,  à  tous  les  officiers,  de  prendre  main 
forte  (i3o9);  leur  envoie  un  ordre  cacheté,  avec 
défense ,  sous  peine  de  la  vie ,  de  Fouvrir  avant  le 
1,3  octobre.  Ce  jour  venu  ,  chacun  ouvre  son 
ordre  :  il  portait  de  mettre  en  prison  tous  les 
templiers.  Tous  sont  arrêtés.  1  je  roi  aussitôt  fait 
saisir  en  son  nom,  les  biens  <ie  chevaliers  jusqu'à 
ce  quW  en  dispose. 

11  paraît  évident  que  leur  perte  était  résolue 
trfts-loug-temps  avant  cet  éclat  L'accusation  et 
lemprisonuement  sont  de  iSog;  mais  on  a  re- 
trouvé des  lettres  de  Philippe  le  Bel  au  comte  de 
Flandre,  datées  de  Mehin  x3o6,  par  lesquelles 
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il  le  priait  de  se  joindre  à  lui  potir  extirper  les 

templiers. 

Il  fallut  juger  ce  prodigieux  nombre  d'accusés. 
Le  pape  Clément  V,  créature  de  Philippe  ^  et  qui 
demeurait  alors  à  Poitiers,  se  joint  à  lui  après 
quelques  disputes  sur  le  droit  que  Téglise  ayait 
a  exterminer  ces  religieux,  et  le  droit  du  roi  dé 
punir  des  sujets.  Le  pape  interrogea  lui-même 
soixante  et  douze  chevaliers. Des  inquisiteurs,  des 
comihissaires  délégués  procèdent  partout  contre 
les  autres.  Les  bulles  sont  envoyées  chez  tous  les 
potentats  de  FEurop  pour  les  exciter  à  imiter  la 
France.  On  s'y  conforme  en  Castille ,  en  Aragon , 
en  Sicile,  en  Angleterre;  mais  ce  ne  fut  quen 
France  qu^on  fit  périr  ces  malheureux.  Deuz  cents 
et  un  témoins  les  accusèrent  de  renier  Jésus-Christ 
en  entrant  dans  l'ordre,  de  cracher  sur  la  croix» 
d'adorer  une  tête  dorée  montée  sur  qjiatre  pieds. 
Le  novice  baisait  le  profès  qui  le  recevait ,  à  la 
bouche,  au  nombril,  et  à  des  parties  qui  parais- 
saient peu  destinées  à  cet  usage.  Il  jurait  de  sa- 
bandonner  à  ses  confrères.  Voilà,  disent  les  infor- 
mations conservées  jusqu  a  nos  jours,  ce quWouèr 
rent  soixante  et  douze  templiers  au  papet  même , 
et  cent  quarante- un  de  ces  accuses  à  frèce  Guil- 
laume, cordeliery  inquisiteur  dans  Paris,, |5n  pré* 
seuce  de  témoins.  On  ajoute  que  le:  grc»p^d-m^itrq 
de  Tordre  Bouême,  et  le  grand-maitre  de  Chypre, 
les  maîtres  de  France,  de  Poitou,  de  Vienne, 
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de  Normandie ,  firent  les  mêmes  aveux  à  trois  car-> 
dinaux  délégués  par  le  pape. 

(i3i2).  Ce  qui  est  indubitable,  c'est  quW  fit 
subir  les  tortures  les  plus  cruelles  à  plus  de  cent 
chevaliers,  qu'on  en  brûla  vi&  cinquante-neuf  en 
un  jour,  près  de  Tabbaye  Saint-Antoine  de  Paris; 
que  le  grand-maître  Jacques  de  Molai ,  et  Gui , 
frère  du  dauphin  d'Auvergne,  deux  des  princi- 
paux seigneurs  de  TEurope,  Tun  par  sa  dignité , 
Fautrepar  sa  naissance,  furent  aussi  jetés  vifs  dans 
les  flammes,  non  loin  de  l'endroit  où  est  à  présent 
la  statue  équestre  du  roi  Henri  IV. 

Ces  supplices  dans  lesquels  on^fait  mourir  tant 
de  citoyens  d^ailleurs  respectables,  cette  foule  de 
témoin^  contre  eux,  ces  aveux  de  plusieurs  ac- 
cusés mêmes,  semblent  des  preuves  de  leur  crime 
et  de  la  justice  de  leur  perte. 

Mais  aussi  que  de  raisons  en  leur  fiiveur!  Pre- 
mièrement ,  de  tous  ces  témoins  qui  déposent 
contre  les  templiers,  la  plupart  n'articulent  que  de 
vagues  accusations*,  secondement,  très-peu  disent 
que  les  templiers  reniaient  Jésus-Christ.  Qu'au- 
raient-ils en  êfTet  gagné  en  maudissant  une  reli- 
gion qui  les  nourrissait,  et  pour  laquelle  ils  com- 
battaient? Troisièmement,  que  plusieurs  d'entre 
eux,  témoins  et  complices  des  débauches  des  prin- 
ces  et  des  ecclésiastiques  de  ce  temps-là ,  eussent 
marqué  quelquefois  du  mépris  pour  les  abus  d'une 
religion  tant  déshonorée  en  Asie  et  en  Europe  ; 
qu'ils  en  eussent  parlé  dans  des  momens  de  li-* 
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bcrté  j  comme  on  disait  que  Boniface  VllI  en  par* 
lait  ;  c  est  un  emportement  de  jeunes  gens  dont 
certainement  l'ordre  n'est  point  comptable.  Qua- 
trièmement ,  cette  tête  dorée  qu  on  prétendait 
quHls  adoraient,  et  qu  on  gardait  à  Marseille,  de* 
vait  leur  être  représentée  :  on  ne  se  mit  seulement 
pas  en  peine  de  la  chercher  ;  et  il  faut  avouer 
quWe  telle  accusation  se  détruit  d^elle-mème. 
Cinquièmement.,  la  manière  infime  dont  on  leor 
reprochait  d^étre  reçus  dans  Tordre  ne  peut  avoir 
passé  en  loi  parmi  eux,  Gest  mal  connaître  les 
hommes  de  croire  qu'il  y  ait  des  sociétés  qui  se 
soutiennent  par  les  mauvaises  mœurs,  et  qui  fas- 
sent une  loi  de  l'impudicité  :  on  veujt  toujours 
rendre  sa  société  respectable  à  qui  veut  y  entrer* 
Je  ne  doute  nullement  que  plusieurs  jeunes  tem- 
pliers ne  s'abandonnassent  à  des  excès  qui  de  tout 
temps  ont  été  le  partage  de  la  jeunesse;  et  ce  sont 
de  ces  vices  passagers  qu'il  vaut  beaucoup  mieux 
ignorer  que  punir.  Sixièmement,  si  tant  de  té- 
moins ont  déposé  contre  les  templiers ,  il  y  eut 
aussi  beaucoup  de  témoignages  étrangers  en  &* 
veur  de  Tordre,  Septièmement ,  si  les  accusés  , 
vaincus  par  les  tourmens ,  qui  font  dire  le  men«* 
songe  comme  la  vérité,  ont  confessé  tant  da 
crimes,  peut-être  ces  aveux  sont-ils  autant  à  la 
honte  des  juges  qu'à  celle  des  chevaliers;  on  leur 
promettait  leur  grâce  pour  extorquer  leur  confes^ 
sion.  Huitièmement,  les  cinquante -neuf  qu'on 
brûla  vifs  prirent  Dieu  à  témoin  de  leur  inno* 
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tence,  et  ne  voulurent  point  de  la  vie  qu^on  leur 
effiait  à  condition  de  s*avotier  coupables.  Quelle 
plus  grande  preuve  non -seulement  d'innocence , 
mais  d'honneur?  Neuvièmement^  soixante  et  qua« 
torze  templiers  non  accusés  entreprirent  de  dé- 
fendre Tordre  y  et  ne  furent  point  écoutés.  Dixiè- 
mement,  lorsqu'on  lut  au  grand-maitre  sa  confes- 
sion rédigée  devant  les  trois  cardinaux,  ce  vieux 
guerrier ,  qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrire ,  s'écria 
qu'on  l'avait  trompé, que  l'on  avait  écrit  une  autre 
déposition  que  la  sienne,  que  les  cardinaux  mi- 
nistres de  cette  perfidie  méritaient  qu'on  les  punît 
comme  les  Turcs  punissent  les  Êiussaires  ^  en  leur 
fendant  le  corps  et  la  tête  en  deux.  Onzièmement , 
on  eût  accordé  la  vie  à  ce  grand-maître  et  A  Gui , 
frère  du  dauphin  d'Auvergne,  ^ûs  avaient  voulu 
«e  reconnaître  coupables  publiquement;  et  on  ne 
les  brûla  que  parce  qu'appelés  en  présence  du 
peuple  sur  un  éc|iafiiud  pour  avouer  les-  crimes 
de  Tordre,  ils  jurèrent  que  l'ordre  était  innocent. 
Cette  déclaration,  qui  indigna  le  roi,  leur  attira 
leur  supplice;  et  ils  moururent  en  invoquant  en 
vain  la  vengeance  céleste  contre  leurs  persé- 
cuteurs. 

Cependant,  en  conséquence  de  la  bulle  du 
pape  et  de  leurs  grands  biens,  on  poursuivit  les 
templiers  dans  toute  l^urope  ;  mais  en  Allemagne 
ils  surent  empêcher  qu  on  ne  saisît  leurs  per- 
sonnes. Ils  soutinrent  en  At*agon  des  sièges  dans 
leurs  châteaux.  Enfin  le  pape  abolit  Tordre  de  sa 
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seule  autorité  dans  un  consistoîre  secret /pendant 
le  concile  de  Vienne  :  partagea  qui  put  leurs  dé- 
pouilles. Les  rois  de  Castille  et  d'Aragon  s'empa- 
rèrent d'une  partie  de  leurs  biens,  et  en  firent  part 
aux  cheyaliers  de  Calatrava  ;  on  donna  les  terres 
de  Tordre  en  France,  en  Italie,  en  Angleterre,  en 
Allemagne,  aux  hospitaliers  nommés  alors  chei^a- 
liers  de  Rhodes,  parce  qu'ils  venaient  de  prendre 
cette  île  sur  les  Turcà,  et  l'avaient  su  garder  avec 
un  courage  qui  méritait  au  moins  les  dépouilles 
des  chevaliers  du  temple  pour  leur  récompense. 

Denis,  roi  de  Portugal,  institua  en  leur  place 
l'ordre  des  chevaliers  du  Christ ,  ordre  qui  devait 
combattre  les  Maures,  mais  qui,  étant  devenu  de- 
puis un  vain  honneur,  a  cessé  même  d'être  hon- 
neur à  force  d'être  prodigué, 

Philippe  le  Bel  se  fit  donner  deux  cent  mille 
livres,  et  Louis  Hutin  son  fils  prit  encore  soixante 
mille  livres  sur.  les  biens  des  templiers.  J'ignore 
ce  qui  revint  au  pape;  mais  je  vois  évidemment 
que  Iqs  frais  des  cardinaux ,  des  inquisiteurs  délé- 
gués pour  Ésiire  ce  procès  épouvantable,  montèrent 
à  des  sommes  imm^enses-  Je  m'étais  peut-être 
trompé,  quand  je  lus  avec  vous  la  lettre  circulaire 
de  Philippe  le  Bel,  par  laquelle  il  ordonne  à  ses 
sujets  de  restituer  lei^  meubles  et  îœmeuHes  des 
templiers  aux  commissaires  du  pape.  Cette  ordon- 
nance de  Philippe  est  rapportée  par  Pierre  du  Pui. 
Nous  crûmes  que  le  pape  avait  profité  de  cette 
prétendue  restitution;  car  à  qui  restituent -on, 
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sinon  à  ceux  qu  on  regarde  comme  {H*opriétaires? 
Or  dans  ce  temps  on  pensait  que  les  papes  étaient 
les  maitres  des  biens  de  FégUse;  cependant  je  n^ai 
jamais  pu  découvrir  ce  que  le  pape  recueillit  de 
cette  dépouille.  Il  est  ayérë  qu'en  PÎt>yence  le  pape 
partagea  les  biens  meubles  des  templiers  avec  le 
souverain.  On  joignait  à  la  bassesse  de  s'emparer 
du  bien  des  proscrits  la  honte  de  se  déshonorer 
pour  peu  de  chose  :  mais  y  avait-il  ak^s  de  l'hon- 
neur? 

11  &ut  coasidérer  un  événeiftent  qui  se  passait 
dans  le  même  temps,  qui  £iit  plus  d'honneur  à  la 
nature  humaine,  et  qui  a  fondé  une  républiqiM 
invincible» 

CHAPITRE  LXVIL 

De  la  Suisse,  et  de  sa  résolution  au  commen- 
cement du  quatorzième  siècle. 

De  tous  les  pays  de  TEorope,  odui  qui  avait  le 
plus  conservé  hi  simjdicité  et  la  paurrelé  des  pre- 
miers âges  iétait  la  Sâisse.  Si  elle  n^étiit  pas  deve-. 
nue  libre,  elle  n'aurait  point  de  place  dans  Tfais- 
toire  du  monde;  elle  serait  confondue  avec  tant  de 
provinces  pins  Sotiles  et  phu  opulentes  qui  sui*- 
vent  le  s^rt  des  royasimesoà  eHbs  sont  endàvées  : 
jon  ne  s  attire  rattention  qaé  quand  on  est  quelque 
chose  par  soi*méme«  Un  del  tiiste,  un  terrain 
pierreux  et  ingrat,  des  OMintagnes,  des  précipices, 
€  est  là  timt  œ  que  la  natuie  a  &it  pour  les  trois 

Es»,  sur  1mm.  2.  34  . 
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quarts  de  cette  contrée.  Cependant  on  se  dispn^ 
tait  la  souTeraineté  de  ces  rochers  avec  la  même 
fureur  qu'on  s'égorgeait  pour  avoir  le  royaume  de 
Kaples,  ou  FAsie  Mineure. 

Dans  ces  dix -huit  ans  d'anarchie  où  l'Alle- 
magne fiit  sans  empereur,  des  seigneurs  de  châ-^ 
teaux  et  des  prélats  combattaient  à  qui  aurait  une 
petite  portion  de  la  Suisse.  Leurs  petites  villes 
voulaient  être  lïbtts  comme  les  villes  dltalie  sous 
la  protection  de  l'empire. 

Quand  Rodolphe  fut  empereur,  quelques  sei- 
gneurs de  châteaux  accusèrent  juridiquement  les 
cantons  de  SdivritZy  d'Ury  et  d'Underwald  de 
s'être  soustraits  à  leur  domination  féodale.  Ro- 
dolphe ,  qui  avait  autrefois  combattu  ces  petits 
tjrans ,  jugea  en  faveur  des  citoyens. 

Albert  d'Autriche^  son  fik,  étant  parvenu  à 
Fcmpire,  voulut  faire  de  la  Suisse  une  principauté 
pour  un  de  ses  enfans.  Une  partie  des  terres  du 
pays  était  de  son, domaine ,  oomme  Lucerne  ^  Zu- 
ricJi  et  Glarîtz.  Des  gouverneurs  sévères  âirent 
.envoyés,  qui  abusèrent  de  Jcuir  pouvoir^ 

.  Les  fendateurs  de  k:  libellé  helvétienswse  nom- 
maient Meldital,  StouffacherjetiValterfurst.  La 
diâicahé.  de  prononoer  des  >noms  si  respectables 
nuit  à  lenr  oâébiAé.  lOes  tsoîs  paysans  furent  les 
premiers  oonjorés^xliapun  d^eUXren  attira  trois 
autreâb  Ces  neuf  gagnèrent  les  Irdis  canjtons  de 
nScbwîta^  d'Ury^t  d'Uiiderwald. 

Toois  les  i|istorieoa;«^endeatqae;  tandis  que 
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«ette  conspiration  se  tramait ,  un  gouverneur 
dTJry ,  nommé  Grisler  ,  s'avisa  d'nn  genre  de 
tyrannie  ridicule  et  horrible  (1807).  II  fit  mettre, 
dit-on ,  un  de  ses  bonnets  au  haut  d'une  perche 
dans  la  place,  et  ordonna  qaW  saluât  Ig  bonnet 
sous  peine  de  la  vie.^lTn  des  conjurés ,  nommé 
Guillaume  Tell,  ne  salua  point  le  bonnet.  Le 
gouverneur  le  condamna  à  être  pendu,  et  ne  hii 
donna  sa  grâce  qu  à  condition  que  le  conpable , 
qui  passait  pmu' archer  très-adroit,  abattrait  dun 
coup  de  flèche  une  pomme  placée  sur  la  tête  de 
son  fils  (a).  Le  père  tremblant  tira,  et  fiit  assez 
heureux  pour  abattre  la  domme.'  Grisler,  aper- 
cevant une  seconde  flèche  sous  l'habit  dé  Tell , 
demanda  ce  qu'il  en  prétendait  faire:  Elle  t'était 
destinée,  dit  le  Suisse,  st  f avais  blessé  mon  fîlsk 
II  £aiut  convenir  que  Ihistoire  de  la  pomme  est 
bien  suspecte.  II  semble  qu'on  ait  cru  devoir  orner 
d'une  fable  le  berceau  de  la  liberté  helvéticpe  ; 
mais  on  tient  pour  constant  que  Tell ,  ayant  été 
mis  aux  fers ,  tua  ensuite  le  gouverneur  d!\ùk  coup 
de  flèche;  que  ce  fut  le  signal  des  conjurés,  que 
les  peuples  démolirent  les  forteresses. 

L'empereur  Albert  d'Autriche,  qui  voulait  pu^ 
nîr  ces  hommes  libres,  fut  prévenu  par  la  mort. 
Le  duc  d'Autriche  Léopold  assembla  contre  eux 
vingt  mille  hommes.  Les  Suisses  se  conduisirent 


(a)  On  prétend  ^ue  ce  conte  est  tiré  d'une  ancienne  légende 
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comme  ks  Lacédémomens  aux  Thermopyles 
(i3i5).  Us  attendirent,  aa  nombre  de  ijuatxe  ou 
cinq  cents  ,Ja  {dos  grande  partie  de  Tarmëe  autri- 
chienne au  bas  de  Morgate.  Pins^henrens  qne  lès 
Lacédémoniens^  ib  mirent  ai  fiiite  leurs  ennemis 
en  roulant  sur  eux  des  pierres.  Les  autres  corps 
de  Farmée  ennemie  fturdnt  battus  en  même  temps 
par  un  jaussi  petit  nombre  de  Suisses. 

Cette  yictoire  ajant  jité  gagnée  dans  le  canton 
de  Schwitz,  les  deux  autres  cantons  donnèrent  ce 
nom  à  leur  alliance,  laqudle ,  derenant  plus  géné- 
rale, fiùt  encore  souyenir^  par  ce  seul  nom ,  de  la 
victoire  qui  leur  acquit  la  liberté. 

Petit  à  petit  les  autres  cantons  entr^ent  dans 
falliance*  Berne,  qui  est  en  Suisse  ce  qu'Ajuster-* 
dam  est  en  Hollande,  ne  se  ligua  qu'en  lâSa;  et 
ce  ne  fut  qu'en  1 5 14  que  le  petit  pajs  d^Âppenzel 
se  joignit  aux  autres  cantons ,  et  acheva  le  nombre 
de  treize. 

Jamais  peuple  n'a  plus  long-temps  ni  mieux 
combattu  pour  sa  liberté  que  les  Suisses;  ils  l'ont 
gagnée  par  plus  de  soixante  combats  contre  les 
Autrichiens;  et  il  est  à  croire  qu'ils  la  conserve- 
ront long-temps.  Tout  pays  qui  n^a  pas  une  grande 
étendue,  qui  na  pas  trop  de  richesses,  et  où  les 
lois  sont  douces ,  doit  être  libre.  Le  nouveau  gou- 
vernement en  Suisse  a  &it  changer  de  £ice  à  la 
nature  ;  un  terrain  aride,  négligerons  des  maîtres 
trop  durs,  a  été  enfin  cultivé,  la  vigne  a  été 
plantée  sur  des  rochers;  des  bruyères  défrichées 
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et  labourées  par  des  mains  libres  sont  deiveuues 
fertiles. 

L'égalité,  partage  naturel  des  hommes,  sobsistA 
encore  en  Suisse  autant  (ju'il  est  possible.  Vous 
n^entendez  pas  par  ce  mot  cette  égalité  absurde  et 
impossible  par  laquelle  le  serviteur  et  le  maitre , 
le  manoeuvre  et  le  magistrat,  le  plaideur  et  le 
juge  seraient  confondus  ensemble^  mais  cette  éga- 
lité par  laquelle  le  citoyen  ne  dépend  cjm  des  lois , 
et  qui  maintient  la  liberté  des  faibles  contre  Vam* 
bition  da  plus  fort.  Ce  pays  enfin  aurait  mérité 
d'être  appelé  heui'eu:^,  si  la  religion  n'ayait  dans 
la  suite  divisé  Ses  citoyens  que  Tamournlu  bien 
public  réunissait,  et  si,  en  vendant  leur  courage 
à  des  princes  plus  ricbes  qu'eux,  ils  eussent  tûu-- 
jours  conservé  rincorruptibilite  qui  les  distingue. 

Chaque  nation  a  eu  4p^  temps  où  les  esprits 
s'emportônt  au  delà  de  leur  caractère  naturel;  ces 
temps  ont  été  moins  fréqttens  chez  les  Suii^es 
qu'ailleurs  :  la  simplicité,  la  frugalité,  la  modestie^ 
conservatrices  de  la  liberté  ^  ont  toujours  été  leur 
partage;  jamais  ils  n'ont  entretenu  d'armée  pour 
défendre  leurs  frontières  qtx  pour  entrer  chez  Ipinra 
TCMsins;  point  de  citadelles  qui  servent  contre  les 
ennemis  ou  contre  les  citoyens;  point  d'impèi  sut 
les  peuples  :  ils  n'ont  4  payer  ni  le  lu^e  ni  les  ar- 
mées d'un  maitre;  leurs  montagnes  font  lewrs  remr 
parts  I  et  tont  citoyen  y  est  soldat  pour  défendre 
la  patrie.  Il  y  à  bien  peu  de  répuUiques  daos  le 
Blonde ,  encore  doivent -elles  leur  liberté  à  leur» 

3.1.   ^ 
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rochars  ou  à  la  mer  qui  les  défend.  Les  hommes 
sont  très -rarement  dignes  de  se  gouverner  eux* 
mémetf. 

CHAPITRE   LXVIIL 

Suite  de  l'état  où  étaient  Vempire,  V Italie  et  la 
papauté  au  quatorzième  siècle. 

t  Noxjs  avons  entamé  le  «juatorzîème  siècle.  Nous 
pouvons  remarquer  que  depuis  six  cents  ans  Rome 
fiiible  et  malheureuse  est  toujours  le  principal  oh* 
fét  de  l'Europe  ;  elle  domine  par  la  religion ,  tandis 
qu^ell<;  est  dans  lavilissement  et  dans  l'anarchie  ; 
et  malgré  tant  d'ahaissement  et  tant  de  désordres , 
ni  les  empereurs  ne  peuvent  y  établir  le  trône  des 
Césars ,  ni  les  pontifes  s  y  rendre  absolus.  Voilà 
depuis  Frédéric  II  quatre  empereurs  de  suite  qui 
oublient  entièrement  lïtalie,  Conrad  IV,  Rodol- 
phe I^  Adolphe  de  Nassau,  Albert  d'Autriche. 
Aussi  c^est  alors  que  toutes  les  villes  dltalie  ren- 
trent dans  leurs  droits  naturels ,  et  lèvent  Téten- 
dard  de  k  liberté  :  Gènes  et  Pise  sont  les  émules 
de  Venise  ;•  Florence  devient  une  république  il- 
lustre; Bologne  ne  reconnaît  alors  ni  empereurs 
ni  papes  :  le  gouvernement  municipal  prévaut  par- 
tout, et  surtout  dans  Rome.  (i3i  2) "Clément  V, 
qoon  appela  le  pape  gascon^  aima  mieux  trans- 
téacer-  le  saint-siège  hors  d'Italie ,  et  jouir  en  France 
des  contributions  payées  alors  par  tous  les  fidèles , 
^pe  disputer  inutilement  des  diâteaux  et  des  villes 
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auprès  de  Rome.  La  cour  de  Rome  fut  établie  suif 
les  frontières  de  France  par  ce  pape  ;  et  c  est  ce 
que  les  Romains  appellent  encore  aujourd'hui  le 
temps  de  la  captivité  de  Babylone.  Clément  allait 
de  Lyon  à  Vienne  en  Dauphiné,  à  Avignon,  me- 
nant publiquement  avec  lui  la  comtesse  de  Péri- 
gord,  et  tirant  ce  qu'il  pouvait  d'argeçit  de  la  piété 
des  fidèles  :  c'est  celui  que  vous  avez  ru  détruire 
le  corps  redoutable  des  templiers.  ' 

Comment  les  Italiens  dans  ces  conjonctures  ne 
firent-ik  pas ,  loin  des  empereurs  et  de^  papes,  ce 
quWt  fait  les  Allemands,  qui  sous  les  yeux  même 
des  empereurs  ont  établi ,  de  siècle  en  siècle,  leur 
association  au  pouvoir  suprême,  et  leur  indépen- 
dance? Il  n  y  avait  plus  en  Italie  ni  empereurs  nî 
papes  :  qui  forgea  donc  de  nouvelles  chaînes  à  ce 
beau  pays?  la  division.  Les. actions  Guelfe  et  .Gi- 
beline ,  nées  des  querelles  du  sacerdoce  et  de  l'em- 
pire,  subsistaient  toujours  comme  jun  feu  qui  se 
pourrissait  par  de  nouveaux  emj^rasqmen^  :  I^ 
discorde  était,  partout.  It'Itali^  ne  fesait  point  un 
corps,  rAUemagne  en  fesait  toujours  uu,  Le  pre- 
mier empereur  entreprenant  qui  aurait  v^ulu  re- 
1>asser  les  monts  pouvait  renouveler  les  droits  et 
es  prétentions  des^  Charlemagne  et  des  0 thon.- 
Cesl  ce  qui  arrive  enfin  à  Henri  Vil,  de  ta  mai- 
son de  Luxembourg  :  il  descend  en  Italie  avec  une 
armée  d'Allemands  ;  il  vient  se  faire  reconnaître 
(i  3n).  Le  parti  guelferegarde  son  voyagé  comme 
unanouvelle  itruption.dç^batbares;  mais  fe  parti 
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gibelin  le  £iyorise  :  il  soumet  les  villes  de  Lom- 
hardie  i  c  est  une  nouvelle  conquête  :  il  marche  â 
Rome  pour  y  recevoir  la  couronne  impériale. 

Rome,  qui  ne  voulait  ni  d  empereur  ni  de  pape^ 
et  qui  ne  put  secouer  tout-à-fait  le  joug  de  Tun  et 
de  Tautre,  ferma  ses  portes  en  vain  (i3i3).  Les 
Ursins  et  le  frère  de  Robert,  roi  de  Naples ,  ne 
parent  empêcha  que  l'empereur  n'entrât  l'ëpëe 
à  la  main ,  secondé  du  parti  des  Colonnes  :  ost  se 
battit  long-temps  dans  les  rues,  et  un  évdque  de 
Liège  fut  tué  à  côté  de  lempereur.  Il  y  eut  beaa«» 
coup  de  sang  répandu  pour  cette  cérémonie  du 
couronnement,  que  trois  cardinaux  firent  enfin  au 
lieu  de  pape*  U  ne  fiiut  pas  oublier  que  Henri  VU 
protesta  par-devant  notaire  que  le  serment  par  lui 
prêté  k  son  sacre  n'était  point  un  serment  de  fidé- 
lité. Lès  papes  osaient  donc  prétendre  que  Teni- 
pereur  était  leur  vassal. 

Maître  de  Rome,  il  y  établit  un  gouverneur  :  il 
erdonna  que  toutes  les  villes ,  que  tous  les  princes 
d'Italie  lui  payassent  un  tribut  annuel  :  il  comprit 
même  dans  cet  ordre  le  royaume  de  Naples ,  sé- 
paré alors  de  celui  de  Sicile,  et» cita  le  roi  de  Nâ- 
jies  k  comparaître.  Ainsi  Tempereur  réclama  son 
droit  sur  Naples  :  le  pape  en  était  suzerain;  Fem- 
pereur  se  disait  suzerain  du.papç ,  et  le  pape  se 
croyait  suzerain  de  Tempereur. 

(i3x3)  Henri  VU  allait  soutenir  sa  prétention 
sur  Naples  parles  ^rnies^  quand  il  mourut  empoi- 
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sonné,  à  ce  qu'on  prétend  :  un  dominicain  mêla, 
dit-on,  du  poison  dans  Thostie  consacrée. 

Les  empereurs  communiaient  alors  sous  les  deux 
espèces,  en  qualité  de  chanoines  de  Saint Jean-4e« 
Latran.  Us  pouvaient  faire  l'office  dé  diacres  à  la 
messe  du  pape ,  et  les  rois  de  France  f  auraient  été 
sous-diacres. 

On  n  a  point  de  preuves  juridic[uesquQHenri  VU 
ait  péri  par  cet  empoisonnement  sacrilège  :  frère 
Bernard-Politien  de  Montepulciano  en  fut  accusé; 
et  les  dominicains  obtinrent,  trente  ans  après,  du 
fils  de  Henri  VII ,  Jean ,  roi  de  Bohême ,  des  lettres 
qui  les  déclaraient  innocens.  Il  est  triste  d'avoir 
eu  besoin  de  ces  lettres. 

De  même  qu^alors  peu  d'ordre  régnait  dans  les 
élections  des  papes  ;»  celles  des  empereurs  étaient 
très-mal  ordonnées.  Les  hommes  n'avaient  point 
encore  su  prévenir  les  schismes  par  de  sages  lois. 

Louis  de  Bavière  et  Frédéric  le  Beau,  duc  d'Au- 
triche ,  furent  élus  à  la  fois  au  milieu  des  plus  fu- 
nestes troubles.  Il  n'y  avait  que  la  guerre  qui  pût 
décider  ce  qu^une  diète  réglée  d'électeurs  aurait 
dû  juger  :  un  combat ,  dans  lequel  l'Autrichien  fut 
vaincu  et  pris  (  iSaa),  donna  la  couronne  au 
Bavarois. 

On  avait  alors  pour  pape  Jean  XXII,  élu  à 
Lyon  en  i3i5.  Lyon  se  regardait  encore  comme 
une  ville  lilwre;  mais  l'évêque  en  voulait  toujours 
être  le  maître,  et  les  rois  de  France  n'avaient  en- 
core pu  soumettre  Févéque.  Philippe  le  Long  y  k 
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peine  roi  de  France,  avait  assemblé  les  cardinau^T 
dans  cette  ville  libre  ;  et,  après  leur  avoir  juré  qu  il 
ne  leur  ferait  aucune  violence,  il  les  avait  enfer- 
més tous,  et  ne  Iqs  avait  relâchés  qu'après  la  no- 
mination de  Jean  XXII. 

Ce  pape  est  encore  un  grand  exemple  de  ce  que 
peut  le  simple  mérite  dans  l'église  ;  car  il  faut  san& 
doute  en  avoir  beaucoup  pour  parvenir  de  la  pro- 
fession de  savetier  au  rang  dans  lequel  on  se  fait 
baiser  les  pieds. 

Il  est  au  nombre  de  ces  pontifes  qui  eurent 
d'autant  plus  de  hauteur  dans  Tes^^'It ,  que  leur 
origine  était  plus  basse  aux  yeux  des  hommes. 
Nous  avons  déjà  remarqué  que  la  cour  pontificale 
ne  subsistait  que  des  rétributions  fournies  par  les 
clirétiens  :  ce  fonds  était  plus  considérable  que  les 
terres  de  la  comtesse  Mathilde.  Quand  je  parle  du 
mérite  de  Jean  XXII,  ce  n'est  pas  de  celui  du  dé- 
sintéressement :  ce  pontife  exigeait  plus  ardem- 
inent  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs,  non -seule- 
ment le  denier  de  saint  Pierre,  que  l'Angleterre 
payait  très -irrégulièrement,  mais  les  tributs  de 
Suède,  deDanemarck,  de  Norwége  et  de  Pologne; 
il  demandait  si  souvent  et  si  violemment,  qu'il 
obtenait  toujours  quelque  argent .:  ce  qui  lui  en 
valut  davantage  fiit  la  taxe  apostolique  des  pé« 
chés;  il  évalua  le  meurtre,  la  sodomie,  la  bestia- 
lité; et  les  hommes  assez  méchans  pour  commettre 
ces  péchés  furent  assez  sots  pour  les  payer.  Mais 
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être  à  Lyon ,  et  n'avoir  que  peu  de  crédit  en  Italie , 
ce  n'était  pas  être  pape. 

Pendant  qu'il  siégeait  à  Lyon ,  et  que  Louis  de 
Bavière  s'établissait  en  Allemagne,  ritalie  se  per- 
dait pour  l'empereur  et  pour  lui.  Les  Viscontis 
commençaient  à  s'établir  à  Milan  ;  l'empereur 
Louis ,  ne  pouvant  les  abaisser,  feignait  de  les  pro- 
téger, et  leur  laissait  le  titre  de  ses  lieutenans  :  ils 
étaientGibelins;  commetels  ils  s'emparaient  d'une 
partie  de  ces  terres  de  la  comtesse  Mathilde,  éter^ 
uel  sujet  de  discorde.  Jean  les  fit  déclarer  héréti- 
ques par  l'inquisition  :  il  était  en  France,  il  pou- 
vait sans  rien  risquer  donner  une  de  ces  bulles  qui 
ôtent  et  qui  donnent  les  empires.  Il  déposa  Louis 
de  Bavière  en  idée  par  une  de  ces  bulles ,  «  le 
privant,  dit-il,  de  tousses  biens  meul>les  et  im- 
meubles. » 

(  1 027)  L'empereur  ainsi  déposé  se  hâta  de  mar- 
cher vers  lltalie,  où  celui  qui  le  déposait  n'osait 
pîttaître;  il  vint  à  Rome,  séjour  toujours  passager 
des  empereurs,  accompagné  de  Castracani,  tyran 
de  Lucques,  ce  héros  de  Macbiavel. 

Ludovico  Monaldesco,  natif  d'Orviette,  qui  à 
Fâge  de  cent  quinze  ans  écrivit  des  mémoires  de 
son  temps,  dit  qu'il  se  ressouvient  très- bien  de 
cette  entrée  de  l'empereur  Louis  de  Bavière  (i3a). 
«  Le  peuple  chantait,  dit-il,  FiVe  Dieu  et  l'em" 
pereur!  nous  sommes  déliFrés  de  la  guerre,  de  la 
famme ,  et  du  pape.  »  Ce  trait  ne  vaut  la  peine 

Digitizedby  Google 


4o8         SUITE  DB   L'BTAT  OÙ  ÉTAIENT 

d'être  cité  qae  parce  Kju'il  est  d  un  homme  qm 
écrivait  à  Fâge  de  cent  quinze  aimées. 

Loois  de  Bayière  convoqua  dans  Rome  me  as- 
semblée générale  semblable  à  ces  anciens  park- 
mens  de  Charlemagne  et  de  ses  en£uis  :  ce  paie- 
ment se  tint  dans  la  place  de  Saiot-Pierre  ;  des 
princes  d'AUemagne  et  d'Italie,  des  députés  des 
villes,  des  éiéques ,  des  abbés ,  des  religieux,  y 
assistèrent  en  foule.  L'empereur,  assis  sur  un  trône 
an  haut  des  degrés  de  TégUse^  la  coiiroone  en  tête 
et  un  sceptre  d^or  à  la  main ,  fit  crier  trois  fois  par 
un  moine  angustin  :  «  Y  a-t-il  quelqu'un  qui 
veuille  défendre  la  cause  du  piètre  de  Cahots  qui 
se  nomme  le  pape  Jean?  »  (  1 3a8)  Personne  n  ayant 
comparu ,  Louis  prononça  la  sentence ,  par  la- 
quelle il  privait  le  pape  de  tout  bénéfice,  et  le  li* 
vrait  au  bras  séculier  pour  être  brûlé  comme  hé» 
rétîque.  Condamner  ainsi  à  la  mort  un  souvarabi 
pontife,  était  le  dernier  excès  où  pût  monter  la 
querelle  du  sacerdoce  et  de  l'empire. 

Quelques  jours  après,  Fempereur,  avec  le  même 
appareil,  créa  pape  un  çordelier  napolitain,  l'in- 
vestit par  Fanneau,  lui  mit  lui-même  la  chapo,  et 
le  fit  asseoir  sous  le  dais  à  ses  côtés;  mais  il  se 
garda  bien  de  déférer  à  l'usage  de  baiser  les  pieds 
du  pontife. 

Parmi  tous  les  moines  dont  je  parlerai  â  part,  les 
franciscains  fesaient  alors  le  plus  de  bruit.  Qae^ 
ques-uns  d'eux  avaient  prétendu  que  la  perfec- 
tion consistait  à  porter  un  capuchon  plus  pointu 
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et  an  habit  plus  serré  ;  ils  ajoutèrent  à  cette  ré- 
forme l'opinion  que  leur  boire  et  leur  manger  ne 
leur  appartenaient  pas  en  propre.  Le  pape  avait 
condamné  ces  propositions;  la  condamnation  avait 
révolté  les  réformateurs  :  enfin,  la  querelle  s'étant 
échauffîe,  les  inquisiteurs  de  Marseille  avaient  fait 
brûler  quatre  de  ces  malheureux  moines  (i3i8). 

Le  cordelièr  fait  pape  par  l'empereur  était  de 
leur  parti,  voilà  pourquoi  Jean  XXll  était  héré- 
tique. Ce  pape  était  destiné  à  être  accusé  d'hé- 
résie ;  car  y  quelque  temps  après ,  ayant  prêché 
que  les  saints  ne  jouiiiaient  de  la  vision  béa^tifique 
qu'après  le  jugement  dernier;,  et  qu'en  attendant 
ils  avaient  une  vision  imparfaite,  ces  deux  visions 
partagèrent  l'église ,  et  enfin  Jean  se  rétracta. 

Cependant  ce  grand  appareil  de  Louis  de  Ba- 
vière k  Rome  n^eut  pas  plus  de  suite  que  les  ef- 
forts des  autres  césars  allemands  :  les  troubles 
d'Allemagne  les  rappelaient  toujours ,  et  Ff talie 
leur  échappait. 

Louis  de  Bavière,  au  fond  peu  puissant,  ne 
put  empêcher  à  son  retour  que  son  pontife  ne  fût 
pcis  par  le  parti  de  Jean  XXII,  et  ne  fat  conduit 
dans  Avignon  où  il  fut  enfermé.  Enfin  telle  était 
alors  la  difl^nce  d'un  empereur  et  d'un  pape , 
<pe  Louis  de  Bavière,  tout  sage  qu'il  était,  mou- 
rat  pauvre  dans  son  pays  (r344)  j  et  que  le  pap , 
éloigné  de  Rome  ^  et  tirant  peu  de  secours  de  11- 
lalie ,  laissa  en  mourant  dans  Avignon  la  valeur 
de  vingt-cinq  millions  de  florins  d'or,  si  on  en 
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croit  Vil^QÎ.)  aiMieur  çoQteiiip(»!ai&.  Il  ^t  dlair 
que  ViUani  exagère  :  quand  on  réduirait  cette 
6omme  au  tiçrs,  ce  serajit  encore  beaucoiç  :  a^ssi 
la  papauté  n'avait  januus  tant  yalu  à  personne  ; 
mais  au$$i  jamais  pontife  ne  ireiidit  tant  de  béné- 
fices, «t  ^chèrement. 

Il  ^'étditi  attribué  la  réserva  de  toutes  1^  pré- 
bendes^ 4^  presque  tous  les  éyéchés,  et  le  revenu 
d^  toi:i$  lef  bénéfices  yacans;  il  avait  trouvé,  par 
Tart  des,  réserves^  celui  de  prév^iir  presque  toutes 
les  élections  et  de  donner  tous  les  bénéfices;  Bien 
plus,  jamais  il  ne  nommait  un  évéquie  qu'il  u'eu 
déplaçât  sepf  ou  huû  :  chaque  promotion  en  atti- 
rait dautres  ^  et  toutes  valaient  de  Targml.  Les 
taxes  poui?  les  dispenses  et  pour  les  péqhiés  fuirent 
invei^ea  et  rédigées  de  son  temps  :  k  livre  de  ses 
tajfces  a  été  ii|i{»'iiné  pluineurs.  fois  depuis^  le  mr 
sçième  siècle,: et  a  mis  au  jour  des  infamies  j^us 
çidiçules  et  plus  odieitses  tout  ensemble  que  tout 
ce  qu  on  raconte  de  Tinsolente  fourbeiie.ckft  pr£^ 
très  de  l'aqtiquîté  (ci). 

Les  papes  se;^.  successeurs  ^ restèrent  jiiisqu^en 
iS^i  dans  Avignon.  Cette  ville  ne  leur:  apg£»^* 
nait  pas,  elle  était  aux  comtes  de  Provence i  mais 
les  papes  sî'en  étaient  reudus  insensiblc^ii^nt  le« 
maîtres  u^O&uitiers,  tandis  que  l^s  rois  de il!^>les, 
comtes  de  Provence,  disputaj^it  le  roj^me  de 
Naples, 
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(i348)  La  malheureuse  ràne  Jeanne,  don! 
BOUS  allons  parler,  se  crut  heureuse  de  cédei^ 
Avignon  au  pape  Clément  VI  pour  quatre^yingt 
mille  florins  d'or  qu'il  ne  paya  jamais.  La  cour  des 
papes  y  était  tranquille;  elle  répandait  rabon* 
dance  dans  la  Provence  et  le  Dauphiné,  et  ou- 
1»liait  le  séjour  orageux  de  Rome. 

Je  ne  vois  presque  aucun  temps ,  depuis  Char- 
lemagne ,  dans  lequel  les  Romains  n'aient  rappelé 
leurs  anciennes  idées  de  grandeui*  et  de  lilierté: 
ils  choisissaient ,  comme  on  a  vu ,  tantôt  plusieurs 
sénateurs,  tantôt  un  seul,  ou  un  patrice,  ou  un 
gouverneur,  ou  un  consul^  quelquefois  un  tribun* 
Quand  ils  virent  que  le  pape  achetait  Avignon, 
ils  songèrent  encore  à  faire  renaître  la  répuMique  : 
ils  revêtirent  du  tribunat  un  simple  citoyen  ^ 
nommé  Nicolas  Rienzi,  et  vulgairement  Gola^ 
homme  né  fanatique  et  devenu  and)itieux,  capa- 
ble par  conséquent  de  grandes  choses;  il  les  tj^ 
treprit,  et  donna  des  espérances  à  Rome:  c'est  de 
lui  que  parle  Pétrarque  dans  la  plus  belle  de  ses 
odes  ou  canzonie  ;  il  dépeint  Rome  échevelée  et 
les  yeux  mouillés  de  larmes,  implorant  le  secours 
de  Rienzi  : 

Con  gli  pcchi  di  dolor  ha^tiati  e  moili 
Ti  chitr  mercè  ai  tutti  $ette  i  coUi, 

Ce  tribun  s'intitulait  séi^ère  et  clément  libéra- 
teur de  RomCj  zélateur  de  l'Italie,  anuaèur  de 
Vunii^ers  :  il  déclara  que  tous  les  peuples  d'Italie 
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étaient  libres  et  citoyens  romains.  Mais  ces  con- 
vulsions dWe  liberté  depuis  si  long -temps  mou- 
rante ne  furent  pas  plus  efficaces  que  les  préten- 
tions des  empereurs  sur  Rome  :  ce  tribunat  passa 
{dus  vite  que  le  sénat  et  le  consulat  en  vain 
rétablis.  Rienzi,  ayant  commencé  comme  les 
Gracques ,  finit  comme  eiix  ;  il  fut  assassiné  par  la 
action  des  familles  patriciennes. 

Rome  devait  dépérir  par  Fabsence  de  la  cour 
des  papes,  par  les  troubles  de  Tltalie,  par  la  sté- 
rilité de  scm  territoire,  et  par  le  transport  de  ses 
manu&ctures  k  Gênes,  i  Pise,  à  Venise ,  à  Flo- 
rence. Les  pèlerinages  seuls  la  soutenaient  alors  : 
le  grand  jubilé  surtout,  institué  par  Boniface  Y III 
de  siècle  en  siècle,  mais  établi  de  cinquante  en 
cinquante  ans  par  Clément  VI,  attirait  à  Rome 
une  si  prodigieuse  foule ,  qu'en  1 35o  on  y  compta* 
deux  cent  mille  pèlerins.  Rome ,  sans  empereur 
et  sans  pape,  est  toujours  &ible,  et  la  première 
ville  du  monde  chrétien. 

CHAPITRE  LXIX. 

De  Jeanne,  reine  de  Naples. 

Nous  avons  dit  que  le  siège  papal  acquit  Avi- 
gnon de  Jeanne  d'Anjou  et  de  Provence.  On  ne 
vend  ses  états  que  quand  on  est  malheureux.  Les 
iijfortunes  et  la  mort  de  cette  reine  entre  dans 
tous  les  événemens  de  ce  temps-là,  et  surtout  dans 
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le  grand  schisme  d'occident,  que  nous  aurons 
bientôt  sous  les  yeux. 

Naples  et  la  Sicile  étaient  toujours  gouvernées 
par  des  étrangers  ;  Naples ,  par  la  maison  de 
France;  File  de  Sicile  par  celle  d'Aragon.  Robert, 
qui  mourut  en  i343 ,  avait  rendu  son  royaume  de 
Naples  florissant:  son  neveu,  Louis  d^Anjou,  avait 
été  élu  roi  de  Hongrie.  La  maison  de  France  éten- 
dait ses  branches  de  tous  côtés  *,  mais  ces  branches 
ne  fiirent  unies  ni  avec  la  souche  commune  ni  entre 
elles;  toutes  devinrent  malheureuses.  Le  roi  de 
Naples,  Robert,  avait  avant  de  mourir  marié  sa 
petite-fille  Jeadtae,  son  héritière,  à  André,  firère 
du  roi  de  Hongrie.  Ce  mariage  qui  semblait  devoir 
cimenterie  bonheur  de  cette  maison  en  fit  lés  in- 
fortunes: Atidré  prétendait  régner  de  son  chef; 
Jeanne,  toute  jeune  qu'elle  était,  voulut  qu'il  ne 
fiit  que  le  mari  de  la  reine.  Un  moine  firanciscain, 
nommé firère  Robert,  qui  gouvernait  André,  al- 
luma la  haine  et  la  discorde  entre  les  deux  époux: 
une  cour  de  Napolitains  auprès  de  la  reine,  une 
autre  auprès  d'André ,  composée  de  Hongrois , 
regardés  comme  des  barbares  par  les  naturels  du 
pays ,  augmentaient  l'antipathie.  Louis ,  prince  de 
Tarente,  prince  du  sang,  qui  bientôt  après  épousa 
la  reine,  d'autres  princes  du  sang,  les  favoris  de 
cette  princesse,  la  fiimeuse  Catanoise,  sa  domes- 
tique, si  attachée  à  elle,  résolvent  la  mort  d'An- 
dré: (i346)  on  Fétrangle  dans  la  ville  d'Averse , 
dans  l'antichambre  de  sa  femme,  et  presque  sous 
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ses  yeux;  ouïe  jette  par  les  t'eudtres;  (m  Iftiase 
trois  jours  le  corps  sans  çépultuits.  La  reine 
épouse,  au  bout  de  Tan,  le  prince  de.  Xanente , 
accuiie  par  la  Toix  publiques.  Que  de  Kaisous.panr 
la  croire  coupblel  Ceu^  qoî  la  justifient  allèguent 
qu'elle  eut  quatre  maris ,  et  quWe  f  eî^e  qui  se 
soumet  toujours  au  joug  du  mariage  n^  doit  pas 
être  accusée  des  crimes  que  Famour  fait  commet-; 
tre.  Mais  Vamour  seul  lnspiro*l-il  les  »tle«tats  ?> 
Jeanne  consentit  au  meurtre  da  son  éfmaf.  par 
£ûblesse,  et  eUe  eut  trois  maris  ensuite  par  u&e 
autre  faiblesse  plus  pardonnableet  pins  i^rdimôfe^ 
celle  de  ne  pouvoir  régner  seule.  ' 

Louis  de  Hougrie,  frère  d'André,  écrivit  à 
Jeanne  qu^il  vengeait  la  mort  de  son  frère  sur 
elle  et  sur  ses  complices:  il  marcha  vers  Naples 
par  Venise  et  par  Romie ,  et  fit  accusa  Jeanne  ju* 
ridiquement  à. Rome  devant  ce  tribun,  Cola 
Rienzi,  qui,  dans  sa  puissance  passagère  et  ridi- 
cule ,  vit  pourtant  des  rois  à  son  tribunal ,  comme 
les  anciens  Romains.  Rienzi  n'osa  rien  décider  , 
et  en  cela  seul  il  montra  de  la  prudence. 

Cependant  le  roi  Louis  avança  vers  Naples , 
fesant  porter  devant  lui  un  étendart  noir  sur  lequel 
on  avait  peint  un  roi  étranglé.  Il  &it  coupeur  la 
tète  h  un  prince  du  sang,  ^ilharles  de  Dura2;zo, 
complice  du  meurU^  (i  347/»  ^  poursuit  la  reine 
Jeanne,  qui  fait  ^jeç  son  nouvel  époux  dans  ses 
états  de  Provence.  Mais,  ce  qui  est  bien  étrange  , 
on  a  prétendu  que  l'ambition  n  eut  poûat  de  part 
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à  la  vengeance  de  Louis.  Il  pouvait  s^emparer  du 
royaume,  et  il  ne  le  fit  paâ.  On  trouve  raremeiil 
de  tels  exemples.  Ce  prince  avait  ^  dît* on  j  udjC 
vertu  austère  qui  le  fit  élire  depuis  roi  de  Pologne. 
NouSsparlerons  de  luirquand  nous  traiterons  par- 
ticulièrement de  la  Hongrie. 

■  Jeanne,  coupable  et  punie  avant  l'âge  de  vingt  » 
ans  d'un  crime  qui  attira  sur  ses  peuples  autant 
de  calai^aités  que  sur  elle,  abandonnée  à  la  f<»is.d«s 
Napolitains  et  des  Provençaux,  va  trouver  le  pape 
Clément  VI  dans  Avignon,  dont  elle  "était  sou- 
veraine; elle  tui  abandonne  ha  vilk  et  son  terri- 
toire pour  quatre  vingt  mille  florins  dW  qu'elle  nje 
reçut  point.  Pendant  qu'on  négocie  cp  $acrific<9 
(  i348),  elle  plaide  elle-même  sa  cause  devant  le 
consistoire;  et  le  consistoire  la  déclare  innocente. 
Clément  VI,  pour  faire  sortir  de  Napks  le  r.oi  â» 
Hongrie,  stipule  que  Jeanne  lui  paiera  trois  cent 
mille  florins.  Louis  répon^d  qu'il  ti'esl:  pas  ^euu 
pour  vendre  le  sang  de  son  frère  ^  qu'il  l'a  vengé 
eu  pia^ie^<elquil*part  satii^ii*  I/esprit  de  cheva- 
lerie ifm  xégml  ^rs  n'a  prodjait  jamais  ni  plus 
de  èmM  y  ni  plus  (Je  générosité. 

.  La  reine,  chassée  paï  son  beau-frère.,  et  réui- 
blie  pai'  la  faveur  du  pape ,  perdit  son  second 
mari  (i376)^e.t  jpuit  seule  du  gouvernement  quelr 
ques  années.  Elle  épousa  un  prince  d'Aragon  j  qui 
mourut  biep*0t  ajMrès;  enfin,  à  l'âge  de  quarante:- 
six  ans.^  elle  ,se  remarie  avec  un  cadet  de  la  maison 
d^  B^i^$wicl|,,.î3^^jné.i?;4<?n,  >•  c'était  cWilir  pliis- 
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tdt  UD  mari  qui  pût  lui  plaire  qu'un  prince  qui 
la  pût  défendre.  Son  héritier  naturel  était  un 
autre  Charles  de  Durazzo  son  cousin,  seul  reste 
alors  de  la  première  maison  de  France  Anjou  à 
Naples;  ces  princes  se  nommaient  ainsi,  parce 
que  la  yille  de  Durazzo,  conquise  par  eux  sur  les 
Grecs,  et  enlevée  ensuite  par  les  Vénitiens,  avait 
été  leur  apanage  :  elle  reconnut  ce  Durazzo  pour 
son  héritier,  elle  l'adopta  même.  Cette  adoption 
et  le  grand  schisme  d'occident  hâtèrent  la  mort 
malheureuse  de  la  reine. 

Déjà  éclataient  les  suites  sanglantes  de  ce 
schisme,  doçt  nous  parlerons  bientôt.  Brigaiio, 
qui  pit  le  nom  d^Urbain  VI ,  et  le  comte  de  Ge- 
nève, qui  s'appela  Clément  VII ,  se  disputèrent 
la  tiare  avec  fureur  :  ils  partageaient  lEurope. 
Jeanne  prit  le  parti  de  Clément,  qui  résidait  dans 
Avignon.  Durazzo,  ne  voulant  pas  attendre  la 
mort  «aluroUe  de  sa  mère  adoptive,  pour  régner, 
s'eng^ea  avec  Brigano-Urbain. 

(  I  ^)  Ce  pape  couronne  Durazzo  dans  Rome, 
à  condition  que  son  neveu  Brigano  aura  la  prin- 
cipauté de  Capoue  :  il  excommunie,  il  dépose  la 
reine  Jetuane;  et,  pour  mieux  assurer  la  princi- 
pale de  Capoue  à  sa  fiimilie,  il  donne  tous  les 
biens  de  Féglise  aux  principales  maisons  napoli- 
taines.- 

Le  pape  marclie  avec  Durazzo  vers  Naples. 
Vor  et  l'argent  des  églises  fut  employé  à  lever  une 
anné^.  La  reinene  peut  être  secourue,  ni  par  le 
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pape  Clément  (jumelle  a  recbnDu,  ni  par  le  mari 
(jumelle  a  choisi;  à  peine  a-t^elle  des  troupes  :  elle 
appelle  contre  Fingrat  Durazzo  un  frère  de  Char- 
les V,  roi  de  France,  aussi  du  nom  d'Anjou;  elle 
ladopte  à  la  place  de  Durazzo. 

Ce  nouvel  héritier  de  Jeanne ,  Louis  d'Anjou , 
arrive  trop  tard  pour  défendre  sa  bienfaitrice ,  et 
pour  disputer  le  royaume  (ju'on  lui  donne. 

Le  choix  (jue  la  reine  a  fait  de  lui  aliène  encore 
ses  sujets  :  on  craint  de  nouveaux  étrangers.  Le 
pape  et  Charles  Durazzo  avancent.  Othon  de 
Brunswick  rassemble  à  la  hâte  quelques  troupes; 
il  est  dé&it  et  prisonnier. 

Durazzo  entre  dans  Naples;  six  galères  que  la 
reine  avait  &it  venir  de  son  comté  de  Provence, 
et  qui  mouillaient  sous  le  château  de  TOEuf ,  lui 
forent  un  secours  inutile  :  tout  se  fesait  trop  tard; 
la  fuite  n'était  plus  praticable.  Elle  tombe  dans  les 
mains  de  Tusurpateur.  Ce  prince ,  pour  colorer  sa 
barbarie,  se  déclara  le  vengeur  de  la  mort  d'André. 
11  consulta  Louis  de  Hongrie,  qui,  toujours  in- 
flexible, lui  manda  qu'il  fallait  faire  périr  la  reine 
de  la  même  mort  qu  elle  avait  donnée  à  son  pre- 
mier mari.  Durazzo  la  fit  étouffer  entre  deux  ma- 
telas (i3â2).  On  voit  partout  des  crimes  punis  par 
d'autres  crimes.  Quelles  horreurs  dans  la  famille 
de  saint  Louis  I 

La  postérité,  toujours  juste  quand  elle  est  éclai- 
rée, a  plaint  cette  reine,  parce  que  le  meurtre  de 
son  premier  mari  fut  plutôt  l'eSet  de  sa  faiblesse 
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que  de  sa  siéchanceté,  vu  qu'elle  n'avait  que  dix* 
huit  ans  quand  elle  consentit  à  cet  attentat,  et 
que  depuis  ce  temps  on  ne  lui  reprocha  ni  dé» 
bauche,  ni  cruauté,  ni  injustifié^  Mais  ce  Siont  les 
peuples  qu'il  faut  plaindre  :  ils  fureot  les  vicUoies 
de  ces  troubles.  Louis,  duc  d'Aajou,  eftWa  les 
trésors  du  roi.  Charles  V  son  finère,  et  appauvrit 
la  France  pour  aller  tent^  inutilement  de  venger 
la  mort  de  Jeanne ,  et  pour  recudUlir  son  héritage. 
Il  mourut  bientôt  dans  la  Fouille,  sans  succès  et 
sans  gloire,  sans  parti  et  sans  argent. 

Le  rojaume  de  Naples,  qui  avait  commencé  à. 
sortir  de  la  barbarie  sous  le  roi  Robeit,  y  fut  i^-* 
plongé  par  tous  ces  malheurs  que  le  gra»d  schisme 
aggravait  encore.  Avant  de  ccNasidéror  ce  grand 
schisme  d'occident  que  leaipereur  ^gismoad  éteir 
gnit,  représentons-nous  quelle  forme  prit  Fûmpire. 

CHAPITRE   LXX. 

Be  Vempereur  Charles  IF.  De  la  bulle  étor.  Du 
retour  du  saint-siége  d'Avignon  à  Rome,  De 
sainte  Catherine  de  Sienne ,  etc. 

L'em PiEE  allemand  (car  dans  lesdissensions  qui 
accompagnèrent  les  derrières  années  de  Louis  de 
Bavière,  il  n  était  plus  d'empire  romain)  prit  enfin 
un^  forme  un  peu  plus  stable  sous  Charles  IV 
de  Luxembourg  9  roi  de  Bohême,  petit -fils  de 
Henri  VIL  (i356)  Il  fit  à  NurenAerg  cette  fa-| 
meuse  constitution  qu  ou  appelle  bulle  d'or,  h 
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cause  du  sceau  dWcjuW  nommait  bulhi  dans  la 
^  basse  latinilié  :  o&  voit  aisément  par  là  pourquoi 
les  édits  dtes.  papes  sont  appelés  buUes,  Le  style  de 
Gàtte  charte  se  ressent  bien  de  l'esprit  du  temps. 
Le  jurisconsulte  Bartole,  lu»  de  ces  compilateurs 
d^opîiiions  qui  tiennent  encore  lieu  de  lois,  rédi- 
gea eette  bulle.  Il  commence  par  une  apostï*ophe 
î  roj^ueil,  à  Sataa,  à  la  colère,  à  la  luxure  ;  on 
y  dit  que:  le  nombre  des  sept  électeui^  est  néces- 
saire pour  s'opposer  aux  sept  péchés  mortels.  On 
y  parle  de  la  chute  des  anges,  du  paradis  terrestre, 
de  Pompée  et  de  César;  on  assure  que  l'Allemagne 
est  fondée  sur  les  trois  vertus  théologales,  comme 
sur  la  Trinité. 

Cette  loi  de  Fempire  fut  faite  en  présence  et  du 
consentement  de  tous  les  princes,  évêques,  abbés, 
et  même  des  députas  des  TÎllêS'  impériales ,  qui 
pour  la  première  fois  assistèrent  à  ces  assemblées 
de  la  Bation  toutonique.  Ces  droits  des  villes,  ces 
effets  natuvèls  de  la  lib^té ,  avaient  commencé 
à  renaître  en  Italie,  en  Angleterre,  en  Franco  et 
en  Allemagne.  On  sait  que  les  électeurs  furent 
alors  fixés  au  nombre  de  sept.  Les  archevêques  de 
Maïenoc,  dû  Cologne  etde  Trêves,  en  possession 
depuis  long-temps  d'élire  des  empereurs ,  ne  souf- 
frirent pais^  que  d'autres  évêques ,  quoique  aussi 
puissans,  partageassent  c^  honneur.  Mois  pour- 
quoi le  duché  de  Bavière  ne  fut4]  pas  mts-aurafng 
des  électorats?  et  pourqtoi  b  Bbbême,  qni  origi- 
nairement était  un  état  sé{>8rré  de  FAllemagntî .  et 
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qui,  par  la  balle  dor,  na  point  d'entrée  aux  dé- 
libérations de  lempire,  a -t- elle. pourtant  droit 
de  suffi-age  dans  Télection?  On  en  voit  la  raison; 
Charles  IV  était  roi  de  Bohême^  et  Louis  de  Ba- 
vière avait  été  son  ennemi. 

On  dit  dans  cette  bulle,  composée. par  Bartole^ 
que  les  sept  électeurs  étaient  déjà  établis;  ils  Té- 
taient donc,  mais  depuis  fort  peu  de  temps;  tous 
les  témoignages  antérieurs  du  treizième  siècle  et 
du  douzième  font  voir  que  jusqu^au  temps  de  Fré- 
déric II  les  seigneurs  et  les  prélats,  possédant  les 
fie&,  élisaient  l'empereur;  et  ce  vers  dHoved  en 
est  une  preuve  manifeste  : 

Eli^it  unanimis  eUri  procaitmtiuB  volnnta»  ; 
Lu  Tobiité  tmanmie^des  fcigiieun  ft  dn  clergé  fait  les  empemurs. 

Mais  comme  les  principaux  officiers  de  la  mai- 
son étaient  des  princes  puissans;  comme  ces  offi- 
ciers déclaraient  celui  que  la  pluralité  avait  éin; 
enfin ,  comme  ces  officiers  étaient  au  nombre  de 
sept,  ils  s'attribuèrent,  à  la  mort  de  Fréd^c  H, 
le  droit  de  Qommer  leur  maître;  et  ce  fut  la  seule 
origine  des  sept  électeurs. 

Auparavant,  un  mattre  d  hôtel,  un  épujer,  un 
échanson  étaient  les  principaux  domestiques  d  un 
homme  ;  et  avec  le  temps  ils  s'étaient  érigés  en 
maîtres  d'hôtel  de  Tempire  romain ,  en  échansons 
de  l'empire  romain.  C'est  ainsi  qu'en  France  celui 
qui  fournissait  le  vin  du  roi  s'appela  grand  bou- 
teillier  de  France;  son  pane tier^  son  échanson , 
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devinrent  grands  panetiers,  grands  ëchansons  de 
France ,  quoique  assurément  ces  officiers  ne  ser- 
vissent ni  pain,  ni  vin,  ni  viande  à  l'empire  et  à 
la  France.  L'Europe  fut  inondée  dte  Ces  dignités 
Iic5réditaires  de  maréchaux ,  de  grands  veneurs ,  de 
chambellans  d'une  province.  H  ny  eut  pas  justju'à 
la  grande  maîtrise  des  gueux  de  Champagne  qui 
ne  fût  une  préiogalivede  fàinilîe. 

Au  reste ,  la  dignité'  impérial,  qui  par  efle- 
méine  ne  donnait  alors  aucune*  puîsfeance  réelïe, 
ne  reçut  jamais  pftis  de  cet  éclat  qui  impose  aux 
peuples'j  que  dànsi  là  cérémonie  dé  fe  promulga- 
tion de  la  bulle  d^dr.  Les  i  trois  électeurs  ecclésias- 
fiques,  tous  trol^  archî-cHanceKers^,  y  parurent 
avec  les*  sceaux  de  Fempire.  Maïence  portait  ceux 
d'Allemagne*;  Coïegne  ceux  d'Italife-,  TBrêves  ceux 
des  Gaules.  CependSattti  Vetopire  n'aT«it  dans  les 
(fi^aule»  quQ  la  vaihe  mouvance  des  risstes  db 
royduine  d^Arlcs,  de  la  Provence,  du  Dkuphiné, 
bientôt  après  confi)iidus  dkns  le  vaîîteiroyaume  de 
BVance.  La  Savoie ,  qui  é*ait  à  la  maison  de  Mau- 
rienne,  relevait  de  Pempire;  la  Framrhe-Comté, 
sous  la  protection  impériale,  était  indépendante, 
et  appartenait  à  la^  branche  de  Bourgogne  de  la 
maison  de  France. 

L  empereur  était  nommé  dans  la  bulle  le  chef 
du'  monde,  caput  orbis.  Le  dauphin  de  France, 
fils  du  malheureux  Jean  ie  France,  assistait  à 
cette  cérémonie ,  et  le  cardinal  d'Albe  prit  la  place 
au-dessus  de  lui  :  tant  il  est  vrai  qu'alors  on  re 
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gardait  FEurope  comme  un  corps  à  deux  têtes!  c! 
ces  deux  têtes,  étaient  Fempereur  et  le  pape  ;  les 
autres  princes  n'étaient  regardés  aux  diètes  de 
Fempire  et  au^  conclayes  que  comme  des  mem- 
bres (mi  devaient  être  des  vassaux.  Mais  observez 
combien  ces  usages  ont  changé;  les  électeurs  alors 
cédaient  4ux  cardinaux  :  ils  ont  depuis  mieux 
senti  le  prix  de  leur  dignité;  nos  chanceliers  ont 
long-temps  pris  le  pas  sur  ceux  qui  avaient  osé 
précéder  le  dauphin  de  France.  Jugez  après  cela 
f'd  est  quelque  chose  de  fixe  en  Europe. 

Ou  a  vu  ce  que  Fempereur  possédait  eu  Italie  : 
il  n'était  en  Allemagne  que  souverain  de  ses  états 
héréditaires;  cependant  il  parle  dans  sa  bulle  en 
roi  despotique  ;  il  y  £adt  tout,  «  de  sa  certaine 
science  et  pleine  puissance,»  mots  insoutenables 
à  la  liberté  germanique,  qui  ne  sont  plus  souflferts 
dans  les  diètes  impériales,  où  Fempereur  s'ex» 
prime  ainsi  :  «  Nous  sommes  demeurés  d*accord 
avec  les  états,  et  les  états  avec  nous.  » 

Pour  donner  quelque  idée  du  faste  qui  accom« 
pagua  la  cérémonie  de  la  bulle  d'or,  il  suffira  de 
savqir  que  le  duc  de  Luxembourg  et  de  Brabant , 
neveu  de  Fempereur ,  lui  servait  à  boire  ;  que  le 
duc  de  Saxe,  comme  grand  maréchal,  parut  avec 
une  mesure  d'argent  pleine  d'avoine  ;  que  l'élec- 
teur de  Brandebourg  donna  â  laver  à  Fempereur, 
et  à  l'impératrice  ;  et  que  le  comte  Palatin  posa  les 
plats  d'or  sur  la  table,  en  prépuce  de  tou^  les 
grands  de  l'empire.  .       . 
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On  eût  pris  Charles  IV  pour  le  roi  des  rois.  Ja- 
mais Constantin,  le  plus  fastueux  des  empereurs, 
n'avait  étalé  des  dehors  plus  ébloubsans;  cepen- 
dant Charles  IV,  tout  empereur  romain  (ju'il  affec- 
tait d'être,  avait  ùil  serment  au  pape  Clément  VI 
(  1 346) ,  avant  d^étre  élu ,  que ,  s'il  allait  jamais  se 
&ire  couronner  à  Rome ,  il  n'y  coucherait  pas  seu- 
lement une  nuit,  et  qu'il  ne  rentrerait  jamais  en 
Italie  sans  la  permission  du  saint  père  ;  et  il  y  a 
encore. une  lettre  de  lui  au  cardinal  Colombier, 
doyen  du  sacré  collège,  datée  de  l'an  i355,  dans 
laquelle  il  appelle  ce  doyen  Votre  Majesté, 

Aussi  laissa-t-il  à  la  maison  de  Visc^nti  l'usur- 
pation de  Milan  et  de  la  Lombardie,  aux  Véni'* 
tiens  Padoue,  autrefois  la  souveraine  de  Venise, 
mais  qui  alors  était. sa  sujette,  ainsi  que  Vicence 
et  Vérone.  Il  fut  couronné  roi  d'Arles  dans  la  ville 
de  ce  nom,  mais  c'était  à  condition  qu'il  n'y  res- 
terait pas  plus  que  dans  Rome.  Tant  de  change- 
mens  dans  les  usages  et  dans  les  droits,  cette  opi- 
niâtreté à  se  conserver  un  titre,  avec  si  peu  de 
pouvoir ,  forment  ITiistoire  du  bas  empire.  Les 
papes  Térigèrent  en  appelant  Charlemagne  et  en- 
suite les  Othons  dans  la  faible  Italie;  les  papes  le 
détruisirent  ensuite  autant  qu'ils  le  purent.  Ce 
corps,  qui  s'appelait  et  qui  s'appelle  encore  le  saint 
empire  romain,  n'était  en  aucune  manière  ni 
saint ,  ni  romain ,  ni  empire. 

Les  électeurs  dont  les  droits  avaient  été  affer- 
mis par  la  bulle  d'or  de  Charles  IV ,  les  firenr 
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bientôt  valoif  contre  son  propre  fils,  lenipereur 
Venceslas,  roi  de  Bohême. 

La  France  et  TAllemagne  furent  affligées  à  la 
fois  d  un  fléau  sans  exemple  ;  le  roi  de  France  et 
l^empereur  avaient  perdu  presqu'en  même  temps 
l'usage  de  la  raison  :  d'un  côté,  Charles  Vi,  par  le 
dérangement  de  ses  organes ,  causait  celui  de  la 
France  -,  de  lanlre  Venceslas ,  abruti  par  les  dé- 
bauches de  la  table,  laissait  lempire  dans  lanar- 
chie.  Charles  VI  ne  fut  point  déposé  :  ses  parens 
désolèrent  la  France  en  son  nom  ;  mais  le3  barons 
de  Bohême  enfermèrent  VencçsJas  (  iSgS  ),  qui 
sa  sauva  un  jour  tout  nu  de  la  priscm  (i4oo);  et  les 
électeurs  en  Allemagne  le  déposèrent  juridique- 
ment par  une  sentence  publique^  la  sentence  porte 
seulementqu'il  est  déposé  comme  «  négligent,  inut- 
tile ,  dissipateur ,  et  indigne.  9 

On  dit  que,  quand  on  lui  annonça  sa  déposi- 
tion ,  il  écrivit  aux  villes  impériales  d'Allemagne 
qu  il  n^exigeait  d'elles  d'autres  preuves  de  leur  fi- 
délité que  quelques  tonneaux 4^  leur  meilleur  yin. 

L'état  déplorable  de  l'Allemagne  semblait  lais- 
ser le  champ  libre  aux  papes  en  Italie;  mais  les 
républiques  et  les  principautés  qui  s  étaient  éle- 
vées avaient  eu  le  temps  de  raflfarânir.  Depuis  Clép 
ment  V  Rome  était  étrangère  aux  papes  :  le  Li- 
mousin ,  Grégoire  Xl ,  qui  enfin  transféra  le  saint- 
siége  à  Rome,  ne  savait  pas  un  mot  d'italien. 

,  (1376)  Ce  pape  avait  de  grands  démêlés  avec  la 
république  de  Florence,  qui  étaUissait  alors  son 
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pouvoir  en  Italie  :  Florence  s'était  liguée  avec  Bo- 
logne. Grégoire ,  qui  par  Tancienne  concession  d^ 
Mathilde  se  prétendait  seigneur  immédiat  de  60^ 
logne,  ne  se  borna  pas  à  se  venger  par  des  cen*. 
sures;  il  épuisa  ses  trésors  pour  payer  Iqs  Condot- 
tieri, qui  louaient  alors  des  troupes  à  ^}n  voukit 
les  acheter.  Les  Florentins  voulurent  s^acconuno** 
der  et  mettre  les  papes  dans  leurs  intérêts;  Ul 
giirent  qu*il  leur  importait  que  le  pontife  résidât 
à  Rome  :  il  fallut  donc  persuade»:  Grégoire  de 
q!;dtter  Avignon.  Qn  ne  peut  concevoir  comment, 
dans  des  temps  où  les  esprits  étaient  si  éclairés 
sur  leurs  intérêts ,  on  employait  des  ressorts  qui 
paraissent  aujourd  hui  si  ridicules.  On  députa  au 
pape  sainte  Catherine  de  Sienne,  nou-seulement 
iemme  à  révéla  lion  ,  mais  qui  prétendait  avoir 
épousé  Jésus-Chrit  soIenjcieUement,  et  avoir  reçu 
de  lui  à  san  mariage  un  anneau  et  un  diamant. 
Pierre  de  C^ppue  son  copfea^eur.,  qui  a  écrit  sa 
vie,  avait  vu  la  plupart  de  ses  miracles  :  a  Xai  été 
témoin  p  di,t-il,  qu^elle  fut  un  jour  tran^ormée  en 
homme ,  avec  u^e  petite  barbe  ^u  n^entou  ;  ^t 
cette  figure  m  laquelle  elle  fut  subitement  chan- 
gée était  ccUe  de  Jésus-Christ  môme.  9  Telle  était 
Fambasâadjrice  que  les  Florentins  députèrent.  On 
employa  d  un  autre  côté  les  révélations  de  sainte 
Brigile,  née  m  Suède,  mais  établie  à  Rome,  et  à 
laquelle  un  ange  dicta  plusieurs  lettres  pour  le 
pontife.  Ces  deux  saintes ,  divisées  sur  tout  le 
reste,  se  réunirent  pour  ramener  le  pape  àRofloe. 

36. 
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Brigite  était  la  sainte  des  cordelicrs ,  et  la  Yiei^e 
lai  révélait  qu  elle  était  née  immaculée;  mais  Ca- 
therine était  la  sainte  des  dominicains,  et  la  Vierge 
lui  révélait  qu'elle  était  née  dans  le  péché.  Tous 
les  papes  h^ont  pas  été  des  hommes  de  génie.  Gi^- 
goîre  était-il  simple?  fiit-il  ému  par  des  machines 
proportionnées  à  son  entendement?  se  conduisit- 
il  par  poUticpie  ou  par  Batiblesse?  11  céda  enfin,  et 
le  saint-siége  fut  transféré  d'Avignon  à  Rome  au 
bout  de  soixante -douze  ans  ;  mais  ce  ne  fut  que 
pour  plonger  l'Europe  dans  de  nouvelles  dissen» 

61005. 

CHAPITRE  L:XXI 

Grand  schisme  étoccidenU 

LjB  saint-siége  ne  possédait  alors  me  le  patri- 
moine de  Saint-Pierre  en  Toscane,  ùi  campagne 
de  Rome,  le  pays  de  Viterbe  et  d'Orvîette,  la 
Sabine ,  le  duché  de  Spolette,  Bénévent ,  une  pe- 
tite partie  de  la  Marche  d'Âncône  :  toutes  les  con- 
trées réunies  depuis  à  son  domaine  étaient  à  des 
seigneurs  vicaires  de  Fempire  ou  du  siège  papal. 
Les  cardinaux  s'étaient  mis  depuis  11 38  en  pos- 
session d'exclure  le  peuple  et  le  clergé  de  Télection 
des  pontifes,  et  depuis  13 16  il  fallait  avoir  les 
deux  tiers  des  voix  pour  être  canoniquement  élu. 
Il  VLj  avait  à  Rome,  au  temps  dont  je  parle ,  que 
seize  cardinaux ,  onze  fiançais ,  un  espagnol  et 
quatre  italiens  :  le  peuple  romain,  malgré  son 
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goût  par  la  liberté,  malgré  son  aversion  pour  ses 
maiti'es,  voulait  un  pape  qui  résidAt  à  Rome, 
parce  qu'il  haïssait  beaucoup  plus  les  ultramon-  ' 
tains  que  les  papes,  et  surtout  parce  que  la  pré- 
sence d  un  pontife  attirait  à  Rome  des  richesses. 
Les  Romains  menacèrent  les  cardinaux  de  les 
exterminer,  s  ils  leur  donnaient  un  pontife  étran- 
ger. (1378)  Les  électeurs  épouvante  nommèrent 
pour  pape  Brigano,  évêque  de  Bari,  Napolitain  , 
qui  prit  le  nom  dUrbain,  et  dont  nous  avons  fait 
mention  en  parlant  de  la  reine  Jeanne.  (Tétait  un 
homme  impétueux  et  farouche ,  et  par  cela  même 
peu  propre  à  une  telle  place.  À  peine  fut -il  in- 
tronisé qu'il  déclara  dans  un  consistoire  qu'il  fe- 
rait justice  des  rois  de  France  et  d'Angleterre , 
qui  troublaient,  disait-il,  la  chrétienté  par  leurs 
querellas  :  ces  rois  étaient  Charles  le  Sage  et 
Edouard  III.  Le  cardinal  de  la  Grange ,  non  moins 
impétueux  que  le  pape,  le  menaçant  de  la  main  y 
lui  dit,  fu'îl  avait  menti;  et  09s  trois  paroles 
{Songèrent  l'Europe  dans  une  discorde  de  qua- 
rante années. 

La  plupart  des  cardinaux,  les  Italiens  même , 
choqués  de  Thumeur  féroce  d  un  homme  si  peu 
fait  pour  gouverner,  se  retirèrent  dans  le  royaume 
de  Naples.  Là  ils  déclarent  que  l'élection  du  pape, 
faîte  avec  violence,  est  nulle  de  plein  droit;  ils 
procèdent  unanimement  à  Félectioh  d  un  nouveau 
pontife.  Les  cardinaux  français  eurent  alors  la 
satbfaction  assez  rare  de  tromper  les  cardinaux 
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italien3:  oo  p^mit  la  tiare  à  chaque  italidn  en  par* 
tîculier,  et  ensuite  on  élut  Robert,  fils dÂmédéu, 
comte  de  Genève,  ({ui  prit  le  nom  de  Clément  VII. 
Alors  l'Europe  se  partagea:  l'empereur  Charles  IV, 
l'Angleterre ,  la  Flandre  et  la  Hongrie  recon- 
nurent Urbain ,  i  qui  Rome  et  Iltalie  obéissaient; 
la  France^  1  Ecosse,  la  Savoie ,  la  Lorraine  furent 
pour  Clément  Tous  les  ordres  religieux  se  divi- 
sèrent, tous  les  docteurs  écrivirent,  toutes  les  uni- 
versités donnèrent  des  décrets.  Les  deux  papes  se 
traitaient  mutuellement  d'usurpateurs  et  SAnte- 
christs;  ils  s'excommunièrent  réciproquement. 
Mais  ce  qui  devint  réellement  funeste  (iS^g),  on 
se  battit  avec  la  double  fureur  d'une  guerre  civile , 
et  d'une  guerre  de  religion.  O^s  troupes  gascon- 
nes et  bretonnes ,  levées  par  le  n^veu  de  Clément , 
marchent  en  Italie ,  surprenm^nt  Bame;  ils  y 
tuent,  dans  leur  première  furie ^  touj  ce  qu'ils 
rencontrent  ;  mais  bientôt  le  peuple  romain ,  se 
ralliant  contré  eus^^  If^s  extermine  dans  «es  luu^ . 
et  on  y  égorge  tout  ce  quW  trouve  dç  prêtres 
français.  Peu  de  temps  après,  une  armée  du  p^ipe 
Clément ,  levée  dans  le  royaume  de  Na{^s ,  se 
présente  à  quelques  lieues  de  Rome  devant  les 
troupes  d  Urbain. 

Chacune  des  armées  portait  ks  clefs  dt  saint 
Pierre  sur  ses  drapeaux.  Les  clémentius  firent 
vaincus.  Il  ne  s  agissait  pas  scul/çmeut  de  l'intérêt 
de  ces  deux  pontifes;  Urbain,  vainqueur,  qui 
d^tin^t  u(iç  ^rtie  du  royaume  de  Napk^  à  soo 


y  Google 


D^OCCIJ)£NT.  4^9 

neyeu ,  ea  déposséda  la  reme  Jeanne ,  protectrice 
de  Clément  y  laquelle  régnait  depuis  long-temps 
dans  Naples  ayçc  des  succès  divers,  et  une  gloipe 
souillée. 

Nous  avons  vu  cette  reine  assassinée  par  son 
cousin,  Charles  de  Durazzo^  avec  qui  Urbcun 
voulait  partager  le  royaume  de  Naples.  Cet  usur- 
pateur, devenu  possesseur  tranquille^  n'eut  garde 
de  tenir  ce  qu^il  avait  promis  à  un  pa,pe  qm 
n  était  pas  assez  puissant  pour  ly  contraindre. 

Urbain,  plus  ardent  que  politique,  eut  rimprur 
dence  d'aller  trouver  son  vassal  sans  être  i^  pkji» 
fort.  L  ancien  cérémonial  obligeait  le  roi  de  baii&ar 
les  pieds  du  pape  et  de  tenir  la  bride  de  son  che- 
val :  Durazzo  ne  fit  quWe  de  ces  deux  fcmctions; 
il  prit  la  bride,  mais  ce  fut  pour  conduire  lui** 
même  le  pape  en  prison.  Urbain  fut  gardé  quelque 
temps  prisonnier  à  ISaples^  négociant  contjnuet 
lemepit  avec  son  vassal,  et  tr^ij^ié  imvU  a^vec  i^Sr 
pect,  tantôt  avec  méprifi.JLe  pape  s'«nfiiit  4e  li» 
prison ,  et  se  retira  dans  la  petite  ville  de  Pltoeéra. 
Là  il  assembla  bientôt  les  débris  4e  s^icaur.  Ses 
cardinaux  et  quelques  évoques,  lassés  de  sou  bi}^ 
meur  farouche,  et  plus  encore  de  ses  mùfflnne^j 
prirent  dans  Nocéra  des  mesures  poqr  Jle  quitt«r^ 
et  pour  élire  à  Rome  un  pape  plus  dign^de  l'être* 
Ui^bain,  informé  de  leur  dessein,  )es  fit  tous  ap- 
pliquer en  sa  pi^esence  à  la  torture.  Bientôt  obligé 
de  s  enfuir  de  Naples  et  de  se  retirer 4ans  U  yxUe 
de  Gênes,  qui  lui  envoya  quelques  galères,  il 
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traîna  à  sa  suite  ces  cardinaux  et  ces  évêques  es- 
tropiés et  enchainés.  Un  des  évéques,  demi-mort 
de  la  question  (ju^il  avait  soufferte,  ne  pouvant 
gagner  le  rivage  assez  tôt  au  gré  du  pape,  il  le  fit 
ëgoi^er  sur  le  chemin.  Arrivé  à  Gênes ,  il  se  déli- 
vra par  divers  supplices  de  cinq  de  ces  cardinaux 
prisonniers.  Les  Caligula  et  les  Néron  avaient  fait 
des  actions  à  peu  près  semblables;  mais  ils  furent 
punis ,  et  Urbain  mourut  paisiblement  à  Rome. 
Sa  créature  et  son  persécuteur^  Charles  de  Du- 
razzo,  fut  plus  malheureux;  car,étant  alléenHon- 
grie  pour  envahir  la  couronne,  qui  ne  lui  appar* 
tenait  point ,  il  y  fut  assassiné  (^i  889). 

Après  la  mort  d'Urbain ,  cette  guerre  civile  pa> 
raissaitdevoirs^éteindre;  mais  les  Romains  étaient 
bien  loin  de  reconnaître  Clément.  Le  schisme  se 
perpétua  des  deux  côtés.  Les  cardinaux  urbanistes 
élurent  Periû  Tomas^  ;  «t ,  ce  Perin  Tomasel  étant 
mort,  ils  prirent  le  cardinal  Méliorati.  Les  Clé- 
mentins  firent  succéder  à  Clément,  mort  en  1 3g^j 
Pierre  Lùna,  Aragonais.  Jamais  pape  n'eut  moins 
de  pouvoir  à  Rome  que  Méliorati  ;  et  Pierre  Luna 
ne  fut  bientôt  dans  Avignon  qu'un  fantôme.  Les 
Romains,  qui  voulurent  encore  rétablir  leur  gou- 
nement  municipal,  chassèrent  Méliorati,  après 
bien  du  sang  répandu,  quoiqu'ils  le  reconnussent 
pour  pape;  et  les  Français,  qtii  avaient  reconnu 
Pierre  Luna,  t assiégèrent  dans  Avignon  même, 
et  Fj  tinrent  prisonnier. 

Cependant  tous  ces  miséraUes  se  disaient  hau; 
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tement  les  vicaires  de  Dieu,. et  les  maîtres  des 
rois^  ils  trouvaient  des  prêtres  qui  les  servaient  à 
genoux,  comme  des  vendeurs  d'orviétan  trouvent 
des  Gilles. 

Les  états  généraux  de  France  avaient  pris  dans 
ces  temps  funestes  une  résolution  si  sensée,  qu'il 
est  surprenant  que  toutes  les  autres  nations  ne 
limitassent  pas.  Ils  ne  reconnurent  aucun  pape  : 
chaque  diocèse  se  gouverna  par  son  évéque  ;  on 
ne  paya  point  d^annates,  on  ne  reconnut  ni  ré- 
serves ni  exemptions.  Rome  alors  dut  craindreque 
cette  administration ,  qui  dura  quelques  années, 
ne  subsistât  toujours.  Mais  ces  lueurs  de  rabon 
ne  jetèrent  pas  un  éclat  durable;  h  clergé,  les 
moines ,  avaient  tellement  gravé  dafls  les  t^tes  des 
princes  et  des  peuples  Tidée  quHl  fallait  un  pape, 
que  la  terre  fut  long-temps  troublée  pour  savoir 
quel  ambitieux  obtiendrait  par  Fiptrigae  le  droit 
dlouvrir  les  portes  du  ciel. 

Luna,  avant  son  élection,  avait  promis  de  se 
démettre  pour  le  bien  de  la  paix,  et  n^en  voulait 
rien  faire^  Un  noble  vénitien,  nommé  Corario, 
qu'on  élut  à  Rome,  fit  le  même  serment,  qu'il  ne 
garda  pas  mieux.  Les  cardinaux  de  l'un  et  de 
l'autre  parti,  &tigués  des  querelles  générales  et 
particulières  que  la  dispute  de  la  tiare  traînait 
après  elle ,  convinrent  enfin  d'assembler  à  Pise  un 
concile  général.  Vingt-quatice  cardinaux,  vingt- 
six  archevêques,  cent  quatre.- vingt-douze  évo- 
ques, deux  cent  quatre-vingt-neuf  abbés,  les 


y  Google 


43i2  DU  ORAND   SCHISME 

dépatés  de  toutes  les  universités,  ceux  des  cha- 
pitres de  cent  deux  métropoles,  trois  cents  doc- 
teurs de  théologie,  le  grand-maitre  de  Malte  et  les 
ambassadeurs  de  tous  les  rois,  assistèrent  à  cette 
assemblée.  On  y  créa  un  nouveau  pape,  nommé 
Pierre  Philargi,  Alexandre  V.  Le  finit  de  ce  grand 
concile  fut  d'avoir  trois  papes,  ou  antipapes,  au 
lieu  de  deux,  ^empereur  Robert  ne  voulut  point 
reconnaître  ce  concile  ;  et  tout  fut  plus  brouillé 
qu'auparavant. 

On  ne  peut  s  empêcher  de  plaindre  le  sort  de 
Rome.  On  lui  donnait  un  évégue  et  un  prince 
malgré  elle  :  d«s  troupes  ûançaises,  sous  le  com- 
mandement dé  Tannegui  du  Châlel,  vinrent  en- 
core la  ravager  pour  lui. faire  accepter  son  troi- 
sième pape.  Le  Vénitien  Corario  porta  sa  tiare  à 
Gaïète,  90US  la  protection  du  fils  de  Charles  de 
Durazzo  que  nous  nommons  Lancelot,  qui  ré^ 
gnait  alors  à  Naples;  et  Pieite  Luna  transféra  son 
siège  à  Perpignan.  Rome  fut  saccagée,  mais  sans 
fruit,  pour  le  troisième  pape;  il  mourut  en  che- 
min ,  et  la  politique  qui  régnait  alors  fut  cause 
qu'on  le  crut  empoisonné. 

Les'cardinaux  du  concile  de  Pise,  qui  Pavaient 
élu,  s'éttmt  rendus  maîtres  de  Rome,  mirent  à 
sa  i^ceBalfhasairCozza,  Napolitain.  C'était  uik 
homme  de  guerre;  il  avait  été  corsaire,  et  s  était 
figiialédails  les  troubles' que  la  querellede  Charles 
le  Dm^Ezo  et  de  la^maisond^Anjou  excitait  en- 
core; depuis^  légaftien  Allemagne,  il  s'y  étadt  en- 
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richi  en  vendantcles  mdalgences;  il.a¥ait«nsuite 
acheté  assez  cher  le  chapeau  de  carâînal,  et  n'a- 
vait point  acheté  moins  chôment  sa  c^&CfiiJMiie 
Cathtf  ine,  qu'il  avait  enlevée  à  «ou  mari.  Dans  les 
conjcmclureB  û£i:était  Rome,  ilJui  fiiUaitpeittHÎtve 
un  tel  pape  :  elle  avait  jius  besoin  dW  soldat  que 
•  dW  théologien. 

Depuis  Urbain  VI ,  hs  papeç  rivaux  négo- 
ciaient, exi^onununiaient,  et  bornaient  leur  poli- 
tique à  tirer  quelque  argent  CeluMÛ  £t  la  guerre. 
Il  était  reconnu  de  la  France  et  de  la  plus  .psiade 
partie  de  l'Europe  sousle  nom  de  Jean  Ximi.  Le 
pape  de  Perpignan  n'étûtipae  à  craindre;  eèinirde 
Gaïète  l^ait ,  parce  qua  :1e  roi  de  Mapfes  le  proté- 
geait. Jean  XXIII  assemble  des  troupffi^  pfiJ)lie 
une  croisade  contre  LanaBlet^roi^deiNajtlefi,  arme 
le  prince  Louis  d!Anjou,  auquel  il.dimne  FinVôs- 
titure  de  Maples,  On  se  bat  auprès  de  Garillftil  : 
le  parti  du  pape  est  victorieux  ;  xsaks  .la  reconnais- 
sance n^étant  pas  une  vertu  de  souverain ,  et  la 
raison  d'état  étant  plusiorte  que  tout  le  reste,  le 
pape. die  Tinvestiture  à  son  bien&itear  et  à  son 
vengeury  Loiti»  d*Ân  jou.  <I1  reconnaît  Lancelot  son 
ennemi  pour  roi ,  à  condition  qu  cm  lui  livrera  le 
Vénitien  Corario. 

Laneektt,  qui  ne  voulait  pas  que  Jean  "SSM 
fût  trop  puissant,  laissa  écbappsrle;pape  Ccv arie. 
Ce  pont^  errant  se  vêtira  dans  le  château  de  Ri- 
mini  ches  Matatesta,  l'un  des  petits  tyrans  d'Ita- 
lie. G^est  U  que,  ne  subsistaAt  que  des  aumônes 
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-de  ce  seigneur,  et  n'étant  reconnu  qpie  du  duc  de 
Bavière ,  il  excommuniait  tous  les  rois,  et  paiHbit 
«n  maître  de  la  terre. 

Le  corsaire  Jean  XXIII,  seul  pape  de  droit, 
•puisqti^H  avait  été  créé,  reconnu  à  Rome  par  les 
cardinaux  du  concile  de  Pise,  et  qu'il  avait  succédé 
au  pontife  élu  par  le  même  concile,  était  encoi^e 
le  seul  pape  ^  effet;  mais  comme  il  avait  trahi 
;8on  bien&iteHr  Louis  d^Ânjou,  le  roi  de  Naples, 
Lancelot,  dont  il  était  le  bienfaiteur,  le  trakit  de 
«déme. 

Lancelot  vîct^ïrieux  voulut  régner  a  Rome.  U 
'Surprit  cette  malheureuse  ville;  Jean  XXIII  eut  & 
peine  le  temps  de  se  sauver.  Il  fut  heureux  c[u'tl 
y  eût  alors  en  Italie  des  villes  libres.  Se  mettre, 
comme  Gorario ,  entre  les  -mains  d'un  des  tyrans , 
^'était  se  rendre  esclave;  il  se  jeta  «entre  les  bras 
des  Florentins,  qui  combattirent  é.  la  fois  contre 
Lancelot  pour  leur  liberté  et  pour  le  pape. 

Lancelot  allait  prévaloir;  le  pape  se  voyait  as- 
siégé dans  Bologne.  Il  eut  recours  alors  à  Fempe- 
reur  Sigismond,  qui  était  descendu  en  Italie  pour 
conclure  un  traité  avec  les  Vénitiens.  Sigismond, 
comme  empereur,  devait 's'agrandir  par  rabaisse- 
ment des  papes ,  et  était  Te^nemi  naturel  de  Lan- 
celot ,  tyran  de  Pltalie.  Jean  XXIII  proposeà-Pem- 
pereurnneligueetiin  concile;  la  Ugue  pour,ehasser 
Tennemi  commun,  le  concile  pour  aifermir  son 
droit  au  pqntificat.  Ce  concile  était  mîême  devenu 
nécessaire;  celui  de  Pise  Tavait  indiqué  ^u  bout 
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de  trois  ans.  Sigismond  et  Jean  XXIII  le  convo- 
quent dans  la  petite  yille  de.  Constance;  mais 
Lancelot  opposait  ses  annes  yictorieuses  à  toutes 
ces  négociations.  11  n  y  ayait  qu'un  coup  extraor- 
dinaire qui  en  pût déÛyrer  le  pape  et  lempereur. 
(i4i4)I^ancelot  mourat,àrAge  de  trente  ans,  dans 
des  douleurs  aiguës  et  subites;  et  Tusage  du  poison 
passait  alors  pour  firéquent. 

Jean  XXIII ,  dé&it  de  son  ennemi,  n'avait  plus 
que  yempereur  et  le  coneile.  à  craindre.  Il  eût  vou- 
kl  éloigner  ce  sénat  de  l'Europe,  qui  peut  juger 
ks  pontifes. La coQ.vocation  était  annoncée , lem- 
pereur  la  pressait;  et  tous  ceux' qui  avaient  droit 
d'y  assister  se  hâtaient  d-y  veniv,  jouir  du.  titre, 
d'arbitres  de  la  chrétienté.. 

CHAPITRE  LXXIL 

Concïte  de'  Constance. 

i  Sua  le  boïd  occidental  du  lac  de  Constance ,  là 
-vaille  de  ce  nom  fiit  bâtie,  dit-on,  par  Constantin. 
Sigismondr  la  choisit  pour  ôtre:le  théâtre  où  cette 
scène  devait  se  passer.  Jamais  assemblée  n'avait 
été  plus  nombreuse  que  celle  de  Pise  :  le.concile 
de  Constance  le  fiit  davantage. 

Outre  la  foule  de  prélat^  et  de  docteurs,  il  y  eut 
cent  vingt-huit  grands,  vassaux  de  rempire;rem- 
pereur  y  fut  presque  toujours  présent.  Les  élee- 
teors  de  Maïence,  de  Saxe,  du  Palatinat,  de 
Bxandebourg,  le^  ducs  de  Bavière,  d^Autricbe,  et 
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de  Silésie,  j  asostérent;  \i^igk*sept  andiassadeur» 
y  veprésentôrest  leurs  soovevatsis  :  clKiCttB  y  dis- 
puta de  ltts»iet  de  Badgnifioâiee;'  aniQn  peut  piger 
par  le  nombre  dis  ein^aate  otî&rr^  <{ai  Tinrent 
s^j  établir  avee  len&rs  oum««^  pendant  k  tenue  dv 
coacik';  on  ycompta  ciâ^oents  joucm^  d'instru- 
inenS)  qu-W  a^eteit  alocs  nébétrim^et  sept  cenl^ 
dix  -huit  courtisanes ,  sons  la  pnitoctîimi  d&  m^ 
^trat.  U'  f tfllat  bftf ir  dedr  Gid)anes  de  bois^  poor  lo- 
ger tbu8 cesesciaive9 du  laite etdfel^kicoQtineiice, 
<^ie%m%tLmsSj  ét\j  di«^o»,  ks  pênes  d«omeiIe 
traineieaU  oipi^s  euk.  Oii  ne  mmgtsâait  point  de 
dette  cootutte;  elle  émtf  autorisée  dans:  tous  les 
états,  ceduûe  die  le  ftti  àiitrefoiis  ébm  pnxsque 
tous  les  peuples  de  l'antË|lnté.  Au  rest«,  ffégli&e 
de  France  donnait  à  chaqiie  archevêque  député 
au  concile  dix  francs  par  jout  {  qui  reviennent 
environ  à  soixdJOte-diz  de  nos- livres  ),  huit  à  un 
évéque^  cinq  â  un  abbé^  et  trois  à  un  docteur. 

Av«^t  <ls'Vm^otf  qui  se'paisa  diuisces^émis^de 
la  chréâenté)'  j|s  dms  vous:  ràppeW,  gw  peui  de 
mot?  q«iel&-  éltdent  slbi»  les  principaux  princes 
de  FËiimpé,  et  en  quel  étap  éiaiem  kunr  domi- 
nations* 

Sigismond  joigsrait  \&  f^fsÀïVï»  de  Bfoagrîe-  i> 
lia  dignité  d^émperéuf  :  il  avdi^  èlé  inalhenreux 
contre  le  Amenât  Baja^t^  ^Itan  des  Tores;  I» 
Hongrie  épuisée  ^ et  FAJtemagtie  divisée,  étaient 
menacées  du  jeug  màhométaiK  lï  avait  encore 
eu  plus  à  souffiir  de  sm^  sujets^  qu^  de#  ïitfes'^ 
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h&  Hongrois  Taraient  mis  en  prison ,  et  avaient 
Q&rl  k  eovaronne  à  LanceJot^  roi  de  Napies. 
Écbuppé  de  9a  prison,  il  s'était  Fétabli  tax  Hongrie^ 
et  enfin  avait  été  choisi  pour  cbef  de  Tempire*. 

E«  France  f  k  ttalheiu^ux  Chartes  YI ,.  tombé 
tttk  Ênénéste^  a^ait  le  nom  de  roi  :  ses  parens,  oo- 
Giq>és^  &  déchirer  la-France ,  en  étaient  moins  at- 
t0Xkii&  $xk  eoBCtlev  mais  ils  avaient  intérêt  tpje 
ienifereliNr  ne  parût  pas  le  maître  de  FEnrope. 

Fendinand  régnait  en  Aragon,  et  sPinAércssàil 
f(^  9o!n  pape  Pierre  Liùu. 

Jea«U,.roi  dieCasliUe^n'aTaitaQcnneijBflttence 
dass  te&dTàires  de  l'Eiuope^maiis  il  suivait  ei»»re 
le  pani  de  hnm^  Ia  ^àrsead  s'éiak  slusA  rangée 
«otia  ioti  obédknd&^ 

âeitti  y,  roi  d^An^eterre,  oocsqiè,  commet 
nous*  le  vcKioas,  is  la  C0ni|nétç  de  la  Fnmce, 
aouhaitaît  c^èer  la  pdatiieaâ>  détfairé  et  avib^  ne 
pÂi  j^ais  m  jeaoçéniier  Fiag^ire ,  ni  le:  mêler 
des  àmits.  des  eourooiiés^  et  il  avait  assea  d^esfMrit 
pour  déstfer  ïgm  le  «o»  de  «pf^pe  £àt  aboli  pour 
ûtntaiflK 

Roi3è,  délivrée  dca  tronpe&  â^ànçaiBea^  mat 
trMe»  pôurUmt  enoocel  du  chftteau  Saint-iuager^ 
ol  vêliournée  aona  Tohéissance  de  Jean  XXUl , 
n'aimait,  point  son  pape  ^.  et  crdgnait  Tempereiir* 

Les  TÎUea  d'Italiedivisëes  ne  mettaient  presiqae 
point  de  poids  dans  la  balance;  Venise^  qm  aspi- 
rait à  la  domination  de  Fltalie,  profitait  de  ses 
trcmbfe&  et  de  c^ix  de  Téglise. 
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Le  due  de  Bavière^  pour  jouer  un  rôle  y  proté- 
geait le  pape  Corario  réfugié  à  Rimim;  etFrédéric, 
duc  d'Autriche,  ennemi  secret  de  IWpÇEeur,  ne 
songeait  qu'à  le  traverser. 

^ismond  se  rendit  maître  du  concile ,  en  met- 
tant des  soldats  autour  de  Constance  pour  la  sû- 
reté des  pères.  Le  pape  corsaire,  Jean  XXIII,  eût 
bien  mieux  fait  de  retourner  à  Rome,  où  il  pouvait 
être  le  maître,  que  des  aller  mettre  entre  les  mains 
d'un  empereur  qui  pouvait  le  perdre.  Il  ise  ligua 
avec  le  duc  d'Autriche,  Tarchevêque  de  Maïexice 
•t  le  duc  de  Bourgogne  ;  et  ce  fut  ce  qui  le  perdit. 
L'empereur  devint  son  ennemi.  Tout  pape  légi- 
time, qu'il  était,  on  exigea  de  lui  qu'il  cédât  la 
tiare,  aussi-bien  que  Luna  et  Corario  :  il  le  pro«- 
mit  solennellemeni,  et  s'en  repentit  le  mëment 
d'après;  Il  setrouvait  prisonnier  au*miliea  du  con* 
cUemémeauquelilprésidait(i4î'5)«  U  n'avait  plus 
de  ressource  que  dans  lafuite.  L'empereur  le  fesait 
obsewer  de  près.  Le  duc  d'Autriche  ne  trouva  pas 
de  meilleur  moyen,  pourjavoriser  l'évasioadu 
pape,  que  de  donner  au  concile  le  spectacle  d-uQ 
tournoi.  Le  pape,  au  milicfu  du  tumulte  de  la  fête, 
s!enfdit  déguisé  en  postillon.  Le  duc  d'Autriche 
part  un  moment  af»ès  Ipi-  Tlovo^  deux  se  retirent 
dans  une  partie  de  la  Suisse,  qui  appartenait  eu*- 
core  à  la  maison  autrichienne.  Lé  pape  devait  être 
protégé  par  le  duc  de  Bourgi^ne ,  puiasant^ar  ses 
états  et  par  l'autorité  qu'il  avait  en  France.  -Un 
nouveau  schisme  allait  recoiamencer.  Les  cke& 
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.d  ordre  attachés  aa  pape  se  retiraient  déjà  de 
Constance  ;  et  le  concile ,  par  le  sort  des  événe- 
mens ,  pouvaLl  devenir  une  assemblée  de  rd)eUes. 
I^ismond,  malheurenx  en  tant  d'occasions,  réus- 
sit en  celle-ci.  Il  avait  des  troupes  prêtes;  il  se 
saisit  des  ten^s  du  duc  d'Autriche  en  Alsace^  dans 
Je  Tirol,  en  Suisse.  Ce  prince,  retourné  au  con»- 
cile^  y  demande  &  genoux  sa  grftce  à  Tempereur; 
il  lui  promet ,  en  joignant  les  notions ,  de  ne  rien 
entreprendre  jamais  contre  sa  volonté  ;  il  lui  re^ 
met  tous  ses  états  ^  pour  que  Tempereur  en  dis- 
pose  en  cas  d^infidéUté.  L'empereur  tendit  enfin 
la  mai»  au:  duc  d'Autriche  y  et  lui  pardonna ,  à 
condition  qu'il  lui  livrerait  la  personne  du  pape. 

Le  pontife  fugitif  est  saisi  dans  Frihonrg  en 
Brisgaw,  et  transféré  dans  un  cMteau, voisin;  Ce^ 
<  pendant  le  concile  instruit  son  procès. 

On  l'accuse  d  av4;>ir  vendu  1^  bénéfices  et  des 
reliques^,  d'avoir  empoisonné  ^c  pape  son  prédé- 
cesseur^ d  avoir  fait  massacrer  plusieurs  person- 
nes :  l'impiété  la  plus  licencieuse ,  la  débauche  la 
plus  outrée,  la  sodomie,  le  blasphème,  lui  furenjk 
imputés;  mais  on  supprima  cinquante  articles  du 
procès-verbal ,  trop  injurieux  au  pontificat  ;  enfin , 
en  présence  de  Pempereur,  on  lut  la  sentence  3ë 
déposition.  Cette  sentënbe  fforte  que  «  !e  çbncile 
se  réserve  le  dtoildepunirle  ^aipe  pom*  ses  crimes 
suivant  la  justice  ou-  la  miséricorde  (ag  mai  i4 1 5)- 
'  Jean  XXIII,  qui  avait  eu- tant  de  courage  qAatid 
il  s'était  battu  aiitee{6ia:SQr:niâ?  etsur  terrç^  j^'q^ 
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^&^lâ  waiffïztimï  ^andon  Miriort  Uié scm 
fstiétàsoi  sa  pmèn.  L'erapsteor  le  gair^  tro»  «m 
ffiMaiet  dkant  Mnifacni^  ff?«o  une  rifcteifir  q«i 
Hllim  piQftdie^DK^pâssiim  sciv  cepcmtifey  «pie  scé 
eritnas  ifavâieiit  erscilé  de  haite  C0t»&e  lid. 

{)p  â^it  déposé  le  Traî  pape;  Oa  Tocdnt  airw 
léi$:  yett^tferaflMms  d»  4»va.  «pti  .ptà«6^d&&€nt  Tâtra. 
Catw^  e&vèya  k  sieisoe ,  nmîs  fe  for  Espagnol 
Lctt$  11^  t(M:èn  jamais  1^  l^a  déj^itîoii  àkms 
h  cbftcâd  ir/étaft  pasi  miô  affiôra  ;f  nnos  c  csè  étak 

fo  dfoit  d^élécfk»  ;  et  k  coiaciie^  îepféseatam  la 
Éhréfi^Hfé,  Yo«Uait-joifir  i^bi»  droit  II  ftUaitéon- 
ii€|^  QH  èbrf  à  Pé|^^9  et  xm  rnavetfaîo  à  Home  :  il 
étak Juste  qile  tes  cardinaux  ^  <jfn  so&t  le  cooseil 
dtt  f^tDcè'  de  RoBie,  et  te»  pdres  da  concite,  qip 
avec  eux  Tépréàetieni  l'égïîse ,  jotnssent  tous  du 
drôrt  deéuiâfi^age.  IVçute  déptrtéis  du  concBt,  joints 
aui  èai^Jifiâmc ,  {iUff)  ^rent  d."tfne  commune 
vbU  pthbp.  Colonne ,  de  cette  même  maison  de 
Colonne  excdnimuniée  par  Boniface  VIlI  |usqu  a 
kQU»{uiéme,|éitèration.  Ce  pape^  ^ui  changea 
son-jbeaa  oom  cootm  celiâ  de  Martin  ^  avait  les 
4{ualités  d'un  princei  et  les  yertus  4'u^  évêque^ 
.;;.i^aj^  peoj^^  i^  &t  ii|i^^gH;ipé..plu^ 
8fiieie&t<,Uanaivcba  wr^  l%lîp^^  «tioitt&siir  u&  cli^ 
tai  Jbtainc  dont  resipmar  et  rélecteiïr  {>alatin  à 
^M  tesaicnt  tes  'rôdes;  tme  fode  de  prisses  et 
»«  iiktfldie  efitié»  ISnrffiaûmt  k  mwchè.  Oitl^  coti- 
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ronmi  ie  h  triple  courouM  que  les  papes  por* 
talent  depuis  envfaren  deux  siècles. 

Les  pères  do  concile  ne  s^ëtaient  pas  d^abord 
assemblés  pour  diitrftiier  on  pontife;  mais  leur 
principal  objet  avait  paru  êÉre  de  réfonner  toute 
Ûégliae:  c^étaît  surtout  le  but  du  £imeux  Getson 
et  des  aii^efi  députés  de  l'université  de  Paris*. 

On  arvait  crié  pendant  deux  ans  dans  le  concik 
contre  les  aninates ,  les  exemptions ,  les  réserves , 
les  impôts  des  papes  sur  le  clergé  au  profit  de  la 
cour  de  Rome^  contre  tous  les  vices  dont  Féglise 
était  inondée.  Quelle  fut  la  réforme  tant  atten* 
due?  Le  pape  Martin  déclara,  i^*  qu'il  ne  fiiUait 
pas  donner  d'exempitions  sans  connaissance  de 
cause;  o?,  qu'on  examinerait  les  bénéfices  réunis; 
3®.  qu'on  devait  disposer  selon  le  droit  public  des 
revenus  des  églises  vacantes  ;  4^.  il  défendit  inuti- 
lement la  simonie;  5^»  il  voulut  que  ceux  qui  au« 
r&ient  des  bénéfices  fussent  tonsurés;  6®.  il  défen- 
dit qu\)tt  dit  la  messe  en  Irabit  séculier.  Ce  sont  là 
les  lois  qui  furent  promulguées  par  l'assemblée  la 
pltti  sonnelle  du  ntonde.  Le  concBe  déclara  qu'il 
était  au -dessus  dû  pape;  cette  vérité  était  biett 
daire,  pubqu'il  lui  fesait'  soit  procès  :  mais  un 
concile  passe,  la  papatitë  reste ,  et  l'autorité  hli 
demeure. 

Gerson  eut  même  beaucoup  de  peine  à  obtenir 
la  condamnation  de  ces  propositions,  qu'il  y  a  des 
cas  où  lassassinat  est  une  action  vertueuse ^ beau* 
coup  plus  méritoire  dtms  un  chevalier  (jfue  dans 
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un  écuyer,  et  beaucoup  plus  dans  un  prince  que 
dans  un  chevalier.  Cette  doctrine  de  lassassinat 
avait  été  soutenue  par  un  nommé  Jean  Petit , 
docteur  de  l'université  de  Parij$ ,  à  l'occasion  du 
meurtre  du  duc  d'Orléans,  propre  frère' du  roi. 
Le  concile  éluda  long-temps  la  requête  de  Gerson. 
Enfin  il  £Jlut  condamner  cette  doctrine  du  meur- 
tre ^  mais  ce  fut  sans  nommer  le  cordelier  Jean 
Petit  y  ni  Jean  de  Rocha ,  aussi  cordelier,  son  $ipo^ 
logiste(i). 

Voilà  ridée  que  j'ai  cru  devoir  vous  donner  de 
tous  les  objets  politiques  qui  occupèrent  le  cons- 
ole de  Constance.  Les  bûchers  que  le  zèle  de  \at 
leligion  alluma  sont  d'une  auU»  espèce*. 

CHAPITRE  LXXÎIL 

J).aJeanBus,-etdtJérâm0  de  Prague. 

Tout  ce  que  nou3  avons  vu  daJD^  ce  tableaa  de 
l'histoire  générale  montre  dans  quelle  ignoiajice 
avaient  croupi  les  peuples  de  roccidçut.  Les  na- 
tions soumises  aux  Romains  étaient  devenues 
barbares  dans  le  déchirement  de  1  empire,  et  les 
autres  iWaient  toujours  été.  Lire  et  écrire  était 
une  science  bien  peu  commune  avant  Frédéric  II } 
et  le  fameux  bénéfice  de  clergie,  par  lequel  un 
criminel  condamné  à  mort  obtenait  sa  grâce  en 

(i)  Jean  Hus,  moins  coupable ,  fut  bmlë  vif  ;  mais  Jean  Hos 
avait  attaque  les  prétentions  des  prêtres ,  et  les  deux  cordetierU 
n'avaient  attaqué  «^ue  les.  droits  des  boimnes. 
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casqull  sût  lire,  est  la  plus  grande  preuve  de 
rahrutissement  de  ces  temps.  Plus  les  hommes 
étalent  grossiers,  plus  Li  science,  et  surtout  la 
science  de  la  religion ,  avait  donné  sur  eux  au 
clergé  et  aux  religieux  cette  autorité  naturelle  que 
la  supériorité  des  lumières  donne  aux  maîtres  sur 
les  disciples.  De  cette  autorité  naquit  la  puissance  ; 
il  ny  eut  point  d  evéque  en  Allemagne  et  dans  le 
nord  qui  ne  £lt  souverain;  nul  en  Espagne ^  en 
France,  en  Angleterre^  qui  n'«ût  ou  ne  disputât 
les  droits  régaliens.  Presque  tout  abbé  devînt 
prince;  et  les  papes,  quoique  persécutés,  étaient 
les  rois  de  tous  ces  souverains.  Les  vices  attachés 
Â  Fopulence,  et  les  désastres  qui  suivent  l'ambi- 
tion,  ramenèrent  enfin  la  plupart  des  évéques  et 
des  abbés  à  l'ignorance  des  laïques.  Les  universi-» 
tés  de  Bologne,  de  Paris,  d'Oxford,  fondées  vers 
le  treizième  siècle ,  cultivèrent  cette  science  qu'un 
clergé  trop  riche  abandonnait. 

Les  docteurs  de  ces  universités ,  qui  n^étaient 
que  docteurs,  éclatèrent  bientôt  contre  les  scan- 
dales du  reste  du  clergé;  et  Tenvie  de  se  signaler 
les  portai  examiner  des  mystères  qui,  pour. le 
bien^le  la  paix,  devaient  être  toujours  derrière 
un  voile.     - 

Celui  quidéchira  le  voile  avec  le  plus  d'empor- 
tement fiU  Jean  Wiclef ,  doctear  de  lîmiiversité 
d'Oxford;  il  prêcha,  il  écrivit,  tandis  qu'Urbain  V 
et  Clément  désolaient  l'église  par  leur  schisme ,  et 
publiaient  des  croisades  l'un  contre  l'autre  ;  il  pré- 
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tendit  qa  on  devait  £iire  pour  toajours  ce  qne  la 
France  ayait  £iit  un  temps,  ne  reconnaître  jamais 
de  pape.  Cette  idée  fut  embrassée  par  beaucoup 
de  seigneurs tiodignés  dès  long-teiiq>s  de  voir  TAn* 
gleterre  traitée  comme  une  province  de  Home; 
mais  elle  fut  combattue  par  tous  ceux  ^i  parta- 
geaient le  £ruit  de  cette  soumission. 

WicM  fut  moins  protégé  dans  sa  théolo^e  que 
dans  sapoliti(jue  :  il  renouvela  les  anciens  senti- 
mens  proscrilsidans  Bérenger;  il  soutint  qu^il  ne 
faut  rien  croire  d'impossible  et  de  contradictoire, 
qu'un  accident  ne  peut  subsister  sans  sujet,  qu'un 
même  corps  ne  peut  être  à  la  fois  tout  entier  et  en 
cent  mille  endroits ,  que  ces  idée^  monstrueuses 
étaient  capables  de  détnime.le  cbristianbme  dans 
l'esprit  de  quiconque  a  conservé  une  étincelle  de 
raison,  qu'enun  mot  le  pain  et  le  vin  de  leucha- 
ristie  diemeunent  du  pain  et  du  vin.  Il  voulut  dé- 
truire la  confession  introduite  dans  1  occident ,  les 
indulgences  par  lesquelles  on  vendait  la  justice  de 
Dieu,  la  hiérarchie  âdignée  de  sa  simplicité  pri- 
mitîîte.  Ge  que  les  Yaudois  enseignaient  alors  en 
secret,  il  renseignait  en  public;  «t,  à  ;pea  de  cfaose 
près^  sa  doctri]ie.é(aitcl3lle  des  protestans  qui  pa- 
rurent plus  dW  siècle  après  lui,  et  de  plus  d'une 
société  établie  long^temp^  auparavant. 

Sa  doctrine  fiit  réprimée  par  rnnivessité  d'Oxi* 
ford,  par  les  évéqœs  et  leclei^,  mais  non  étouf- 
fée. Ses  manuscrits,  quoique  mal  digérés  et  obs- 
curs, se  répandirent  par  la  seule  curiosité  qu'ins- 
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jpiraient  le  sujet  de  la  querelle  et  la  hardiesse  de 
l'auteur,  de  .qui  les  mœurs  irréprébensiUes  don- 
naient du  poids  à  ses  opinions.  Ces  ouvrages  pé- 
nétrèrent en  Bohème  y  pays  naguère  barbare,  qui 
de  l'ignorance  la  plus  grossière  commençait  à 
passer  à  cette  autre  espèce  d'ignprance  qu^on  ap- 
pelait alors  érudiîioa. 

L'empereur  Charles  IV,  législateur  de  FAUe- 
ma^e  et  de  la  Bohème,  avait  fondé  une  université 
dans  Prague  sur  le  modèle  de  celle  de  Paris.  Déjà 
Sn  y  comptait,  k  ce  qu'on  dit ,  près  de  vingt  mille 
étudians  au  commencement  du  quinzième  siècle. 
Les  Allemands  avaient  trois^ voix  dans  les  délibé- 
rations de  l'académie ,  et  les  Bohémiens  une  seule. 
Jean  Hus,  né  en  Bohême,  devenu  bachelier  de 
cette  académie  et  confesseur  de  la  reine  Sophie  de 
Bavière,  femme  de  Vençeslas,  obtint  de  cette  reine 
que  ses  compatriotes ,  au  contraire,  eussent  trois 
voix,  et  les  Allemands  une  seule.  Les  Allemands 
irrités  se  retirèrent;  et  ce  furent  autant  d'ennemis 
irréconciliables  que  se  fit  Jean  Hus^  Il  reçut  dans 
ce  temps-là  quelques  ouvrages  de  Wiclef  ;  il  en 
rejeta  constamment  la  doctrine ,  mais  il  en  adopta 
tout  ce  que  la  bile  de  cet  Anglais  avait  répandu 
contre  \e^  scandales  des  papes  et  des  évêques , 
contré  celui  des  excommunications  lancées  avec 
tant  de  légèreté  et  de  fur,eur^  enfin  contre  toute 
puissance  ecclésiastique  ,  que  Wiclef  regardait 
comme  une  usurpation.  Par  ]à  il  se  fit  de  bien  plus 
grandfs  ennemis,  mais  aussi  il  se  concilia  beaucoup 
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de  pfotectetirs,  et  sartont  la  reine  quil  cBrîgeaîL 
On  Tàccasa  devant  le  pape  Jean  XXIII,  et  on  iè 
cita  à  comparattfeVfeîs  l'an  i4it.  U  Q«  comparut 
point.  On  assembla  cepeiïdajùit  le  eôndle  de  Cons^ 
tance,  qoi  devait  juger  les  pap^  et  les  ophiioûii 
des  hommes;  il  y  fut  cité  (i4i^4)«  L'empereur  lai- 
m$me  écrivit  en  Bohême  qti'ôn  le  ftt  partir  pour 
Venir  rendre  compte  de  ïa  doctrine. 

Jean  Hus.,  pleiù'de  confiatice,  alla  au  concile  ^ 
oîi  ni  lui  ni  le  pape  n'auraient  dû  aller.  Il  y  ar- 
riva accompagné  de'qûelquès  gentilshotnmies  bo- 
hémiens et  de  pkÉ^ieurs  de  ses  disciples  ;  et  ce 
qui  est  très-essentiel,  il  ne  ky rendît  que  muni 
d'un  sauf -conduit  dl«  Pémperenr,  daté  du  î%  octo- 
%Te  i4i4)  sauf-coïi<ïuit  le  plus'fdVorable  et  le  plus 
ample  qu'on  putepejâttiais  dbiïiiër ,  let  par  lequel 
Tempereur  le  prériah  *sôtii  ^a  sâtafVegarde  pour 
sdn  voyage, 'Son  séfour,  m  son  retout^  A  peine 
tut -il  arrivé  qu'on  PenïpfiSonna;  et  on  instruisit 
son  procès  en  'môme  tempâ  que  celui  du  pape.  Iji 
Venfiiit  c<3imme  Cfe'pontife,  et  fiitxarrêté  coïumë 
lùi-Piln  et  Fatltrè  fut^ent  ggtMés  quéiqw  teïnps 
dans  la  même  pHsônfi).  ^  '   • 

MiMli      I    II     .liiiMli    «J.iémUAm.»    ni    ilit    .tiin    àà\      mli     1*     Mil 

(i>  Dabs.  im  ottmg?  ktitulâ»  Diéii^naire  Mi  Uiré$ist, 
.par  un  professeur  de  morale  au  coUëçe  rojaI,-oii  a  fiii(. l'apo- 
logie de  Sigisinond;  il  est  certain  cependant  que  son  sauf -con- 
duit fut  violé  par  les  pètfesdu éohdkï,  t{Ue  lui-même ^en  phA- 
gnit ,  mal»  qu'il  h'éùt  le  ^tra^ié  àtt  Miiiplir'Ve  '^n'û  dtfrintr  à 
un  de  ses  sujets  atvètë'^conire  H  fqlopubligiw^  «ide-remer  L'ou- 
trage fait  h  sa  personpe  et  ù  tous  le^  souverains.  De  longs  mal- 
heurs furent  la  punition  de  sa  faiblesse ,  car  il  ne  fut  que  ùah)t  ; 
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(i4x,5)  Eafin.îl  (^mpamt  plusieui?&  fois  chargé 
de  d^ae^.  Qd  rÎAterrogça  swc  quelques  passager 
de  ses.  ^cnU^  U  &juI  ravou^r,  Û  ny  4  p^$oim« 
qu^oQ  nis,  piiîsjsiis..p^d|fe  w,  uitçiqprét4Qt  sos  pa- 
cqlç^^  Quel  docteur,  quiçl  éariraiii  ^t  en  sàreté 
de  sa.  yie.,  si  on  coi^moe  au  Jb4chei  quiconque 
dit  fc  qa'il"n!7;av({4^u;Q^  ég^is^  catholique  qui  reu* 
«  feri^e-  da^s  soq;  sein  toutesi  les  prédestiAés  ; 
((  qu^un  ]:éprouyé.n'«st  pa^  Recette  église;  que  lee 
ce  seigneurs  t^nporek'doiyent  obliger  les  prêtres 
«  à  observer  U  loi;  qu'mt  inauvaispapc;  n'est  pas 
fc  le  yicair9  de  JésusrChrist .  31 

Voiii  quelles  épient  les  pvopoisitioQSt  4^:h9 
Hu&  Il  les  expliqua  toute&4^u;ae  manière  qui  pou^ 
ynit  obtenir  sa  grAce;  skai^  on  les  entendait  de  la 
i^aiMèrequUfjdiait  pour,  le  condamner.  Un  pèrç 
du  concile  lui  dit  :  «  Siyous  ne  croyeT-  pas  TunÎT 
yersel  à  parte  ne^^yomKn^cr^yïÇzpas.UpséSGnc^ 
réeUe.  »  QaelraÎMiWfî^t^»^.^  dequpi dépendait 
alors  la  yietde^  I^cmmesl  Un^  i^Ureijai  dit  :  «  Sil^ 
saoré  açn/ifile  pro^onçaif  que  tous  êtes  bot gne^,  en 
vain  seriez-Vr^u*  pf9WT^.^  deux  bojntsy^  U 
£kudrait  ypUiS  c^ni^^er  bargn^.  n 

les  pères  <ki  coDcQe  fixrent  seub  fotirbes  et  barbares.  Une  cbose 
M8S»  vBiiiav^piat3è>9  c^i^t,  'dans  1^  dix-Imifièifte  siècle,  là 
première  chaire  de  morale  qui  mf  él^£ft]ic^.ep|,Brfi||Qe  ait  eu 
ppnr  premier  pxipfçwçnr  ma  Ivmmequl  a  f^tj'apok^gi»  de  la 
conduite  de  Sigismond  et  du.- concile  de  Constance.  Que  dirions^ 
nous  des  Turc»  s'ils  s!avisaient  de  créer  une  chaire  de  g^métria, 
M  ^'il^  la  donnasse  à  un  koame^  aanit^  eii  W  Bialbek»  éa 
irmvev  la  «iiitdÀBtww  #1  oer4ti) 
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Jean  Hus  n  adoptait  aucune  des  propositions 
de  Wiclrf ,  qui  séparent  aujourd'hui  les  protcs- 
lans  de  Fcglisc  romaine;  cependant  il  fat  con- 
damné à  expirer  dans  lés  flammes.  En  cbercbant 
la  cause  duué  telle  atrocité,  je  n'ai  jamais  pu  en 
trouver  dantreque  cet  esprit  d'opiniâtreté  cju'on 
puise  dans  les  écoles.  Lés  pères  du  concile  vou- 
laient absolument  que  Jean  Hus  se  rétractât;  et 
Jean  Has,  persuadé  qu'il  avait  raison,  ne  voulait 
point  avouer  qu'il  s'était  trompé.  L'empereur,  tou- 
ché de  compassion,  lui  dit  :  «  Que  vous  coûte-t-il 
(c  d'abj^urer  des  erreurs  qui  yous  sont  faussement 
«attribuées?  Je  suis  prêt  à  abjurer  â  l'instant 
ce  toutes  sortes  d'erreurs  :  s'ensuit-il  que  je  les  aie 
«c  tenues?  »  Jean  Hus  fat  inflexible.  Il  fit  voir  la 
différence  entre,  abjurer  des  erreurs  en  générai",  et 
se  rétracter'd'une  erreur.  Il  aima  mieux  être  briidé 
que  de  convenir  qu'il  avait  eu  tort. 

Le  concile  fat  aussi  inflexible  que  lut  :  mais 
f opiniâtreté  de  courir  à  la  mort  avait  quelque 
chose  dtéroïqTie  ;  celle  de  ¥y  condamner  était 
bien  cruelle.  L'empereur  j  malgré  la  fctdu  sàuf- 
conduit,  ordonifa  $  l'électeur  paîatiti  de  le  faire 
traîner  au  supplice.  H  fat  brûlé  vif  en  présence 
de  l'électeur  mème^  et  loua  Dieu  jusqu'à  ce  que  la 
fltimme  étouffât  sa  voix. 

Quelques  mois  après  le  concile  exerça  encore 
la  même  sévérité  contre  Hiéronyme,  disciple  et 
iSrai  de  Jean. Uus,  que.  nous  appelons  Jérôme  de 
Prague.  C'était  un  homme  bien  supérieur  à  J«ail 
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Hus  en  esprit  et  en  éioqaence.  Il  avait  d'abord 
souscrit,  à  la  condamnation  de  la  doctrine  de  son 
maître  ;  mais,  ayant  appris  ayecqBelle  grandeur. 
:d!âme  Jean  Hus  était  mort,  il  eut  bonté  de  vivre*. 
Il  se  rétracta  pobli^ement,  et  fut  envoyé  au  bûr 
cber.  Poggio,  Florentin  y  secrétaire  de  Jean  XXIII, 
.et  Funtdes  premiers  restaurateurs  des  lettres,  pré- 
sent à  ses  interrogatoires  et  à  son  supplice,  dit 
qull  n'avait  )amais  rien  entendu  qui  approcbât 
autant  de  Féloquence  des  Grecs  et  des  RcMuains 
^e  les  discours  de  Jérôme  à  ses  juges.  «  Il  parla, 
a.dit-il,  comme  Socrate,  et  marcba  au  bùcber 
a  avec  autant  d'allégresse  ^e  Soctate  avait  bi^  la 
(c  coupe  de  ciguë.  ». 

Puisque  Poggio^  a  &it  cette^  comparaison ,.  qu'il 
me  soit  permis  d'ajouter  que  Socrate  fîit  en  effet 
coadiamné  comme  Jean  Hus  et  Jérôme  de  Prague^ 
pour  s*éûre  attiré  l'inimitié  desi  sophistes  et  des 
prêtres  de  son.  temps  :  mais  quelle  diSerence.entre 
ks  mœurs  d'Âtbdnes  et  celles  du  concUe  de  Gen*- 
stance  ;  entre  la  coupe  dW  poison  dont ,  qui  loin 
de  tout  appareil  borrible  et  infâme  laissa  expirer 
tranquillement  un  citoyen  an  milieu  de  ses  amis^, 
et  le  supplice  éjpouvantable  du  feu,  dans  lequel 
des  prêtres ,  ministres  de  clémence  et  de  paix , 
j/etaient  d autres  prêtres,  trop  ojHniâtres  sans 
doute  ^  mais  dune  vie  pure  et  .d'un  courage  admi- 
râMe!(i) 

II}  U  ttortdiBSocnt^  «t  k  •sul.eienipleftt'onctrtfili^iiit^ 

38. 
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Pus- je  encore  observer  que  dans,  œ  ceaciie 
Mft  koHwe  accnsé  de  tous  les.  crimes  ne  peràk 
cpe  des*  luMnKu»;  et  qae  deox  hpmmœ  aocnséB 
Â'awir  £ut  dfe  fcna  argomens  fiamit  Uti^  aux 
lammes? 

Tri  firt  ce  famem  eencife  de  Constance^  qiit 
èoBn,  àBfok  h  premiev  EOTtBifaie  i4i2  jiiscpi  a« 
ao  aud  i4s^ 

BB  ïwmpamat  niles  pfaes  du  cofcile  n'avaiMit 
pféfnrUiB  flûtes  du  sapfdiee  de  Jean  Bus  etd'ffiè- 
xenyeiei  fl  flortii  de  leur  cendre  une  guevre  eivil^. 
Les  Bobàniens  cnireot  leur  nalien  onb^géèf  ils 
nptttimst  b  Boit  de  )0iif»c3Qaiipatm^ 
geance  des  Allemands  retirés  de  Pimiver^ité  de 
Pn^gne.  Hi  leprechèfent  i  Femperenr  )a  ^fiolàtioD 

dadrokécsg#Bs«Etifin,pe«ldfl|^psapfiâ3(r4i9); 
quand  Sigismond  tonlnt  nocéder  en  BeÙnie  à 
Venoesbis  mn  fiéiis,  il  tveuTà,  loftt  empereur, 
tout  roi  de  Hongrie  qn^il  itaàl^j  qée  le  Métier  de 
dflu  cttojrens  loi  fernkait  le  chemin  dn  tr6ne  de 
Prague*  Les  vengeurs  de  Jean  Hue  étaîeot  an 

•i»M> »>■>■!  m    M >l     «M    m;  ■■■t  II...  -.i    ,;    M    ,•,.     \     ',     ~ 

Socrate  forent  punis;  on  rendit  des  oonneun  à  8$  mémoiqe. 
L'sftsattinat  j^d^tie  de  /ean  HnA,  au  contrkire,  9  ^  «^^î  âfi 
d^ifeiOé  aéiMfeh^t*  sfekiMkble»,  dont  fucon  b*»  été  x^pimi,  ii 
réparé  mlmQ  par  «n  npopiir  .iantîk  te.  ff^mh  crinrii^'  tis 
usages  barbans  que  nous  repnx^ons  aux  ancien^,  tpnaH^t  k 
cette  îéroàté  qui  est  l'abus  de  la  fi>nse.  Les  usages  barbares  des 
uatioiu  nodenia  sont  néi;  au  eontinîre,  de  lâ'supèrirtilS&y 
«*eB%4-dit«»  dt  k|  pt^  et  de  la  sottiier 
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!Mifi4>i«  4<^<piaraBtepiiUe.  Ç'étaÀsiit4e9  animaux 
fi^yag(?s  qpfi  U  sikrixité  du  coqcUa  ayait  ^aiou- 
^^  ^  4échalDiéa<    ' 

Im  {Hr4<;res  qu'iU  reiiG#Btm«»t  payûent  de 
l^i|(  fi^l^;  l^cr^iU|i((defi  jpèf^  âe  CottsUAi^  Jean 
^ur^ivwmié  i^iska ,  qui  yeut  ^Uure  I^Ar^RC^)  «hof  bar- 
bare de  ces  barbares ,  battit  Sigis^ioiK}  pbi»  d^usie 
Ipî^  Ce  J^W  ^^y^jàuli  p^udftOi^  me  baJt^ilIe 

^1  tîQupes,  dowait  se^icMwi^aw  gméwiK^  9t 
4s^st^aH?(.yi|ctQÎi?eH^  U  )Q^^ 
<^  ^  un  tfi9bw?  4i9:^  pi9aii;:oii  }vii  Qbçit  :  œ 
r^^de  lui-m|M0  fi^t^mcoane  imf^tempA  &Ui  à 
3igU«io94s  foi  jfiX  &^]^i9fe  f^  64ise^  apoé^  ré^ 

Ift  i«(vfew  des  <soi»ife«i.  Ce  foi  peoir  awr^ôlé 
.  fion  (a^f^OMdwt  ^li'U  ^oj^  cey  $eûw  awiéea  d)0 
4^QlatioQ<. 

.       CÏI4PÏTRE  txxiy. 

Pe  PAtff  il^  fEurepevêrs  h  temps  iuconçîte 

de  CûHstaïtce.  Dû  Vltalie. 

."'"i  ■  '  »   •  • 

^  H4é4^jM«(MM,  >w  ee  e^Q^oile  m^me  tenu 
*W^  lesaf*W  dJoAfwpewjr,  de  tant  dp  pmces  et 
4fi  twl>d&«»>V^j8l/rf#W»»  stg  h dtpegiliw  du  sou-    ^ 
-yei^p^MJijE^y^lirQa^e^y^^  /^ 

l?Slurt9pA>Qlttoiè^:  é«9U  4HI  eflbt  vM  tmmeiise  et 
4ui9i4mQ«ltt  tf^^p^îf^ey  4Mt  le»  cbe&  étaient  le 
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sont  des  rojaunes,  des  prorinces,  des  yilles^^ libres, 
^sous  TÎngt  gouTërnemens  difl^ns.  H  n'y  atait  au- 
cune affaire  dans  laquelle  ^empereur  et  le  pape 
'  ft  en trassent.  Tmtte»  les  parties  de  la  chrétienté  se 
.  eorrespondaiént  même  ail  instiea  des  discordes  : 
l'Europe  était  en  grand  ce  qu'arait  été  la  Grèce^  à 


Rome  et  Rhodes  ^îent  deux  villes  communes 
à  tovîs  ks  cte^ens'dft  ^ke- latin ,  et  ib  avaient  un 
comiMo  efanemt  dans  lé  saîtam  des  Turcs.  Les 
.  ienx  ckéfii  du  monde  cilk^qtie ,  l'empereur  et  le 
pape,  n'avaient' précis^entquVine  grandeur 
d'opinion,  nikUe  ptnssattcè'  réieiî&.  Si  Sigismond 
AWak^pas  eu  ist  Bohémje  et-  la  Hongrie,  dont  il 
lirait  encore  très^j^a  de  chose',  le'titre  d'empereur 
»'ett  été  pdttT' iiii  qti'duérettx.  Les  domaines  de 
tempipd  étaient  toW^  aliënéft^'  Icë^^inoes  et  les 
villes  d'Allemagne  ne  payaient  point  de  iede^ 
irance.  Le  corps  germanique  était  aussi  libre,  mais 
non  si  bien  Wglc  «Ju'il  Ta  été  par  la  paix  de  West- 
phalie.Le  titi^e  d^ti^dltalie  était  ans^L  vainqiie 
celui  de  roi  dAUema^eî  Tempe^eur  ne  possédait 
pas  une  ville  au  delà  des  Alpes. 
^  C'est  toujours  Icf  mêiâe  pM^tèniç  j' résoudre, 
'comment  Fltlalié  n'afàéâfmhàk^eâ  Mfétiéjetvrk 
^asfefmé  pour;  jamais  l^ott^-Mux^àta^éi  Elle 
y  travailla  toujMff)  et^^'^  flMte»iàlë9l$]d^f^/- 
venir  :  elle  étak  fh^MiAfê'.  La^  lÉyfbfo  dé[8»roië 
s  agrandissait  sâftië  <toe»  an€$f^  fÊlfêrnsmû^leÉ^th 
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des  comtes.  Sigisinond,  qui  donnait  au  moins  des 
titres,  les  fit  ducs  en  7416  :  anjouidlnii  ils  sont 
Tob  indëpendanS)  malgré  le  titre  de  feudataircs. 
Les  Viscontis  possédaient  tout  le  Milanais^  et  ce 
pays  devint  depuis  encore  plus  considérable  sous 
les  Sffercesr 

Les  Florentins  industrieux  étaient  recomman- 
dables  par  la  liberté  ^  le  ^énie  et  le  commerce.  On 
ne  voit  que  de  petits  états  jusqu'aux  firontvères  du 
royaume  de  Naples,  qui  tous  aspirent  à  la  liberté. 
Ce  système  de'  lltalie  dure  depuis  la  mort  de  Fré- 
déric  II  jusqu  aux  temps  des  papes  Alexandre  VI 
et  Jules  II,  ce  qui  £iit  une  période  d^enyiron  troif 
cents  années;  mais  ces  trois  cents  années  se  sont 
passées  en  fictions,  en  jalousies ,  en  petites  entre- 
prises  d'une  Ville  sur  une  autre,  et  de  tyrans. qui 
s'emparaient  de  ces  yilles.  C'est  limage  de  Fan- 
cienne  Grèce,  mais  image  barbare;  on  cultivait 
les  arts,  et  on,  conspirait;  mais  on  ne  savait  pas 
combattre  comme  aux  Tbermopyles  et  à  Mara* 
thon. 

.  Voyez  dans  Machiavel  l'hbtoire  de  Castvacanî, 
tyran  de  Lucques  et  de  Pisloie  ^  du  temps  de  Vetxt- 
peréur  Loub^de  Bavière;  de  pareils  desseins,  heu- 
reux ou  malheureux^  sont  Thistoire  de  toute  l'Ita- 
lie. Lises  la  vie  d'Ezzelino  d'Aromano,  tyran^de 
Padoue,  très -naïvement  et  très^bien  écrite  .par 
Pietro  Gerardo,  son  cont^porai»  r  cet  écrivain: 
idirme  que  le  tyran  fit.périr  plus  de  douze  mile 
kûtojen&de  Padoue  au  treizième  siècle.  Le  l^gat 
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qm  le  combattit  en  fit  mourir  atataat  de  Vicence , 
de  Vérone  et  de  Fercare.  EzzeUn  ht  eu&m  fak 
prisonnier,  et  tovi»  sa  famille  mioaimt  àans  les 
plus  affianix  supplices.  Uœ  &mille  deiGit(r)):6Èf  de 
VéroDje^  nommée  Scahry  cpie  nous  appekms  VEat 
cale,  s'empara  da  gouvernement  sur  la  ât  dn 
treizième  siècle  ^  et  y  i^égnat  cent  années  :*  cette 
&miUe  aowttit  y.Tors  l'aa  1 33o ,  Padbue^  Vie«E»s8^ 
Trévise,  Parme  ^  Breecia,  et  dautres  territoires; 
mais,  âttcpiin»ème  siècle,  il  ne  resta  pa^^Iaplas 
légère  tcaoe  de  cette  puissance.  Les  Yisconti»,  les 
Sforces,  ducs  de  MUan,  omt  passe  pjais  tasd  et 
sans  xetom:.  De  Ions  les  seigueurs^^l  partageaient 
la  Romagne,  rOmlwiè^rSmille^  il  nei  reste,  ast 
l^urd'hoi  €pKe:defEt&  ou  tniia  famtU^  demomèa  sa^ 
jettes  du  pape^ 

.  Si  vous  rocheichec  Ies.annidie&  desttxUes  àhat* 
lie,  TOUS  it!en:  tnmirerez  pas  uoeidans  làqneUift  il 
tt  y  ait  ea  des  conspixatiDns  conduites  arec  antcmt 
d'art  qiie.ceUfi  de  Galilinsk  On>  ne.powaii  dans 
de  si  petits  états  ni  s^éleyer  ni  se  défendre,  avee 
des  armées.  -^  tes.  assassinats  y  les  empoisosmadens 
y  suppléèceot  souvent».  Djie  ém«ute  du  peupla 
fiasait  un  pdutce,  une  antne  émenUD  lé^fitôaiitQm'» 
her  :  c'est  aibsè  quft Manteau,  pair  exemple,. passa 
cb  tyrans. en  tip»os  fuegua  k  massoni  de  Gloiiza- 
gue^^pii  syébîblît  en  i3s£.. 

.  Venise  seule  a  ton^aiii»  conservé  aai  lilierté, 
qu'elle  dml  èlamer  <pûlWTO»Biie,  elàlapn^ 
deiic»de.sQB  gottmmèment;  Génes^sa  r£iale>  hà 
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fit  la  gueire,  et  triompha  délie  sur  la  fin  du  qua- 
torzième diède;  mais  Gênes  ensuite  déclina  de 
jour  en  jour,  et  Venise  s^éloTa  toujours  jusqu'au 
temps  de  Louis  XII  et  >d^l^empereur  Maximiiien, 
oà  nous  la  verrons  intimider  l'Italie ,  et  donner  de 
4a.  jalousie  à  toutes  les  puissances  qui  conspirent! 
pour  la  détruire.  Parmi  tous  ces  gouy^memens^ 
celui  de  Venise  (était  tesenl  téglé,  staUe  et  uni- 
forme ..*  il  n'afdct  qtiW  ^m»  radical ,  qui  n'en  était 
pas.nn  amxyeoKda  séiuit;  c'est  <pi'ii  manquait  un 
contre*poiik  à  la  puissance  patricienne,  et  un  en- 
couragement aui  plébéiens.  Le  mérite  ne  put  ja- 
mais, danis  Vemw,  étéi^r  un  simple  citoyen, 
joon&me  dans  llaBfcieniie  Rome^  La  beauté  du  gou- 
vernement d'Ângleten»,  depuis  que  la  cbambr^ 
des  eominumes  a  part  à  la  législation ,  consiste 
dans  œ  coutre-poids  et  dans  ce  cjiemin  tou- 
jours ouTert  aux  honneurs  pour  quiconque  eu 
est  digne. 

Pisey  qtii  n'estatijotaE^'^ui  quVine  ville  dëpeu* 
pléeyd^endanteâe  kl 'Toscane^  était  auxitreizième 
et  iqi]Bt«ir^iètQe  ^siètks  n»#  répuMique  eélèbre ,  et 
mettaiteuni^dbsîflottet^axisBi  considérables  que 
Gênés. 

Panne  crt-Piiôsunctt  ^aji^tteuaient  aux  Vis- 
contis  rlçs  papes,  népoiiciUés  avec  eux,  l«ur  en 
doonôrebt  iW^tilinre,  ]^W«  ^ttb  les  Vi«c^tis 
M  ^ooluvent  pas  alots  1»  â«^^il94«r  aux  empe- 
roitfs ,-  dont  la  piÀsauce  s'anéantissait  eu  Italie. 
La  ae^isonL  d'Est,  qui  avilit  produit  cette  fameuse 
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comtesse  Mathilde ,  bien£iitrice  du  saint-siëge , 
possédaitFerrareetModène.  Elle  lenaitFerrarede 
l'empereur  Othon  III,  et  cependant  le  saint-siége 
prétendait  des  droits  sur  Ferrare,  et  en  donnait 
quelquefois  l'investiture  ^  ainsi  que  de  plusieurs 
états  de  la  Romagne;  source  intarissable  de  confu- 
sion et  de  trouble.  - 

n  arriva  que,  pendant  la  transmigraùon  du 
saintrsi^ge  des  bords  du  Tibre  à  ceux  du  Rhftue, 
il  y  eut  deux  puissances  imaginaires  en  Italie,  les 
empereurs  et  les  papes,  dont  toutes  les  autres  re- 
cevaient des  diplômes  pour  légilimer  leurs  usur- 
pations ;  et ,  quand  la  chaise  pontificale  lut  rétablie 
dans  Rome,  elle  y  fut  sans  pouvoir  réel ,  et  les  em- 
pereurs furent  oubliés  jusqu'à  Maximilien  P.  Nul 
étranger  ne  possédait  alors  de  terrain  es  Italie  :  on 
ne  pouvait  plus  appeler  étrangères  lamaisond'An- 
jpuétablie  àNaples  en  ia66,etceUed'Aragon, sou- 
veraine de  Sicile  depuis  1287.  Ainsi  Tltalie,  riche, 
remplie  de  villes  florissantes,  féconde  en  hommes 
de  génie  pouvsùt  se  mettse  en  état  de  ne  recevoir 
jamais  la  loi  d  aucune  nalion.  E31e  arait  même  un 
avantage  sur  TAUenu^e ,  c'est  qu'ancun  évéque^ 
excepté  le  pape,  ne  s  était  Êtit  souverain,  et  que 
tous  ces  di£^ns  états,  gouvernés. por  des  sécu- 
liers, en  devaient  être  plus  propi^  à  lagoerrCi    . 

Si  les  divisions  dont  naît  tfuelquefois  la  liberté 
publique  troublaient  Tltalie ,  elles  n^éclataient  pas 
moins  en  Allemagne ,  où  les  seigneurs  ont-^^us 
des  prétentions  à  la  charge  les  junsdesautoSyiàaîs, 
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comme  tous  Tarez  déjà  resiarqaé,  lltalie  nef  fit 
jamab  un  corps,  et  l'Allemagne  en  fit  on.  Le  fleg* 
me  germanique  a  amservé  jusqu'ici  la  constitn* 
tion  de  l^état  saine  et  entière  ;  l'Italie  y  moins 
grande  que  l'Allemagne,  n'a  jamais  pu  seulement 
se  former  une  constitution;  à  force  d'esprit  et  de 
finesse  elle  is'est  trouvée  partagée  en  plusieurs 
états  aifaiUis,  subjugués  et  ensanglantés  par  des 
nations  étrangères. 

Naples  et  la  Sicile,  qui  avaient  formé  une  puis  • 
sance  formidable  sous  les  conquérans  normands^ 
n'étaient  plus,  depuis  les  vêpres  siciliennes,  que 
deux  états  jaloux  Pun  de  l'autre,  qui  se  nuisaient 
mutuellement.  Les  fiiiblesses  de  Jeanne  I^^^  nû' 
nèrent  Naples  et  la  Provence  dont  elle  était  sou* 
veraine  ;  les  fiiiblesses  plus  honteuses  encore  de 
Jeanne  II  achevèrent  sa  ruine.  Cette  reine ,  la  der- 
nière  de  la  race  que  le  frère  de  saint  Louis  avait 
transplantée  en  Italie,  fut  sans  aucun  crédit,  ainsi 
qtie  son  royaume,  tout  le  temps  qu'elle  régna. 
Elle  était  sœur  de  ce  Lancelot  qui  avait  fait  trem- 
bler Rome  dans  le  temps  de  l'anarchie  qui  précéda 
le  concile  de  Constance  :  mais  Jeanne  II  fut  bien 
loin  d'être  redoutable.  Des  intrigues  d'amour  et  de 
cour  filment  k  honte  et  le  maHieur  de  ses  états, 
ilaoques  de  Bourbon ,  son  second  mari ,  essuya  ses 
inàdélités,  et  quand  il  vouhtt  s'en  plaindre  on  le 
mit  en  prison  ;  il  fut  trop  heureux  de  s'édiapper, 
et  d'aller  cacher  sa  douleur ,  et  ce  qu'on*  appelait 
sa  honte^ans  tin  couyentde  COTdeliefS  àBesançon. 

Ess.  sur  lec  a.  1.  3^ 
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Catte  Jeajipe  U^  ou  leabne^e^  ht,  sans  le 
pvéT(MI>  Lteaufle  ds  deux  ^ànds  éT^aeneos.  Lu 
prcnmc  fiif  f  ^éYaiion  des  Sfoices  au  ducbé  de 
Milan;  le  second,  la  guerre  portée  parChaFlesYin 
et  {Mff  Louis  XII  esk  Italie.  L'élé^atioii  des  Sforees 
•Si  uz^die  ces  jeux  de  la  £artiiBe  <}icî  Ê>pt  yw  que 
la  tecre  n^appartient  (jtt'à  ceiUB  9m  peUireiit  S''<9fl 
empâter.  Ua  pays^^  nonne  Jacomusio,  q^  ae 
fit  soldat,  et  qui  changea  soit  nùm  &n  cekii  de 
S&rza^  devint  le  fayori  de  la  r^kie,  eoBb^able 
de.  ff^plea,  g.<mfalapnier  de  Téglîse,  et  Acspjât  assez 
de  ricliesse^  pour  laisser  à  un  de  sea  bâtacds  d» 
^oî  conquérir  le  duché  de  Milan« 

Le  second  évéùement,  si  funeste  k  TltàU^  et  k 
h  France  y  fut  causé  par  des  adoptions.  On  a  déji 
yu  Jeanne  F^  adopter  Lonîs  I^,  de  k  seconde 
branched'Ânjou,  frère  âtt  roi  doIVanceC^arksVt 
ces  adc^itions  étalent  im  rest^desancv^nâles  kîs 
ronaines  -,  elle»  dennaieiil  le  droit  de  smoodder ^  ^1 
le  prince  adopté  tenait  lîe«.  de  fik;  mai^  le  esnseA-» 
tenent  des  oar«BS  y  élait  néeesaaine.  Jeanne  M 
adopta  d'ahosd  Alfonse  V  d'Aragon^  s^mmBiBâi 
par  les  Espagn^fi  le  Sage  et  le  Magnaaîis^'  7.eé 
sage  et  nagtenimei  prince  ne  hl  pasi  plnSét  vo^ 
connu  Vhémtieir  dêi  Jeamifr^lU.  la  dë|ko^le»dfl 
tonte»  asiierité^  la  mil  en  pAso»^  e&  yeulàt  Jui  6t«t 
k  yj».  Aftni^skâfcroej^.WlibdecftiUugtr^^ 
g««ttS|  Jsk>èiaantio^;sipMda.ses  pAsttièrei  aanes^^t 
nâriè^lai  fondent ioihii^immya^àe]^fmy%n  déli^ 
HmUi  kili^nâilïb^.  dd  son  pére^  La  reine  altos 
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adopta  un  Louis  d'Anjou ,  petit-fils  de  celui  qui 
avait  été  si  vainement  adopté  par  Jeanne  F®.  Ce 
prince  étant  mort  (i435),  elle  institua  pour  son 
béritfer  liené  d'AD|ou,  frère  du  décédé;  cette  dou- 
ble, adoption  fut  long>temps  un  double  flambeau 
de  discorde  entre  la  France  et  TËspagne.  Ce  René, 
d'Anjou  y  appelé  pour  régner  dans  Naples  par  une 
mère  adoptive^  et  en  Lorraine  par  sa  femme^  fut 
également  malheureux  en  Lorraine  et  à  Naples. 
On  i'iacitnla  rai  de  Napies^  ds  Skile,  de  J'éru- 
salem,  tt Aragon  ^  de  F^ence,  dé  ètofonque^ 
duc  de  Lorraine  et  de  Bar  :  ë.  im  fiitrien  de  tout 
eda.  C'est  tme  source  de  la  conluBkm  iqvi  rend 
fMfi  histoires  modernes  souvent  désagréables^  et 
pefQtr^tve  ridicules,  que  cette ^nltiplidtéide titres 
îfiutiles  fondés  sor  des  prétentions  qui  n'Wt  point 
teu  d'effet  Llibtoire  de  l'Eiu'ope  e^  devenu»  un 
hen&e&sé  ^ooés  verbal  de  contrats  as  mariage,  de 
généalogies  «t  ée  titres  dùrputés,  >qui  répandent 
^tout  autaik  d'obscurité  tpie^  sécheresse,  et 
j|ui  étouffixnt  les  grands  événemens,  la  connais- 
saoee  des  kris  et  celle  des  m^oàirs,  objecspfais  dignes 
i^meùtioti. 
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CHAPITRE   LXXV. 

De  la  France  et  de  V Angleterre  du  temps  de . 
Philippe  de  Valois,  ^Edouard  II  et  d'E- 
douard IIL  Déposition  du  roi  Edouard  II 
par  le  parlement,  Edouard  III  vainqueur  de 
la  France.  Examen  de  la  loi  salique.  De  l'ar- 
ullerie,etc. 

L'ÂiTGLETBRRB  reprit  sa  force  5ous  Edouard  ,1^, 
vers  la  fin  du  treizième  siècle.  Edouard ,  succes- 
seur de  Henri  III  son  père,  fut  obligé  à  la  vérité 
de  renoncer  à  la  Normandie^  k  l'Anjou,  à  la  Tou- 
raine ,  patrimoines  de  ses  ancêtres  ;  mais  il  con- 
serva la  Guienne;  (ia83)  il  s  empara  du  pays  de 
Galles  ',  il  sut  contenir  l'humeur  des  Anglais ,  et  les 
animer.  U  fit  fleurir  leur  commerce  autant  qu'on 
le  pouvait  alors  (i  291).  La  maison  d'Ecosse  étant 
éteinte,  il  eut  la  gloire  d'être  choisi  pour  arbitre 
entre  les  prétendans.  Il  obligea  d'abord  le  par- 
lement d'Ecosse  à  reconnaître  <jue  la  couronne 
de  ce  pays  relevait  de  celle  d'Angleterre;  ensuite 
il  nomma  pour  roi  Baliol ,  <|u'il  fit  son  vaffsa)  : 
Edouard  prit  enfin  pour  lui  ce  royaume  d'Ecosse , 
et  le  conquit  après  plusieurs  batailles;  mais  il  ne 
put  le  garder.  Ce  fiit  alors  que  commença  cette 
antipathie  entre  les  Anglais  et  les  Écossais ,  qui 
aujomrd'hui,  malgré  la  réunion  des  deux  peuples, 
n^est  pas  encore  tout-à-fait  éteinte. 

Sous  ce  prince  on  commençait  à  s'apercevoir 
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jae  les  Anglais  ne  seraient  pas  long-temps  tribu- 
taires de  Rome  ;  on  se  servait  de  prétextes  pour 
mal  payer,  et  on  éludait  une  autorité  qu^on  n'o- 
sait attaquer  de  front. 

Le  parlement  d'Angleterre  prit  j  vers  Tan  1 3oo  ^ 
une  nouvelle  forme ,  telle  qu'elle  est  à  peu  près 
de  nos  jours.  Le  titre  de  barons  et  de  pairs  ne  fut 
affecté  qu'à  ceux  qui  entraient  dans  la  chambre 
haute.  La  chambre  des  communes  commença  à 
régler  les  subsides ,  parce  que  le  peuple  seul  les 
payait.  Edouard  P  donna  du  poids  à  la  chambre 
des  communes  pour  pouvoir  balancer  le  pouvoir 
des  barons.  Ce  prince  ^  assez  ferme  et  assezhabile 
pour  les  ménager  et  ne  les  point  craindre ,  forma 
cette  espèce  de  gouvernement  qui  rassemÛe  tous 
les  avantages  de  la  royauté,  de  l'aristocratie  et  de 
la  démocratie,  mais  qui  a  aussi  les  inconvéniens 
de  toutes  les  larois ,  et  qui  ne  peut  subsister  que 
sous  un  roi  sage.  Son  fils  ne  le  fiit  pas,  et  l'Angle* 
terre  fut  déchirée. 

Edouard  I*'  mourut  lorsqu'il  allait  conquérir 
l^cosse,  trois  fois  subjuguée  et  trois  fob  soulevée  : 
son  fils,  âgé  de  vingt-trois  ans,  à  la  tête  d'une 
nombreuse  armée ,  abandonna  les  projets  du  père 
pour  se  livrer  à  des.  plaisirs  qui  paraissaient  plus 
indignes  d'un  roi  en  Angleterre  qu'ailleurs.  Ses 
favoris  irritèrent  la  nation ,  et  surtout  Fépouse  du 
roi ,  Isabelle,  fille  de  Philippe  le  Bel ,  femme  ga- 
lante et  impérieuse  ,»jalouse  de  son  mari  qu'elle 
trahissait.  Ce  ne  fut  > j^us  dan^  iadministration 
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publiée  que  ftirenr^ confusion  et  fiiibiesse  (i  3i  a). 
Une  partie  du  p»*k«ieiit  &ît  trdodier  la  tête  k  \m 
Ifffori  du  mon^B^e  j  nommé  Gâveston  :  les  Ecos- 
sais  profitent  de  ces  troubles.  Ils  battent  les  An-- 
^is  :  et  Robert  Bruce  y  devenu  roi  d'Ecosse ,  la 
«établit  rar  la  fiiiblesse  de  TAngletefre. 

(i3io)  On  ne  pe«it  se  conduire  ayec  plus  d'im- 
wodence ,  et  par  conséifuent  arec  plus  de  mal* 
drar  qu'Edouard  S  :  S  sonflEre  qde  sa  femme  Isa- 
belk ,  îmté«  contre  Inî  ^  passe  en  France  airec 
MU  as ,  qui  to  depuis  tlieureux  et  le  cëlèbte 
EdouardlB. 

Cbaries  le  Bet,  frère  dlsabelie,  régnait  «n 
Aimce  :  il  suivait  cefttepothique de  tous  les  rois, 
éê  semer  la  discorde  <kêt  ses  voisins  ;  il  encoura- 
^  sa  eœ«r  Isabelle  i  lever  l^endard  contre  son 
^mari. 

Aiusi  doue,  BOiB  pfétexte quVin  jeuue  fkvori , 
UQUàiné  H.  Spenc^,  ^gouvernait  iadigncnuent?  le 
roi  d'Angleterre,  sa  femme  se  prépare  à  faire  far 
igosire.  nie  marie  son  fik  &  ia  fille  du  comte  de 
Kainaut  et  de  HéHande;  elle  tnigage  oe  comte  A 
llÉ  douJuerdeB  truttpvs;  elle  repasse  «afin  un  Au- 
fleten«,  «1  se  joint  à  main  armée  aux  eanenris  4e 
uou  6poux:  sou  ani|autllAoitimer4itaitavee  eHoA 
la  tâteée  ses  troupes^  tandis  que  le  roi  fî^ixé^m: 
MU  fltvori  Spencer^ 

( I Ja6)  La  reine  fiiit  pendre  A  Kristol  le  pf^retAi 
tkron ,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans^  ^Vbe  cruauté, 
qui  ne  respecta  peuiti^actittme  ticâlesse^  est  uli 
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M«niple  nnique;  elle  punit  ensuite  ^u  faftnie  sop- 

'  tiliee^  dM»  Hecfcnd,  le  &yori  Im-méme,  tombe 
«ans  ses  ttanis  :  mais  elle  exerça  dans  ce  supplice 
une  vengeance  t|ue  la  Ixensëance  de  notre  siècle 

'  m  pormétfrail  pas;  elle  fit  mettre  dans  IWêt 
qu'iNi  arracheraât  au  jeune  Spencer  les  parties 
dont  il  arait  fait  un  coupalUe  usage  ayec  le  mor 

'  itar({ue.  Uarrftt  lut  exécuté  à  la  poience:  éHè  ne 
Qtuiguil  point  de  yoir  Texécutioh.  Frôissaid  ne 
ittt  poini  difficntté  d^ppeler  ces  parties  par  leur 

'  nom  propro.  Ainsi  cette  «)ur  rak$eml>lait  k  la 
fons  lo«les  les  dissolutions  des  temps  les  plfés«ffi- 
«Mtés,  et  toutes  les  barlNuies  des  temps'  les  pins 
sauvages. 

Enfin  le  roi,  alsandonné,  fe^lif  dacis  son 
goy<anM«y  est  pris,  conAak  i  Londsvs ,  insulté  par 
io  pottple^^nfermédaBs  la. tour,  jugé  par  le  par- 

•ioiiRM,  et  déposé  par  un^  jto^ment  solg[«aâ.  Un 
mommé  Trussel  \tà  signifia  sa  déposition  en  ces 
mots  rédigés  dans  les  actes  pdblics  :  iv  Moi  Guil- 

.«  Imme  Trussel,  proccerein*  du  p2»4ement  et  delà 
«  nMicm,  je  vous  déclare  en  leur  fionx  f!i  en  leur 
-«t  aatovîté  que  je  renonce,  ^pxe  je  névoijue  et  ré- 
«  tracte  ]liommage  k  vous  &it,  et  que  je  ttyps 
«r  piiv«  «Ae  la  pinssanoe  ivjyale.  »  On  donna  la  cou- 
tMme  4  son  fils,  Agé  de^uafiorze  sus,  et  là  régence 
A  la  mère-asâslée  d*tin  'COfciseil  :  une  pension  d^- 
virmi  soixante  mille  livses  de  holzn  méônaie  fiit 
Assipiéo  au  roi  pour  vivre. 

{^337)  Edouard  II  survécut  k  peine  une  année 
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A  sa  disgrâce:  on  ne  trouva  sur  son  corps  aucune 
marque  de  mort  violente.  U  passa  pour  constant 

r  ^^on  lui  avait  enfoncé  un  fer  brûlant  dans  les 
entrailles  k  travers  un  tuyau  de  corne. 

Le  fils  punit  bientôt  la  mère.  Edouard  III, 
mineur  encore ,  mais  impatient  et  capaUe  de 
régner  y  saisit  un  jour  aux  yeux  de  sa  mère  son 
amant. MorUmer,  comte  de  la  Marche  (i33i).  Le 
parlement  )uge  ce  favori  sans  renlendre,  comme 
les  Spencer  l'avaient  été.  U  périt  par  le  supplice 
de  la  potence,  non  pour  avoir  déshonoré  le  Ut  de 
son  roi,  l'avoir  détrôné  et  Favolr  fidt  assassiner , 
mais  pour  les  concussions,  les  malversations  dont 
sont  toujours  accusés  ceux  qui  gouvernent.  La 
reine,  epfiermée  dans  le  chflteau  de  Riân  avec 
cinq  cents  livres  sterling  3e  pension ,  difier^n- 

.ment  malheureuse,  pleura  dans  la  solitude  ses 

mfortunes  plus  que  ses  fidblesses  et  ses  barbaries» 

(i33f)  Edouard  III,  maître,  et  bientôt  maître 

.  absolu ,  commence  par  conquérir  l'Ecosse  ^  mais 

Ji\prs  une  nouvelle  scène  s'ouvrait  en  France. 
L'Europe  en  suspens  ne  savait  si  Edouard  aurait 
ce  royaume  par  les  droits  du  sang  ou  par  ceux  des 
armes. 

La  France,  qui  ne  comprenait  ni  la  Pirovence, 
ni  le  Dauphiné,  ni  la  Franche -Comté,  était 
pourtant  un  royaume  puissant  ;  mais  son  roi  ne 
Fêtait  pas  enc<Hre.  De  grands  états,  tels  que  b 
Bourgogne ,  l'Artois ,  la  Flandre ,  la  Bretagne ,  la 
Guienne,  relevant  de  la  couronne,  fesaient  ton« 
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jours  rinqaîëtade  du  priiuïe  beaucoup  plus  que 
sa  grandeur. 

Les  domaines  de  Philippe  leBel^ayec les  impôts 
sur  ses  sujets  immédiats ,  avaient  monté  à  cent 
soixante  mille  livres  de  poids.  Quand  Philippe  le 
Bel  fit  la  guerre  aux  Flamands  (  1 3o2)y  et  que  preft- 
que  tous  les  vassaux  de  la  France  contribuèrent  i 
cette  guerre ,  on  fit  payer  le  cinquième  des  reve^ 
nus  à  tous  les  séculiers  que  leur  état  dispensait  de 
faire  la  campagne.  Les  peuples  étaient  malheu- 
reux ,  et  la  fiimille  royale  Tétait  davantage. 

Rien  n^est  plus  connu  que  l'opprobre  dont  les 
trois  enfiins  de  Philippe  le  Bel  se  couvrirent  à  la 
fob ,  en  acciuant  leurs  femmes  d^adultère  en  plein 
parlement;  toutes  trois  furent  condamnées  à  être 
enfisrmées.  Louis Hutin  Fatné  fit  périr  la  sienne, 
Marguerite  de  Boui^ogne,  par  le  cordeau.  Les 
amans  de  ces  princesses  fiirent  condamnés  à  un 
nouveau  genre  de  supplice;  on  les  écorcha  vifi». 
Quel  temps!  et  nous  nous  plaignons  encore  du 
nôtre! 

(  1 3o6)  Après  la  mort  de  Louis  Hutin ,  qui  avait 
joint  la  Navarre  k  la  France  comme  son  père,  la 
question  de  la  loi  salique  émut  tous  les  esprits. 
Ce  roi  ne  laissait  qu'une  fille  :  on  n'avait  encore 
jamais  examiné  en  France  si  les  filles  devaient 
hériter cle  la  couronne;  les  lois  ne  s^étaient  jamais 
fitites  que  selon  le  besoin  pèsent.  Les  anciennes 
lois  saliques  étaient  ignorées  ;  l'usage  en  tenait 
lieu,  et  cet  usage  variait  toujours  en  France.  Le 
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parlttOKUl  mas  Philip  le  Bel  a^it  adjugé  l'Ar- 
tois à  une  fille,  au  préjudice  du  plw  {»w)baiii 
iftflle  y  la  succession  àe  la  Champagne  asrait  tantôt 
éti  donnée  anx  filks,  et  tantôt  ei^  kntr  avait  été 
lavÎB  :  Phifippe  le. Bel  neut  la  Champagne  xfoe 
par  aa  feamie  qui  en  avait  eoxlu  lés  princes.  On 
Voit  par  Jaque  le  droit  changeait  oocnine  la  fcr- 
iUBe,«t<pDâ|  scB  £iUait  beauooup  jquece  fût  une 
loi  findanSeatale  de  Télat  d^eichiie  une  fille  du 
trteedesoBpèrc 

Dire^oMune  tant  d'auteurs,  «que la  couronne 
de  FVnnce  est  ai  noble  qa'elk  ne  peut  admettre  de 
ibmme,  »  c'est  «me  grande  po^ilité.  Dire  avec 
Méfleiai  ^e  a  rimbéolUté  du  sese  no  permet  pas 
BOX  fiemraes  de  régner,  cest  être  douUement  în*- 
juste  :  la  régence  de  la  reine  Biancbe,  et  le  règne 
glorieux  de  tant  de  iSsmaes  dans  presque  tous 
les  pays  de  FEorope^  léfiitent  assez  la  grossièreté 
de  Mézcrai.  D'aiUeurs  l'article  de  «ette  ancicBae 
loiqniôte  toote  hérédité  aux  filles  en  teire  sali- 
que ,  semble  ne  la  leur  rayir  que  parce  que  tout 
«eigMur  .saiien  était  êbligé  de  se  fenouTer  en  aimes 
aux  assemblées  de  la  nation  :  or  nne  reine  n'est 
point  oUigie  de  porter  faa  armes,  k  naticn  les 
ports  nrar  elle.  Ainsi  on  peut  dhw  ^e  la  hn  sa- 
tique,  aulleun  si  peu  connue,  regankit  les  au- 
tres fie6,<ct  non  la  couronne.  Celait  si  pea  «tte 
loi  pour  ies'fois,  qu'eUe  ne  se  ttamrt  4jtte  sous  le 
liM  dêidhdiis^  dacUeuds.  Si  eVst  une  loi  des 
mcieiif  âaltais,  cl}e  a  dose  été  fiate  arant  qnll 
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pbivt  ces  riois  (a).  - 

De  plus,  il  est  mddbhable  qne  plusieni^  fiefs 
a'éuient  peint  soumis  à  cHte  toi  ;  à  plu»  forte» 
rAÎson  poorait-cm  alléguer  que  la  tmamm^ny 
derajt  pas  éti«  assujettie. 

On  a  tOQJoun  voulu  fortifier  ses  ofiâÉ^iis, 
celles  qu'elles  fussent^  par  Pautorifé  des  làtre^ 
sacrés  :  les  partisans  de  la  loi  salique  eM  eilé  oe» 
passage,  que  les  lis  ne  iramaUlent  ni  ne  filent,^ 
et  de  là  ils  eut  conoki  que  les  fillei^,  qui  ifeit^t 
filer,  ne  dorrent  pas  régner  dans  le  rojauiuedes 
Us.  Cependant  les  lis  ne  trayaîUent  txmit,  et  un 
prince  àoit  traraiUer;  les  léopards  aAngletenre, 
et  les  tours  de  Castille  ne  filent  pas  plus  qu«  lee  li^ 
de  France,  et  les  fiUes  peuvent  réguei»  en  Cas^ 
et  eUtÂngleterre.  De  plus  lee  amomes^s  rois  de 
Fr»ice  Qe  ressemUèrsnt  jamaisà  dis  lia; x:^si  évi- 
demment le  bout  d^e  lialkbardo,  t^tes  qu'eKes 
sont  décrites  dans  ks  Maudis  vers  do  GuiUaume 
le  Breton*   • 

Copiais  în  meiio  uncum  emfttif  oçidum. 

Vécu  de  Franco  cal  un  fer  pointn  au  milic^u  de  h 
halleb£a:de^ 

Toutes  ks  raisons  contre  k  loi  salique  furent 
opiniâtréaoMent  soutenues  par  le  duc  &  Bourgo* 
gne,  oncle  de  la*  princesse,  fille  de  Hutii»,  et  par 

(<<}  YQyez  lanicle  loi  sàlk^,  daps  le  Dictiormain  jthïtth 
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I  plosiem  princesses  du  sang.  Louis  Hutin  avait 

•  deux  frèros,  qui  en  peu  de  temps  lui  succédèrent, 
'  comme  on  sait,  l'un  ajnrès  l'autre;  Fatné,  Philippe 

*  le  Long,  et  Charles  le  Bel  le  cadet.  Charles  alors , 
ne  croyant  pas  qull  touchait  à lacouronife,  c^n- 

i  hattit  la  loi  salique  par  jalousie  contre  son  frère. 
.  PhiËppe  le  Long  ne  maïupia  pas  de  fiire  décla* 
tw  dans  une  assemblée  de  quei<{Ujes  barons,  de 
prélats  et  de  bourgeois  de  Paris,  que  les  filles  de*, 
vaient  fttre. exclues  de  la  couronne  de  France; 
mais,  si  le  parti  opposé  avait  prévalu,  on  eût  bien^ 
tôt  fiîit  une  loi  fondamentale  toute  contraire. 

Phîlîj^  le  Long,  <pii  n'est  guère  connu  que 
pour  avoir,  interdit  l'entrée  du  parlement  aux 
évêqaes,  étant  mort  après  un  règne  fort  court,  ne 
laissa  encore<{ue  des  filles.  La  loi  salique  fiit  con- 
firmée alors  une  seconde  uns,  Charles  le  Bel,  qui 
s'y  était  opposé,  prit  iocont^tablement  la  cou- 
ronne, et  exclut  les  fiUes  de  son  fière . 

Charles  le  Bel,  en  mourant,  laissa  encore  le 
même  procès  à  décider.  Sa  femme  était  grosse;  il 
fiillait  un  régent  au  royaume  :  Edouard  10  pré- 
tendit la  régence  en  qualité  de  petit-fils  de  Phi- 
lippe le  Bel  par  sa  mère,  et  Philippe  de  Valois 
s^en  saiisit  en  qualité  de  premier  prince  du  sang. 
Cette  réj^ience  lui  fut  solennellement  déférée;  et,  la 
reine  douairière  ayant  accouché  d'une  fille,  il  prit 
la  oooronne  àh  consentement  de  la  nation.  La  loi 
saligue,  qui  exclut  les  filles  du  trène,  était  donc 
dans  les  cœurs;  elle  était  fondamentale  par  une 
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aa€i^iitc»iiteiitîoaimmisdle.  U  n'y  en  apomt 
è'antre.  Les  bèmme»  les  fes^  et  les  aJboliseclLt.  Qui 
pem  dernier  que  >  fi  jlEUPMiia  il  m  restait  dn  satag  de 
lu  ôimsQÉ  de  Frâttce  qu'unie  princesse  j^e  de 
r^cr,  bfBeiâonnepète&Bedât  luidéccmer  k 
Q0immiie} 

NoA-^vlemeiit  ks  fiQes  étaient  e^tctues^  mais 
le*  roffféseiitaiH  d'iue  fille  l'était  ansÂ  :  on  pré- 
tendait ^e  le  roî  Sdoai«d  ne  poii¥ait  anroîr  par 
sa  mère,  «ni  droit  qm  ea  màra  m^aTait  pà^  Une  rai« 
son  plus  foite  aicore  &aail  préférer  oil'  prince  du 
seaagàimélran^^àiàq.iNmo^  nédans  une  na- 
tion naturellemisnt  eimenub  de  la  Franee*  Les 
panples  donnèrent  aior»  k  Philippe  de  Valois  le 
nom  de  /jartun^.  H  »pat  y  )oinàre  (q[ttelqne  ^mps 
celui  dp  ^lîcforîeiiâ;  et  de  /V^taj*  car  le  dosante  de 
Handre^  son  rassal,  ajFant  maltraita  ses  sujets,  et 
les  sujets  s'était  iso|uIe,i(éS)  il  maifpha  am  secours 
de  ce  princ^;  ejk  ayajit  tout  gâpifiéj  il  dit  au  comte 
de  iTandre  :  c<Iifeyous  attirez;  plus  tant  de  révoltes 
a  par  une  mauvaise  Conduite.,  » 

On  pouvait  le  noîtxn^ev  fortuné  encore*,  lors* 
^*îl  rèçiat  dans  Amiens  Hioniiïiage'sôletinet'due 
lui'  viiit  ;tehdre  Edôùai*(F'.ïfi?  Màï^  lifentôt  det 
homma^  ftt  suM  dfe  la  guerre? 'Eaôïiàr*di!fpnta 
la  couronne  à  celui  dont  il  s^était'déiEilttré  le 
vaiteal«  •■,••;• 

Un  k»|6seiiHk  Iniredi^  bviUirae'GtodfiH  k 
gksnd  'DMteiir  ée  nette  f  norse  '  ûkwxfBsmj  et  cekii 
ipildriitrihiiartBdfliwia  d^  m 

Eas*  sur  le»  m.   2,  i^O 
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de  Fiance.  Ce  brasseur,  nonumé  Jaoijaes  d'Ar* 
teyek,  était  un  de  ces  dieyens  que  les  souverains 
doivent  ^idre  ou  ménager:  h  prodigieux  crédit 
gu'il  avait  le  rendit  nécessaire  à  Edouard;  mais  ît 
ne  voulut  employer  ce  crédit  en  fiivenr  du  roi 
anglais  qu^à  condition  qu'Edouard  prendrait  le 
titre  de  roi  de  France ,  a&d  de  rendre  les  deux  rois 
irréconciliables*  Le  roi  d^Ângleterre  et  le  lx>asseur 
signèrent  le  traité  à  Gand  long-temps  après  avoir- 
commencé  les  hostilités  contre  la  France.  L^em- 
pereur  Louis  de  Bavière  se  ligua  avec  le  roi  d'An« 
Çleterve  avec  plus  d'appareil  que  le  brasse^,  mais 
avec  moins  d'utilité  pour  Edouard. 

Remarquez  avec  une  grande  attention  le  pré- 
jugé qui  régna  si  longtemps  dans  la  république 
ailemande,  revêtue  du  titre  d'empire  romain.  Cet 
empereur  Louis ,  qui  possédait  seulement  la  Ba- 
vière  (i338),  investit  le  rci  Edouard  III,  dans 
Colpgi^e,  de  la  dignité  de  vicaire  de  f  empire  y  eu 
présence  de  presque  tous  les  princes  et  de  tous  les 
cbevaliers  allemands  et  anglais  :  là  il  prononée 
que  le  rpi  de  France  est  déloyal  et  perfide /qu'il 
a  {qrtait  la  fnHfiCldou  de  Peuipire,  dédaraAt  taci- 
tement par  cet  aote  Philippe  ^  V^ipis  et  Eiiouaitl 
ses  vassan)u<  r.        •    :i,  ... 

L'Anglais  s'aperçut  bientôt  que  le  titre  ^^Yh 
caire  était  a«ssî  vain  par  ilui-dième  ipi  xdui 
d  empereur  ^quand  l'Alkmagne  ne  la  aecôlidait^ 
pasj;  et  il  coofut  un  t^I  dégoût  pour  ^Kanfeaieiue 
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tJlemalide ,  qae  depuis,  lorsqa on  lui  offirit  Fem- 
pire,  il  ne  daigna  pas  Paccepter. 

Cette  guerre  commença  par  montrer  quelle 
supériorité  de  la  nation  anglsose  pouvait  un  jour 
avoir  sur  mer.  Il  &llait  d'abord  qu'Edouard  III 
tentât  de  débarquer  en  France  avec  une  grande 
armée,  et  que  Philippe  Ten  empêchât  :  Fun  et 
Tautre  équipèrent  en  très-peu  de  temps  chacun 
une  flotte  de  plus  de  cent  yaisseauz;  ces  navires 
B'étaient  que  de  grosses  barques;  Edouard  n'était 
pas,  comme  le  roi  de  France,  assez  riche  pour  les 
construire  â  ses  dépens  ;  des  cent  vaisseaux  an- 
g^,  vingt  faii  appartenaient,  le  reste  était  fourni 
par  toutes  les  inUes  maritimes  d'Angleterre;  le 
pays  était  si  peu  riche  en  espèces^  que  le  prince 
de  Galles  n'avait  qucf  vingt  schellings  par  jour 
]pour  sa  paie;  l'iérêque  de  Derham ,  un  des  amiraux 
de  la  flotte  y  n'en  avait  que  six,  et  lés  barons 
quatre,  lies  plus  pauvres  vainquirent  les  plus 
riches,  comme  il  arrive  presque  toujours.  Les 
batailles  navales  étaient  alors  plus  meurtrière: 
qu'aujourdliui  :  on  ne  se  servait  pas  du  canon , 
qui  fiiit  tant  de  bruit;  mais  on  tuait  «beaucoup  plus 
de  monde  :  les  vaisseaux  s^abordaient  par  la  proue; 
on  en  abaissait  de  part  et  d'autre  des  ponts-levis , 
et  en  se  battait  comme  en  terre  ferme  (i34o).  Les 
amiraux  de  Philrppe  de  Valois  perdirent  soixante- 
dix  vaisseaux,  et  pès  de  vingt  mille  combattans. 
Ce  fiit  là  le  prélude  de  la  gloire  d'Edouard ,  et  du 
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Q&ilmQ  Prince  Noir,  «ou  Sis,  qiû  gagaènmt  loo 
personne  cette  b^iUiiUe  «p^or^^e. 

Je  ypiu  ^H^gpite  ici  I^^4éiUAls4^  gueir^l  qui 
8erefl9emU9Utpra^|Ue  tont^;^  9od^  imsm^l^ip^r 
joues  aur  œ  quioaractérfee  jl^s  ixbufs  chi  ^tcKAp^  9 

an  oombat  s0i^j;iiUer  :  le  fpi  de  Fcmce  fe  i^fiisa , 
disant  fiji  m  souareiïaiii  w  fi'^imMit  pa^  &  4e 
batjtce  ceotni  îsq»  ^ra^sal 

<  i<34i )  Gfyrixtopt  «m  mhyi^  4^ié«<9nM«t  se«i- 
bbit  jr^nvener  «Kone  Ja  loi  fialÂpi<e,  La  Bretagne , 
fief  4e  FxAaee^  YMaU  .<i'toe  4d}iigâ$  p^  k  oeiir 
à»  paies  à  Charles  à^  filops,  514  airsHt  ^uté  la 
£]le  du  deniier  diiç|  et  le  om^  de  MoQtfi)fft , 
oaaW  de  oa  4uc ,  av^it  4ti  fe»;Imi*  Les  lois  ^  les 
i^léi^  étaijQnt  autant  4e  jcontradîctions.  Le  jrôi 
de  Fxancei  fgsii  .sewJbkit  devpir  soutenir  la  loi  sa- 
lique  djsois  Jia  cause  du  comte  de  Montfbrt,  héii- 
tier  mâle  de  la  Bretagne,  prenait  le  parti  de  Char- 
les de  Blois^qni  tirait  son  droit  des  femmes;  et  le 
roi  d'Angleterre ,  qui  devait  iiaalntenir  le  droit  des 
femmes ,  dans  Charles  de  Bloîs,  se  déclarait  potur 
le  comte  de  Montfort. 

La  guerre  recommence  i«ette  occasion  entte  la 
Fraiicc  et  l'Angleterre. 'Oà^surprendd'ai^ei'âlfoBt^ 
fort  dans  Ofantes ,  et  on  Famène  j»)sèniiier  k  Bans 
dan3  la  tour  <du  LoiiiFte.  &i  femme,  fldle  du  comte 
de  SlaAdse^  itak  «se  de  oesli^oÎDes  singalières 
qaitfit  paru  raiemmit  dbas  le  saosdey  «t  sw^Ias- 
3 uolles  <m  a  sans  dwte  >fanÀ|piii  l^  £lbto  àes 
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Amaaones  ;  elle  se  montra ,  Yépée  i  la  main ,  le 
<a8|ue  en  têle,  anuc  troupes  de  xmb  taàri,  portant 
'Son  fils  entre  ses  liras  ;  elle  soutint  le  siège  de  Hen- 
nebon^  fit  des  sorties,  combattît  sor  la  Ivèche,  et 
coifin,  à  l^aîdede  la  flotte  aaglaise  <{tti  vint  i  eon 
jecoin^,  elle  fit  lever  le  siëfa 

(Auguste  i346)  Cependant  la  fiction  asiglaîse 
let  k  parti  fiançais  se  battirent  long-temps  en 
Gmemieyen  Bretagoe,  «Ql<iorBiâfndie  :  enfin,  pièB 
de  Ja  rivière  de  Sadme^  m  donne  cette  sanglante 
bataiHe  -de  Créci  enti^  Ëdourd  et  Pkilippe  de  Vfh 
lob«  ikkawd  ai^t  auprès  d»  hà  ^n  fils  Ik  prince 
4eGG^^  cpi'im  nonmaîl  lePiisoe  Ifoir,  â  came 
de  aa  cuirasse  brune  et  de  Toigrétte  noire  de  son 
-càsufoe*  Ce  jeune  pnBoe  eat  presque  tDut  Vitott' 
mmt  de  cette  journée*  Hurnss  historiens  ont  at- 
tnhoé  là  ddSute  des  françefis  i  «{ischpies  pcâes 
fî^ces  de  canon  demt  les  Anglais  étaiâvt  munis  : 
ijr  avait  dix  ou  doazeatiniéies^ue  fartitteriie^onh 
mençait  à  être  en  usiige. 

•  Ckte  invention  doi  Chhijob  fiit^le  apportée 
4B  Europe  pfr  les  Arabes^  ^i  taafi<p»icnt  stir  les 
mer^des  Indes?  il  a^  a  pas  d'appai^oce::  c^A«tn 
bénédietén  allemand^nommé  B«rtboU  SDbwmrti, 
qui  trottiv^a  ce  45ecr<pl  fetal.  D  y  awak  èmg^tsmps 
^<M  y  tràdlaiit.  Un  jorbre  héuédkiiB  anglais, 
<S0ggr  fiàbeo ,  avait  Icaig-temps  auiparavmit  paàié 
év^  ^gFdHidies  explorons  <pie  lé  salpêtre  toâenàé 
powrtfit  |n*odaire>  Mais  pourquoi  le  rôi  de  Fiianoe 
m^^tak-îl  pas  Sk  canon  cbns  son  ariÂëe^anm^bien 
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que  le  roi  d^Angleterre?  et,  si  l'Anglais  eut  cette 
supériorité ,  pourquoi  tous  nos  historiens  refet- 
tent-ils  la  perte  de  la  bataille  sur  les  arbalétriers 
génois  que  Philippe  avait  à  sa  solde?  La  pluie 
mouilla ,  dit-on ,  la  corde  de  leurs  arcs  ;  mais  cette 
pluie  ne  mouilla  pas  moins  les  cordes  des  Anglais. 
Ce  'que  les  historiens  auraient  peut-être  mieux 
fiât d  observer,  c'estquun  roi  de  France  qui  avait 
des  archers  de  Gênes ,  au  lieu  de  discipliner  sa 
nation,  et  qui  n'avait  point  de  canon  quand  son 
«memi  en  avait,  ne  méritait  pas  de  vaincre. 

11  est  bien  étrange  que,  cet  usage  de  la  poidre 
ayant  dû  changer  absoluncient  l'art  de  la  guerre, 
on  ne  voie  point  Tépoqu^  de  ce  changement.  Une 
nation  qui  aurait  su  se  procurer  une  bonne  artil- 
lerie étiot  sûre  de  remporter  sur  toutes  les  autres  : 
c'était  de  tons  les  arts  le  plus  funeste,  mais  oelm 
qull  fiJInt  le  plus  perfectionner.  Cepndant  jn»- 
5pi'au  temps  de  Charles  VQI  il  reste  dans  son  ea- 
iiince  :  tant  les  anciens  usages  prévalent!  tant  la 
lenteur  arrête  l'industrie  humaine!  On  ne  se  ser- 
vit d'artillerie  aux  sièges  des  places  que  sous  le  roi 
de  France  Charles  Y  ^  et  les  lances  firent  toujou» 
le  sort  de  la  bataille  dans  presque  toutes  les  ac- 
tions, jusqu'aux  derniers  temps  de  Henri  IV.  . 
On  prétend  qu'à  la  journée  de  Créci,  les  Âa^ 
glais  n'avaient  que  deux  mille  cinq  cents  honpies 
de  gendarmerie  et  trente  mille  fantasûns,  et  ap^ 
'  les  Français  avaient  quarante  mille  fantassins  et 
environ  vingt  mille  gendarmes.  Ceux  qui  dûni- 
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nueiit  la  perte  des  Français ,  disent  qu'elle  ne 
monta  qu'à  vingt  mille  hommes  ;  le  comte  Louis 
de  Blois,  qui  était  l'une  des  causes  apparentes  de 
la  guerre  y  y  fut  tué,  et  le  lendemain  les  troupes 
des  communes  dû  royaume  furent  encore  dé&ites. 
'  £douard,  après  deux  victoires  remportées  en  deux 
jours ,  prit  Calais ,  qui  resta  aux  Anglais  deux  cent 
dix  années. 

On  dit  que,  pendant  ce  siège ,  Philippe  de  Va- 
lois ne  pouvant  attaquer  les  lignes  des  assiégeans, 
et  désespéré  de  n'être  que  le  témoin  de  ses  pertes, 
proposa  au  roi  Edouard  de  vider  cette  grande  que- 
relle par  un  combat  de  six  contre  six.  Edouard,  ne 
voulant  pas  remettre  à  un  combat  incertain  la 
prise  certaine  de  Calais,  refusa  ce  duel,  comme 
Philippe  de  Valois  lavait  d'abord  refusé.  Jamais 
Im  princes  n  ont  terminé  eux  seuls  leurs^differends  ; 
c'est  toujours  le  s»ig  des  nations  qui  a  coulé. 

Ce  qu'on  a  le  plus  remarqué  dans  ce  fiuueux 
fliége  qui  donna  à  TAngleteire  la  clef  de  la  France^ 
et  ce  qui  était  peut-être  le  moins  mémorable ,  c'est 
qu^ouard  exigea ,  par  la  capitulation,  que  six 
bourgeois  vinssent  lui  demander  pardon  à  moitié 
nos  et  la  corde  au  cou  ;  c'est  ainsi  qu'on  en  usait 
avec  des  sujets  rebelles.  Edouard  était  intéressé  k 
ùise  sentir  qu'il  se  regardait  comme  roi  de  France. 
Des  lùstoriens  et  des  poètes  se  sont  efforcés  de  cé- 
lébrer les  six  bourgeois  qui  vinrent  demander 
pardon,  comme. des  Codrus  qui  se  dévouaient 
pour  la  patrie  ;  mab  il  est  &ux  qu'Edouard  de- 
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manâAt  ces  paurrei  gens  pour  Id»  fidr»  pe&Att, 
Ia  €apildbrth>n  paitaii  <{iie  «  siic  iMnrgms ,  fiidb 
nm  et  ttce  mie^TÎeiidnHeat  haot  au  edi  loi  appoar- 
lor  Ibb  oie&dft  b  tîlie^  et  «[lietif iceux  Ut»  à^Ân- 
^etenife  «t  de  itence  «B  ierak  à  sa  t^oloBté^  » 

GBrtrâeaieatEdoinati  n^^wt  ma  éesMiB  ife 
fidre  Bener  ia  corde  «[Hfe  ks  sn  Calaisiens  atiisii  t 
au  cou ,  poiscpi^U  fit  présent  à  chacun  de  ^  é^ns 
iùT  «t  d'une  robe.  Cetoi  ^  aurait  à  génâMuse- 
tt6Bt  wwm  teaftes  k»  boacken  kMitftiei»  dlaïkméês 
de  €d«îi  pier  le«OBinaaidEitttle£n  àe  Vif»f&e^  et- 
hd  q«i  pardonna  si  génénfUMttieiit  mi  Mltro  A|- 
neri  de  P)Brvi«,ti0aiin6par  lui  gout^mettr  d»  Ca- 
iaîi^  eonmidcû  d'avoir  vendu  la  piaee  nta:  Vtwk- 
fus;  cebt  qiai ,  iteut^mu  hi-inétte  batti%  ifs 
FVan^T«ttuipeur  la  praacbe,  ati  lieu  de  Mte 
trancher  la  tAte  à  Ckanii  et  i  RibauttoM ,  «M- 
t>aUes  d'aToîr  £dti)é  «laidbd  penlamitu^^tiitr»^ 
lew  donna  à  «oaiper  9prè»  les  atoir  jmsJk  sa 
■Min^  et  lèuùr  iît  les  jdus  noUes  présens, ^ ieiifi& 
celui  qéitrmtH  a¥ec  tant  de  ^andeiff  ^t  de  pdM- 
teste  jon  nudhem«nx  captif^  ie  rot  de  JRcti&oe 
JtHU,  n'était  pas  «n  boriiaiie*  LMée  de  rtoerariles 
déiastres'de  la  Sfaoïee  par  fap  gMuadeur  d'iede-de 
sis  habilaiks  de  Gsdais;  et  de  laéftoe^tt  Ihéâtte 
dkvez  maiivsaâsea  raisons  ea  assez  tnaiffl»Mrais*0ii 
faveur  de  la  loi  sali^,  est  d^  énonM^^odè. 

Cette  gueire ,  fià  se  fesast  À'it  Ibis^^en  Giàmaim , 
ttlM&gne,  en  Nottuanfie^  ^  Keav£e^  ^cdsaît 
h  flranoe  et  l'^felffinre  ifliettitivGfs  et  dW|i^. 
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Ce  n'^était»  pourtant  pas  alors  le  temps  4e  se  dé- 
(^mire^frar  rîatéi^  de  raiabitîpii  :  il  eût  Alla  se 
réunir  contre  un  fiéan  dVne  autre  espèce.  {i347 
:eC  1 34&)  Une  peste  mùrtieUe^  qvi  avait  £iit  le  tour 
4tt:moQde,^i[ui  ayaii  dépeuplé  l'Asie  et  VAM- 
^e,  vipt  «lars  ravager  TSkurope^  et  particulière- 
jseat  ta  France  let  TÂiii^eCerre* 

£Ue  ealeva,  dû-oa ,  la  quatritote  partie  des 
totmnes  ;c est  une  des  e^Hisesijai  ont  &it  que  dans 
aoA  cliiaats  le  gc^are  humaiii  ne  s'est  point  multi- 
ple dans  la  proporii<m  où  l'on  O'oit  qulil  devrait 
l'être. 

Ménsm  a  dit  apvès  d'aulres  ^pie  cette  peste 
vint  4e  la  Chine  y  et qu  'il  était  sorti  d^  la  terre  mie 
«dbaiaisoa  «iflaimméeeQ|;k>bes  de  JEeu^laquelle ,«» 
corevanl,  répandit  son  inleciion  sur  rhémi^hère* 
C'est  domier  une  ori^e  trop  fabuleuse  à  un  nud- 
liettr  trop  certain^  Premièrement,  on  ne  voit  pas 
queijamais  un  tel  météore  ait  donné  la  pes|;e>  se- 
tondemetit ,  les  annales  cbinc^ses  iie  parlent  d'ai^* 
oune  maladie  •contagiepM  que  vess  Tan  i  So4*  I^a 
peste ,  ppofirement  dite  ^  est  «ne  aaladie  aittach^ 
au  climat  du  milieu  dei'ÀJfiique ,  comme  la  petite 
«vérole  i.  TArabiei  et  eomiBe  le  venin  qut  empoî- 
lioaM  la  soniKje  «e  la  vjee^t  originaji»  chM  Us 
CanâlMs.  Chaque  cinnet  a  Mk  poîaon  dans  ce 
aaUbeitrwts  gkkfae ,  <^  la  Mtin»  a  mitté  un  pfp 
ét^Ueii  avee  beansonp  Àp  «al  €etl9  peste  4u 
«potonsiène  ctède  4tiiit  ^SM^oiUahle  &  ^^d^es  f|ii 
dépeuplèrent  la  terre  sous  Justinien,  çtt  duleOips 
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d^Hippocrate.  C'était  dans  la  violence  de  ce  fliau 
cpi'Edouaid  et  Philippe  avaient  combatCa  pour 
régner  snr  des  monrans^ 

Apiès  renchatnement  de  tant  de  calamité , 
après  (jne  les  élémens  et  les  fureurs  des  homoDùes 
ont  ainsi  conspiré  pour  désder  la  terre,  on  s'é- 
tonne que  lEurope  soit  aujourd'hui  si  florissante. 
La  seule  ressource  du  genre  humain  était  dans  des 
vîUes  que  les  grands  souverains  méprisaient  Le 
commerce  et  l'industrie  de  ces  viUes  a  répété  sour* 
dément  le  mal  que  les  princes  fesaïent  «avec  tant 
de  fracas.  L'Angleterre  sous  Edouard  III  se  dédom* 
magea  avec  usure  des  trésors  que  lui  coûtèrent  lés 
entreprises  de  son  monarque  ;  elle  vendit  ses  lai< 
nés  \  ftruges  tes  mit  en  oeuvre.  Les  Flamands  sVzer- 
çaient  aux  manu&ctures  ;  les  villes  anséatiques 
formaient  une  république  utile  au  monde;  et  les 
arts  se  soutenaient  toujours  dans  les  viUes  libres 
et  commerçantes  dltaHe.  Ces  arts  ne  demandent 
qu'à  s'étendre  et  k  croître;  et,  après  les  grands 
orages,  ils  se  franspiantent  comme  d'eux-mêmes 
dans  les  pays  dévastés  qui  en  ont  besoin. 

(i35o.)  Philippe  de  Valois  mourut  dans  ces 
circonstances ,  bien  éloigné  de  porter  au  tombeau 
le  beau  titre  de  fortuné.  Cependant  il  venait  de 
réunir  le  Dauphiné  k  la  France.  Le  dernier  prinoe 
de  ce  pays  ayant  perdu  ses  en&ns,  lassé  des  guer- 
res qu'il  avait  soutenues  contre  la  Savoie  ^  donna 
le  Dauphin^  au  roi  de  IVance ,  el  se  fit  dominicain 
à  Paris  (1349). 
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.  Cette  proviDoe  s^appelait  Dauphiné,  parce 
qa  un  de  ses  souverains  avait  mis  nu  dauphin 
dans  ses  armoiries*  Elle  fesait  parUe  du  royaume 
d'Arlcis ,  domaine  de  l'empire.  Le  rx>i  de  France 
devenait  .par  cet{be  acquisition  feudataire  de  lem- 
pereur  Charles  IV.  Il  est  certain  que  les  empe- 
reurs ont  toujours  réclamé  leurs  drôits  sur  cette 
province  jusqu'à  Maxin^ilien  P.  Les  puUicistes 
allemands  prétendent  encore  qu^elle  doit  être  une 
mouvante  de  Fempire.  Les  souverains  du  Dau- 
phiné  pepsent  autrement»  Bien  n'est  plus  vain 
que  ces  recherches;  il  vaudrait  autant  &ire  valoir 
les  droits  des  empereurs  surlBgypte^parcequ'Au- 
guste  en  était  le  maître. 

Ph^ippe  de  Valois  ajouta  encore  àson  domaine 
le  Roussillonet  la  Ceidagne,  en  prêtant  de  Vargent 
au  roi  de  Majorque,  de  la  maison  d'Aragon^  qui 
lui  donna  ces  jxrovinoes  en  nantissement;  pro- 
vinces que  Charles  VIII  rendit  depuis  sans  être 
remboursé.  Il  acquit  aussi  Mckitpellier,  qui  est 
demeuré  à  la  France.  Il  est  surprenant  que  dans 
un  règïie  si  malheureux  il  ait  pu  acheter  ces  pro- 
vinces ,  ef  payer  encore  beaucoup  pour  le  6au- 
phiné.  L'impôt  du  sel,  qu'on  appela  sa  loi  salique, 
le  haussement  des  tailles,  les  infidélités  sur  les. 
monnaies,  le  mirent  en  état  de  &ire  ces  acquisi- 
tiâBS.  Ljétat  fut  augmenté,  mais  il  fut  appauvri  ; 
et,  si  ce  roi  eut  d'abord  le  nom  de  fortuné,  le 
peuple  ne  put  jamais  prétendre/  ce  titre.  Mais 
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MMiS'Jean^  sôii  fils,  o»vep0tta  énoér»  h  tsmf&àe 
nùlipp^deyalob^ 

Ce  qo'il  y  eut  de  plus  ifttérctâsttiit  pour  les 
peaples  sous-  ce  règne ,.  fat  Pappel  coomie  d^abus 
qmt  le  pariement  mCFo«kii«tf  peu  â  peu  par  les 
soms  de  layecat  généra),  Pierre  Cimîèrés.  Le 
clergé  s-€Q  {oignit  kimtenesut ,  eA  le  roi  se  cuH* 
tmta  de  ocomi^er  i  cet  usage,  et  de  Be  pas  s^op- 
poMr  à  un  reffièdie  4^ui  sootendH  son  autorité' 
et  le»  bis  de  Tétat.  Cet  appei  connue  d'abus,  îu- 
tar}e(é<aux  pariemens  du  rojraume ,  eel  une  plaiute. 
cofltfe  les  senteBees  ou  injusles  ou  incompélenles 
que  peirrent  rendra  les  tràxisaux,  ecelésiastiques^ 
une  dénonciation  des  entre^ses  qvà  ruiâent  h 
jorîdix^iotf  royale,  use  epposiffien  aux  buUes  de 
Eoaieupit  peuveaftiètre  onUmi-ett  aux.  droits  du 
roi  et  dû  fo jaunie  (a)«. 

Cere«iède>^U|ibtAice{MUiabttf  ulétait  qu'une. 
fiûUe  iniit^î<a»  4^  làfMSL^M^lQkP^^mmmùrai  f»- 
bliée  sous.  Edoui^ill. PAT  le  parlement  d'Ang^fr* 
terre;  loi  par  IdijucU^  qutcon^  portiait  k  à^ 
cours  ^Gçl^sia^ques  des  causes  dont  la  connais- 
sance appartenait  aux  tribunaux  rojraox,  était  nus 
en  prison.  Les  Anglais ,  daiis  tout  ce  cpii  concerne 
les  libertés  de  Tétât,  ont  donné  plus  d'une  fois 
l'exemple*. 

— '■     '«   -•• '-^-—^ ■'    ■'  ' —  ;      ■  .  .      ■     ' 
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1h  la  France  sous  le  roi  Jevh,  Çétèbfe  tenue 
des  états  généraux^  Bàiàflle  de  Pûiiiers.  Cap- 
thité  de  Jean,  Ruine  de  la  France.' Chevar 
Terré,  etc, 

que  œki^de  Phîlifi^i  <l^)  hm^  çi'm  ^  aur* 
lioBifié  i^  Bmy  eomaiiôact  {«ir  km  an^Msioer 
âoB  i^âiyÉtUeiè  miOê  d'Eu,  (liSi)  Qwkim 

gendre  9  fait  assassiner  le  nouveau  connél;j»bll^.dbi] 
bt Gecda, pidsbce delà  mmm d'Eapstg^Q.  /Qc  roi 
de  NaiFanreCIiadee^  liejtîtHfik  de  Louis  Uutm  ^  (^ 
rof  de  Ife^àire  par  sa  Éoùte'^  pi9Qi:a  du  sa»g  dd 
côté  de  aoÊt  père ,'  fety  aioaî  ^a  le  roi  Jçati  y.  m 
des  fléaaa;de^laFra»iefi)  et  mém  hifO^  h  npaidÉ 
CWdiosie  Maiumis.     .; 

(i355[)Le  rp^^fgHOii^téfaotti  deMf aidimnel 
m  .pie»  park»éiit^  ¥Î(ttA  jl'acrétcff  li^ 
de  stoîndreit  cuiniee,  it^  sana  âiueùue  forme  de 
pbçàs^  &it  trandierla  tête  àiquate  sàigi^ejx^  à» 
mB  anis.  Des  ezéeoikn»  sîcduettttiiteîait  la  $mH 
d^a  gouireiinemeot>fa£k^.  Il  filroduisait  dea^^ahar 
les  j  et  ce*  ^iKtlesiattûiaieîit  dei  ivieng^ance? 
atittQes.(piû.si«inil  le'rq|imtir. 

Jeair^dàâ  lexommeiieeiiieiiit  de  seii  xàgiM,  anail 
aiigp(iëotidWtâr2^j|iiaiAe  la  m^nnée]yà^f!kMf 
dtttempiiaip  mïi^éj  e^'Aymmmk^ê^Jma  les 

E«a.  •nrlMa.   St.  4' 
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officiers  chargés  de  ce  secret.  Cet  abus  était  Fed^t 
et  b  preuve  d'un  temps  très-malheureux.  Les  ca- 
lamités et  les  abus  produisent  eufin  les  lois.  Li 
France  &t  quelque  temps  gouvernée  comme  TÂn- 
gleterre. 

Les  rois  convoquaient  les  états  généraux  sub- 
stitués aux  anciens  parlemens  de  la  nation.  Ces 
états  généraux  étaient  oitiirement  sémblaUes  aux 
pàrlettieiis  anglais,  composés  des  nobles,  dbs  évi- 
ques  et  des  députés  des  villes;  et  ce  qaùii  appelait 
le  noupeau  parlement  sédentaire  à  Paris  itait  i 
peu  prôs  ce  que  la  ooor  du  banc  du  roi  était  à 
Londres. 

Le  chancelier  était  le  second  officier  de  la  côu* 
ronne  dans  les  deux  états;  i)  partait  en  Angletenie 
la  parole  pour  le  roi  dans  les^états  généraux  JAn- 
gléterre,  et  avait  inspection  sur  la  coinrtla  banc. 
Il  en  était  de  même  en  France;  et  ce  qui  achève 
de  montrer  qu'on  se  conduisait  alors  A  Paris  et  à 
Londres  sor  les  mêmes  pÉmcipes,  cest  que  les 
états  généraux  de  1 355  proposèrent  et  firotf  signer 
au  rot  Jean  de  France  presque  les  mêmes  règle- 
mens,  presque  la  même  diarie  quVvût  signée 
Jean  d'Angleterre.  Les  subsides,  la  nature  des 
subsides,  leur  durée,  le  pifix  des  espèces,  tout  fut 
ré^é  par  l'assemblée.  Le  roi  s\»^agea  à  ne  plus 
forcer  les  sujets  de  fi>nmpr  des  vims  à  sa  maison, 
ft  ne  se  servir  de  leurs  voitures  et  de  leivs  iits 
qu'en  pàysLnt,  i  ne  jamais  dhangérla  monnaie,  etc. 

Ces  états  gtoéssMu  de  i355,  les  j^uemémo- 
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râbles  <ja^oii  ait  jamais  tenus,  sont  ceux  dont  nos 
histoires  parlent  le  moins.  Daniel  dît  seulemient 
qu'ils  fur^t  tenu^  dans  la  salle  du  nouveau  par* 
lement;  il  devaii  ajouter  tju»  le  parlement, , qui 
n'était  point  alors  perpétuel.,  n'eut  point  entrée 
dans  cette  grande  assemblée.  En  effet,  le  prévôt 
des  marchands  de  Parb,  CQmme  député  né  de  la 
première  ville  du  royaame,  porta  la  parole  au 
-  nom  du  tiers  état  Mai^  un  point  essentiel  dp 
l'histoire ,  qu^on  a  passé  sous  silence ,  c'est  que  les 
états  imposèrent  un  snbsided'^iiviron  cent  quatre- 
vingt-dix  mille  marcs  d'argent  pour  payer  trente 
mille  gendarmes;  ce  sont  dix, millions  quatre  cent 
mille  livres  d'aujourd'hui  ;  ces',trente  n^île  gen- 
darmes composaient  au  moins  une  armée  de  qua- 
tre-vingt mille  hommes,  i  laquelle  on  devait  join- 
dre les  communes  du  royaume;  et  au  bout  de 
Tannée  on  devait  établir  encore  un  nouveau  sub- 
stde.pour  l'entretien  de  la  même  armée.  Enfin,  ce 
qu'il  faut  ob5erver,c'est  que  cette  espèce  de  grande 
charte  ne  fut  qu'un  règlement  passager,  au  lieu 
qw  celle  des  Anglais  fiit  une  loi  perpétuelle.  Cela 
prouve  que  le  caract&e  des  An^s  est  plus  con- 
stant et  plus  ferme  que  celui  des  Français. 

Mais  le  Prince  Noir,  avec  une  armée  redou- 
table, quoique  petite,  s'avançait  jusqu'à  Poitiers, 
et  ravageait  ces  terres  qui  étaient  autrefois  du  do- 
maine de  sa  maison*  (Sejptembre  i356)  Le  roi 
Jean  accourut  à  la  tête  de  près  de  soixante  mille 
hommeSi  Personne  n^ignore  qu^il  pouvait^  en  tem- 
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Si  lé  Ptfttée  IMr  avàît  ftlt  tâie  gfefa^  fâHtc  àb 
/être  èftigagé  ^i  é^ànl,  kfr  fôijJeàB  M  àt  ùoè  ]^liifi 
grande  dé  ràttfif(|uer.  Cette  haJUrOte  dé  M&UfM^ituib 
ou  de  Poitiers  ressembla  beaucoup  â  celle  que 
Philippe  de  Yêiloîs  âvdit  perdue.  Il  y  eut  de  Tordre 
dans  la  petite  ^nttée  dn  IVince  Ndii*^  9  b^  eut  qttë 
de  la  brâvotiré  chez  ieè  fVançab  ;  tnàis  là  bravoure 
des  Ajlgbi^  et  des  Giascons,  cpit  sëtysiieiMi  i^ous  le 
prince  de  QêikÈ ,  l\nà{)^0^.  U  n'est  point  dit  qbt'efti 
èàt  Ait  usà^e  dti  cànéo!  dans  àutoné  des  deux  sî- 
mëes.  Ce  silence  peut  feîre  douter  qu'on  s'en  si^i 
servi  à  Oécî;  ou  faten  fl  fiiit  vdfr  que  Partilierie 
ayant  fait  peu  d'éflfet  èàtïÉ  là  bàtaiHe  dé  Créci  ^  bh 
en  avait  discontinué  l'tisagë;  ou  il  irionf?e  combi^ 
ïés  Kômdtés  ttégligéaie^t  àÀ  atàtitâgëâ  àduveàik 
pour  les  coûtâmes  ancienneij;  iÀï  enfin  il  ac€in^ 
h  n^igence  des  hkiotiëti  tàntèmporâ^.  Les 
prlûapaux  èlftvrfiew  dé  Ftetoe  J)éi'firèrit',  et^ccta 
prôiiV^  qtHé  farintitè  ïiMtàit  pfeisf  sèlbts  si-  peéàllte 
et  éicbriinîéite  qttatftitlfôls  t  te  fëèté  iVnfàlit.  |;e 
roi ,  Mèîteé  afil  visage,  ftft  ftît  prîsonriiér  «¥ète  itfi 
de  ses  fils.  C'est  utaepîtttîèftlëHt6  digne  d'at*e*r^î*toi 
tjttfe  tie  inbttéti^  se  rtSidît^  nft  Ai  sès^fè«'<iu'il 
avait  teftiïij  *t  ^  Scfràit  cHëis  éiesiéfetemis.  La 
VûStitt;  chose  toivadepàisàVriiaf^iii  F.  LèPrîiiêe 
Noîr  mfena  ses  detist  jffisoritiièir^  à  BofAîâni;  *t 
ecfàtiîte  à  liOàdrëS.  On  «cSt  àvëc^fe  f^dlitës^, 
^éc  (g[ttè!  respect  il  ttaîtà  Wt6« feÉfUif^,  i^miMe 
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il  augmesta  sa  gloire  par  sa  modestie.  Il  entra 
dans  Londres  sur  nn  petit  cheral  noir,  marchant 
i  la  gauche  de  son  prisonnier  monté  sur  un  che- 
val remarquable  par  sa  beauté  et  par  son  har- 
nois  :  nouvelle  manière  d^augmenter  la  pcMnpe  du 
triomphe. 

La  prison  du  roi  fut  dans  Paris  le  signal  d*une 
guerre  civile.  Chacun  pense  alors  à  se  fidre  un 
parti.  On  ne  voit  que  fiictions  sous  prétexte  de 
réfiyrmes.  Charles,  dauphin  de  France,  qm  fut 
depuis  le  sage  roi  Charles  V,  n'est  déclaré  régent 
du  royaume  que  pour  le  voir  presque  révolté 
contre  lui. 

Paris  commençait  k  être  une  ville  redoutable; 
il  y  avait  cinquante  mille  hommes  capables  de 
porter  les  armes.  On  inventé  alors  l'usage  des 
chdnes  dans  les  rues,  et  on  les  fait  servir  de  re- 
tranchement contre  les  séditieux.  Le  dauphin 
Charles  est  obligé  de  rappler  le  roi  de  Navarre, 
que 'le  roi  son  père  avait  &it  emprisonner.  C'était 
déchaîner  son  ennemi.  (iSS^)  Leroi  de  NavarriB 
arrive  à.  Parî^  pour  attiser  le  feu  de  la  discorde. 
Marcel,  prévôt  des  marchands  de  Paris,  entre  au 
Louvre  suivi  des  séditieux.  D  Êiit  massacrer  Ro- 
bert de  Clermont^  maréchal  àe  France,-  et  le  ma^ 
réchal  de  Clbanpagne,  aux  yeux  du  dauphin. 
Cependant  les  paysans  s'attroupentde  tous  côtés  ; 
et  dans  cette  confusion  ils  se>  jettent,  sur.  tous  les 
gentilshommes  qu'ils  rencontrent;  ils  le»  traitent 
comme  des  esclave»  sévob^s,  qm  ont  entre  leurs 
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1011013  Hesinahra  trop  durs  et  trop  fiMuches.  Ils 
•B  ^tngonl  jpor  faiflle  supplices  de  leur  kuaesfls  et 
4à  leurs  iWdèKié  Hs  partait  leur  iaréa  pisqulà 
fiofe  Tètb  op  teig&eiff  Haas  eon  eh&teatt*^  et  à  coa- 
ttaînère  pa  fenfBie  et  set  filles  de  manger  la.  efaab 
de  leur  ëpouz  et  de  leur  père. 

Dahs  oês  cbimilsioiis  db  Tétat,  Cbarles  d&Na- 
.^iifte  aspira  à  ia  couronne;  k  dauphki  et  hsà  9e 
lint  «Biè  gcnvite  ^i  ine  luit  «plè  par  une  pak  si- 
malée.  La  FnÉce  est  éî^ni  bouleveï^e  pendant 
qnalre^^aiis  depuis  la  babàllé  de  Ppiliers%  Goih- 
tUent'ÉdovMfd  et  le  prime  de  Galles  oe  profi- 
taient-ils pas  de  leur  victoire  et  des  mallieiira  dos 
▼idncos?  il  semble  qne  les  Anglan  ledoutasëent 
Al  grandeur  de  bnrs^maitms  ;  ils  leur  foilmissaieiit 
^ude  secours;  et  Edouard  traitait  de  h  rançon 
^  son  prisonnier,  tandb  que  le  Prinee  Noir  ac- 
noeptait  une  trâ«re; 

il  .parall  (pie  de  tons  cAtés  on  ftsait  des  'fiiutës  : 
iaàs  bn  «e  peut  coinpreadr«  oQttment  tous  nos 
faîstoiÂenB  ouft  eu-là^mpUdtè  d'assurer  ({ne  le  roi 
£Honard  III , ^taîàt Venu  pourrfoûefflir  le 'feost 
'des  deux  TO^irès  de  GIràn  nt  db  PpMneqfS^  s'élsâit 
•Anoé  fsutfa^k  qndlqaui  fiêuei  de  Harjs<^  Artnaiéi 
tout  à  toup  diine  sltiaîbteéuyéuryl  eaised^nnë 
.grande  pluie ,  quHl  se  jeta  i  geMmA,  eï  (Jn'il  fit 
Tôéu  k  la  teinte  Viergbi  d'^aocorder  1»  pa}x(tâfSo). 
Riar^nisnt  la  jdilie  aoiécSdéde'Ia  vol(Mltédes  raifeb- 
yqùévBPH  et  dn  deltin  d^iàtat^èt^  si  ÉdonMfd  ifl  fi^t 
un:iœu'âla;saiiÀe]Vieirgeyée^voaa'ètast«è 
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tageujc  pour  lui.  H  exîge  potir  la  raûçûti  dû  )tài  àb 
France  le  Pûitoii,  là  Saintoûge,  l'Agéiibis,  fe  W*- 
rigord,  le  Limousin,  le  Querci,  FAngoumeis,  lé 
RoUergue,  et  tout  ce  qu'il  a  pris  autour  dé  Calais; 
le  tout  en  sourèraineté ,  sans  hommage.  Jb  th^- 
tonne  qtlll  tie  demandât  p^s  la  Normandie  et  L'Ân^ 
jou,  son  ancien  patriinoine  :  il  voulut  ehcote  ti'oii 
inillioné  d^écù^  (âW. 

(i36o)  Edouard  cédait  par  ce  traita  â  Jean  tè 
titré  lie  tài  dfe  Frànde ,  ét-^ès  droits  isilr  la  îtor- 
mandîe,  la  Touraine  »t  l'Anjou.  Il  est  vrai  <jue  les 
anciens  dbmaîbes  du  roi  d'Angleterre  eu  France 
îtaient  beaucoup  plus  considérables  que  ce  t{\i\>h 
donnait  à  Edouaiâ  par  cette  paix}  cependant  ce 
çi  on  cédait  était  un  quart  de  la  France.  Jean  sor^ 
tit  enfin  de  la  tour  de  Londres  après  quatre  ans, 
en  donnant  en  otage  son  firëre  et  déù^  de  ses  fils^ 
Une  des  plus  grandes  difficultés  ^it  de  player  la 
rançon  :  U  fallait  donner  comptant  irît  cent  mille 
éèus  d'or  pour  le  premîfet  paiement.  La  France 
s  épuisa,  et  ne  pût  fournir  la  sommé  :  on  fut  obligé 
de  rappeler  les  Juife ,  et  tic  leur  vendre  le  droit  de 
vïvre  et  de  commercer.  Le  roi  même  fiit  rédàit  i 
^ayér  cô  qu'il  achetait  poûi:  sa  maison  eii  une  inôns 
n4ië  de  cv&ty  qui  avait  au  milieu  un  petit  clou 
d'argenti  sd  j^auvreté  et  ses  nialheurs  le  privèrent 
de  totité  autorité,  et  le  royaume  de  toute  police. 

Lès  soldats  licenciés ,  et  les  paysans  devenue 
guerriers,  s  attroupèrent  partout,  Inaià  printîpà'- 
tetààt ^t tlèMf  la LoilPé.  ÎM  de teurschefc  se  fit 
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nommer  Vomi  de  Dieu ,  et  Vennemi  de  tout  le 
monde;  un  nommé  Jean  de  Gouge,  bourgeois  de 
Sen5|  se  fit  reconnaître  roi  par  ces  brigands,  et  fit 
presque  autant  de  mal  par  ses  ravages  que  le  véri- 
table roi  en  avait  produit  par  ses  malheurs.  Enfin, 
ce  qui  n'est  pas  moins  étranjge,  c'est  que  le  roi 
dans  cette  désolation  générale  alla  renouveler  dans 
Avignon,  où  étaient  les  papes,  les  anciens  projets 
des  croisades. 

Un  roi  de  Chypre  était  venu  solliciter  cette  en- 
treprise contre  les  Turcs,  i^Spai^us  déjà  dans  l'Eu- 
rope. Apparemment  le  roi  Jc^n  ne  songeait  qu'à 
^pitter  sa  patrie;  mais,  au  lieu  d'aller  fiûre  ce 
voyage  chimérique  contre  les  Turcs,  n ayant  pas 
de  quoi  payer  le  reste  de  sa  rançon  aux  Anglais , 
il  retourna  se  mettre  en  otage  àLondres  à  la  place 
de  son  bère  et  de  ses  en^ns  ;  il  y  mourut,  et  sa 
rançon  ne  fut  pas  payée.  On  disait,  pour  comble 
d'humiliation,  qui!  n'était  retourné  en  Angleterre 
que  pour  y  voir  une  femme  dont  il  était  amou- 
reux i  l'âge  de  cinquante-six  ans. 

La  Bretagne ,  qui  avait  été  la  cause  de  cette 
gueire ,  fut  abandonnée  k  son  sort  :  le  comte  Char- 
les de  mois  et  le  comte  de  Montfort  se  disputèrent 
cette  proi^nçe.  Montfort,  sorti  de  la  prison  de 
Paris,  et  Blois,  sorti  de  celle  de  Londres^  déddè; 
rent  la  querelle  près  d'Aivai  en  bataille  rangée 
Ci364)  :  les  Anglais  prévalurent  encore;  le  comte 
de  Blois  fut  tué. 

Ces  temps  de  grçssiènté,  de  sëditionSi  de  ra- 

Digitizedby  Google 


ÉTATS   0ilfiîiÀ:VX. 

bittes  et  d^  meui^eâ^  foreîQt  ôepeiiâatit  le  tempft 
M  pM  lArillaht  dd  là  «tiëVÀiérïâ  :  ôltè  èètyHii  m 
Cànit^'poiès  k  h  (kocité  générale  des  mœiM  i 
nous  en  tràiteroTis  â  ;part;  rhonnenr,  la  gén4l^ 
iité,  joittt^  &  la  gàlahterie,  étaient  9e»  fièacrjreti. 
Le  plti5  célèbre  fidt  d'armes  Atàâs  la  cbéralerie  eA 
te  combat  de  trente  Bretons  contre  vingt  Anglais 
suc  Bl'etoiis  et  quatre  Allemands,  qnand  la  com<- 
tèssé  de  Blôis,  au  nom  de  soti  mari,  ef  la  vetiT^ 
ée  M<]>ntfeirt,  An  nom  de  son  fils,  se  fesaient  là 
guerre  en  Bretagne  (i35i).  Lé  poiht  d'hdn&^âlt 
fiit  le  sujet  de  ce  combat,  c£ff  il  fut  résolu  daii^ 
tïtït  conférence  tenue  pour  la  paix.  Au  lieu  de 
traiter ,  on  se  brava ,  et  Beaumanoir ,  qui  était  à  b 
l^te  des  Brcftons  pour  la  comte!sse  de  Blois,  dit 
qu'il  fallait  combattre  pour  savoir  «qui  avait  la 
plus  beUe  amie.  »  On  combattit  en  champ  dbs  :  il 
n'y  eut  des  soixante  combattans  que  cinq  cbetâ*- 
Ùers  dé  tués,  un  seul  du  côté  des  Bretons ,  M  ({let- 
tre du  cdté  des  Anglais.  Tou^  ces  faits  d'armes  ne 
servaient  à  rien,  et  ne  remédiaient  pas  s«É:toUt'& 
l'indislcipiitië  dès  armées ,  à  une  aamlnistiratiM 
presque  t(^te  sautage.  Si  les  Paul- Emile  et  lèKs 
'  Scipioni  avaient  combattu  en  champ  clos  pèrtr 
savoir  qui  avait  la  plus  belle  èhiie  ,.lë&  Romains 
n'auraient  pas  été  les  vainqueurs  et  les  législa- 
teurs des  nations. 

Edouard,  après  ses  victoires  et  ses  conquêtes , 
ne  fit  plus  que  des  tournois.  Amoureux  d  une 
femme  indigne  de  sa  tendresse,  il  lui  sacrifia  ses 
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intérêts  et  sa  gloire ,  et  perdit  enfin  toat  le  firoit 
de  ses  tra^aiu  en  Fiance.  U  n'était  plus  occi^ 
jpe  de  {eux,  de  toumob,  des  cérémonies  de  son 
cmlve  de  la  Jarreti^  :  la  grande  table  ronde^  éta^ 
blie  par  loi  k  Windsor,  à  laquelle  se  rendaient 
tous  les  chevaliers  de  l'Europe,  fut  le  modèle  sur 
lequel  les  romanciers  imaginèrent  tcnites  les  his« 
toires  des  chevaliers  de  la  taUe  ronde  j  dont  ils 
attribuèrent  llnstitntion  fabuleuse  au  roi  Artus. 
Enfin  Edouard  ni  survécut  à  son  Ixmheur  et  à 
sa  gloire,  jet  mourut  (1377)  entre  les  bras  d'Alix 
Perse,  sa  maîtresse,  qui  lui  fermajes  yeux  en  vo- 
lant ses  pienreries,  et  en  lui  arrachant  la  bague 
qu'il  portait  audoigt.  On  ne  sait  qui  mourut  le  plus 
misérablement ,  ou  du  vainqueur  ou  du  vaincu. 
Cependant,  après  la  mort  de  Jean  de  France, 
Charles  Y  son  fils,  justement  surnommé  le  Sage^ 
réparait  les  ruines  de  son  pays  par  la  patience  et 
par  les  négociations  :  nous  verrons  comment  il 
chassa  les  Anglais  de  presque  toute  la  France. 
Mais,  tandis  qu'il  se  préparait  à  cette  grande  en- 
treprise, le  Pnnce  Noir,  vers  l'an  i366,  ajoutait 
une  nouvelle  gloire  à  celle.de  Ciéci  et  de  Poitiers. 
Jamab  les  Anglais  ne  firent  des  actions  plus  mé^ 
morables  et  plus  inutiles. 
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^        CHAPITRE  LXXVÏL 

D»  PKncc  Ifoh,  du  roi  de  Castille  don  Pêdre 
le  Cruel,  et  du  connétable  dû  Guesclin. 

La  Castille  était  paresqae  a«usi  éêetAie  que  la 
FVante^  Pierre  on  don  Pèdre,  qu'on  nomme  k 
Gniel,  y  régnait  On  nous  le  représente  comme 
on  ti^  ahàré  du  sang  humain^  et  qui  sentah  de 
la  joie  à  le  répandre;  an  tel  caractère  est  bien  rare- 
ment dans  la  nature  ;  les  hommes  sanguinaires  ne 
le  sont  que  dans  la  fureur  de  m  vengeance,  ou 
dans  les  séyérités  de  celte  pcditiqne  atroce  qui 
fait  croire  la  cruauté  nécessaire ,  mais  peivonne 
ne  répand  le  sang  pour  son  plaisir. 
'  Il  m<mta  sur  le  tr6ne  de  Castille  étant  encore: 
mineur,  et  dans  des  circonstances  ftcfaeuses;  Son 
père  Alfopse  XI  avait  eu  sept  bâtards  de  sa  mi^- 
tresse  Eléonore  de  Gu»ttan.  Ces  sept  bâtards, 
puissam&eiLt  établis,  brayaienl  Fautorité  de  don 
Pèdre]  et  leur  mèvey  encoreplûs  paissante  ^'eux, 
insultait  à  la  mère  du  roi.  La  Castille  était  j^fta- 
gée  etttre  le  psâTti  de  la  reke^^aèirie  et^celui  d^Qéo* 
nore.  Â  peine  le  roi  eûtril  atteint  Pige  de  vingts 
un  ans,  qu'il  lui  iaUut  soutenir  conitre  la  ft^tlon 
des  bâtards  unegaeire  civile.  Q  coinliatlk,'  ftit 
vainqueur^  et  acoarda  la  mMrt>  d^4fnore  i  k» 
veàgeamce  de  sa  rnère^  Qnjpeut  le^iommer  jusgfcie* 
là  courageux  et  trop  sévère.  (i35l)  B  épouse 
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Blanche  de  Bourbon  ;  et  la  {«^emiëre  nouvelle  qu'il 
apprend  :de  fia  fe^me,  quand  tHifd  est  airivëe  à 
Valladolid,  c'est  qu^elle  est  amoureuse  du  grand- 
mattri^  def  Saint- Jacqp^^^ ,  JlHin  de  ce«  ntémei 
bâtards  ^  lui  ayaifij^t  £ii|;  U  gaefre.  Je  saU  que 
de  telles  intrigues  sont  rarement  prouvée»,  quW 
roi  $^^  4^  plûl^  les  ignorer  (^t  $^èn.  venger  j 
mais  ei^ik  tiÀ  fitf.^âiiims^i)]»?  piii«i|u'il  y  «  »•< 
core  une  &mlk.  eu  f^ppi^e  qfui  ^  vant^  à'^m 
ÎMue  db  ee  êppmei«ee)  o'^^t  ^^Uefd^s  Heçiîfafs. .. 
Kaidfa»  de  Bovrbot  lewl  9fi  mom  Ymij^r, 

ennqwft  ck  soi»  mii:  FaiUrii  apiiè»<cela  a'féiwQcf 
qutUim  la  k^t^^r^w  jchi^h^f  en^  ^mt 
MÛi/dittp  é*«atr^»«im»i«$? 

Don  Pèdre  eut4«k£E)iftà<eieip]^t^e  elles  Ajar 
gOM»)  Ql  M  âfiffii  f«i)l(lkfi>  il  iM  «uQ9ii(i  vl^n- 
quiur,  #liiwMit?fte^irMQii^<inkdix^^ 
donna  fufti»;  â0$i  |>9l(di^>  qui  «vii^Bl  puîis»  pajrti 

onfiiL  fie  «prmètà^lmt  ie  SaintrJstisfm»  iiu  tn^ 
ptœc^ofidiEfc  Gj|e«i)  fue^^  fc4  «léiîit^L  k  n^mïÂ'^ 
Cmdi^  tdaditfiqne  &aii,  jtoî  d^Fi^âyiiK^^:,  fpÂ  fkmf 
awaaiifaéf  >tep  j^wiaiéMJbfe^  let  <{«a|r».f^gii^iP$  cU 

)Deia^iileii«ioi»bk«7  k^fanmede  dfii  P<td^ 
iiiAuniljdBUir)fvi^t.^f^ii:ou|db|e^  Uiâ&«t<l>\^». 
qA'œ-iilIrif^lbilMWrufcievI^^        mijift)  m? 

Qiu^énilejidi^Oli  ^ui^^preora 


y  Google 


DU   PRINCE   NOIR.  49^ 

C'était  çans  doute  Fintérèt  des  ennemis  de  don 
Pèdre  de  répandue  dans  l'Europe  qull  avait  em- 
poisonnée sa  fe0ime»  Henri  de  Transtamare,  l'un 
de  ces  sept  bâtai^ds,  qui  avait  d'ailleurs  son  frère 
et  sa  mère  à  venger,  et  surtout  ses  intérêts  à  son- 
tenir,  profita  de  la  conjoncture.  LaFrauceétait 
infestée'  par  d^s  brigands  réunis  y  nommés  Ma- 
landrins ^  ils  fesaient  tout  le  mal  qu^ouard 
n  avait  pu  faire. 

Henri  de  Transtamare  négocia  avec  le  roi  de 
France  Ckarles  V  pour  délivrer  la  France  de 
ces  brigands  et  les  avoir  à  son  service  :  FArago- 
Qais  y  toujours,  ennemi  du  Castillan  j  promit  de 
livrer  passage.  Bertrand  du^GuescIin,  chevalier 
(fune  grande  réputation,  qui  ne  cherchait  qu'à 
se  signaler  et  à  s'enrichir  par  les  armes,  engagea 
les  Malandrins  à  le  reconnaître  pour  chef,  et  à 
le  suivre  en  Castillé.  On  a  regardé  cette  entre- 
prise de  Bertrand  daGuesctin  comme  une  action 
sainte,  et  qu'il  fesaît,  dit-il^  pour  le  bien  de  soa 
âme.:  cette  action  sainte  consistait  à  ccmduiredes 
brigands  au  secours  d^un  rebelle  contre  un  roi 
cruel ,  mais  légitime. 

On  sait  qu'en  passant  près  d'Aviron  ,  du 
GuescUn  ,  manquant  d'argent  pour  payer  ses 
troupes,  rançonna  le  pape  et  sa  cour.  Cette  ex- 
torsion était  nécessaire^  mais  je  n^ose  prononcer 
lejoom  quW  lui  donnerait  si  elle  n'eût  pas  été 
&ite  à  la  tête  d'une  troupe  qni  pouvait  passer 
pour  une  armée. 

Eli.  inr  les  m.    2.  ^2 
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(  1 366)  Le  bâtard  Heùrl^  secondé  de  ces  troupes 
grossies  dans  leur  marcbe^  et  appuyé  àù  l^Aragou , 
oonuneoça  par  se  fiiire  dédarer  roi  dans  Bargos. 
Don  Pèdre^  attaqué  ainsi  par  les  Français,  eut 
rsoonrs  an  IVinoe  Noir^  ledr  yakiqutfur*  Ce  prince 
était  souverain  de  la  Guiesne;  le  rm  son  père  la 
loi  ayail  cédée  pour  prix  de  ses  actions  héroïques. 
Il  devait  Toir  d'nn  œil  jaloux  le  succès  des  armes 
françaises  en  Espagne,  et  prendre  par  intéiiftt  et 
et  par  boimear  le  parti  le  ]das  juste,  il  marclia  en 
Espagne  avec  ses  Gascons  et  quelque;^  Anglais. 
Bientôt,  sur  les  bonis  de  f  Ebre  et  près  du  rlUage 
de  Rararetto,  dOB  Pàdre  et  le  Prhice  Noir  dW 
cAié,  de  FantreHedride  TraiistamareetâuGnes- 
din,  dotmèrent  la  sanglantebatailleqn  m  nomtnc 
de  Navarette«  EHe  fut  plus  glorîettse  au  Prince 
Noir  que  cdiede  Créci  et  de  Pmiers;^  parce  qu'elle 
fut  plus  disputée.  Sa  victoire  Att  coiD|tete }  il  prit 
Bertrand  dvOuesclin  et  le  marécbal  d'Andlrehen, 
qui  ne  se  rendimnt  qu'à  lui.  ifeùri  de  Transta- 
maie  fut  obligé  de  fmr  en  Àiagoti  ^  et  le  Prince 
Noir  rétablit  don  Pèdre  snr  le  tràae.  Ce  roi  traita 
plusieurs  rebelles  avec  une  cmamté  que  1^  lois  de 
tous  les  étaté  autorisent  du  non  de  jiislice^  Don 
Pèdie  usait  dans  toute  soil  étendue  du  na&evh 
renx  droit  de  se  veager  (i368)^  Le  Prinee  Ncnf , 
qui  avait  em  la  ^ire  de  le  ivtablir^  eut  eneefê 
celle  d'arrâéer  leoour;^  de  ses  eruaittés.  H  est^  aprts 
Alfred^  eefairde  tous  le»  béree  que  fAngleterte a 
le  plus  en  vénération. 


y  Google 


DU    PRINCE    NOIA.  49^ 

Quand  cçlui  qui  soutenait  don  Pèdre  sç  fut  re- 
tiré^ et  que  Bertrand  du  Guesclin  se  fut  racheté, 
alors  le  bâtard  Traustamare  réveilla  le  parti  d^^ 
mécontens,  et  Bertrand  du  Guesclin,  que  le  roi 
Charles  V  employait  secrètement,  leva  de  nou- 
velles Groupes. 

Transtamare  avait  pour  lui  TAragon,  les  ré- 
voltés de  Castille,  et  les  secours  de  la  France.  Don 
Pèdre  avait  la  meilleure  partie' des  Castillans,  le 
Portugal ,  et  enfin  les  musulmans  d'Espagne  :  ce 
nouveau  secours  le  rendit  plus  çdiqux,  et  le  dé- 
fendit mal. 

Transtamare  et  du  Guesclin ,  n  ayant  plus  à 
combattre  le  génie  et  l'ascendant  du  Prince  Noir, 
vainquirent  enfin  don  Pèdre  auprès  de  Tolède 
(i368).  Retiré  et  assiégé  dans  un  château  après 
sa  défaite ,  il  est  pris ,  en  voulant  s'échapper , 
par  un  gentilhomme  français  qu  on  applait  le 
Bègue  de  Vilaines.  Conduit  dans  la  tente  de  ce 
chevalier,  le  premier  objet  qu'il  y  aperçoit  est  le 
comte  de  Transtamare.  On  dit  que^  transporté  de 
fureur,  il  se  jeta,  quoique  désarmé,  sur  son  fi^e: 
ce  qui  est  vrai ,  c'est  que  ce  frère  lui  arracha  la  vie 
d'un  coup  de  poignard. 

Ainsi  périt  don  Pèdre  à  l'âge  de  trente-quatre 
ans,  et  avec  lui  s'éteignit  la  race  de  Castille.  Son 
ennemi,  son  frère,  son  assassin,  parvint  à  la  cou- 
ronne sans  autre  droit  que  celui  du  meurtre  :  c'est 
de  lui  que  sont  descendus  les  rois  de  Castille,  qui 
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ont  régné  en  Espagne  jusq[u'à  Jeanne,  qni  fit  pas- 
ser ce  sceptre  dans  la  maison  d'Autriche  par  son 
mariage  avec  Philippe  le  Beau,  père  de  Charles- 
Quint. 


riir  DU  TOME   SECOND. 
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